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EXTRAIT. 

Précis  de  la  Matière  médicale  ,  contenant 
les  connoijfances  les  plus  utiles  fur  t  hi flai¬ 
re  ,  la  nature  ,  les  vertus  &  les  dofés  des 
médicamens ,  tant  [impies  qu  officinaux 
ufite's  dans  la  pratique  actuelle  de  la  méde¬ 
cine  y  avec  un  grand  nombre  de  formules 
éprouvées  ;  traduction  delà  fécondé  Partie 
du  Précis  de  la  Médecine  pratique  ,  publié 
en  latin  par  M.  LlEUTAU D  ,  Médecin 
des  Enfansde  France.  A  Paris  ,che£  Vin¬ 
cent  j  17 66  ,  in-  8°. 

0  r  s  q  u’  o  n  réfléchit  au  nombre 
prodigieux  de  médicamens  fim- 
ples  que  la  nature  nous  fournit 
pour  combattre  les  maux  qui  affli¬ 
gent  l’humanité  ,  &  qu’on  parcourt  les 
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4  Précis 

préparations  Sc  combinaifons  prefque  auffi 
nombreufes  que  les  Médecine  en  ont  fai¬ 
tes  f  pour  les  adapter  aux  différens  cas 
qu’ils  rencontroient  dans  leur  pratique  , 
on  fent  combien  il  efl  difficile  de  ne  pas  fe 
méprendre  dans  le  choix  de  celui  qui  con¬ 
vient  le  mieux  dans  chaque  maladie  & 
dans  les  différentes  circonflances  où  l’art  eft 
obligé  de  venir  au  fecours  de  la  nature. 
C'eft  pour  faciliter  ce  choix  aux  jeunes 
Praticiens  ,  que  M.  Lieutaud  a  compofé  le 
Précis  que  nous  annonçons  ;  Précis  qu’il 
a  d'abord  publié  en  latin  ,  mais  qu’on  a  cru 
devoir  traduire  en  françois  ,  pour  le  ren¬ 
dre  d’un  ufage  plus  commun  Sc  plus  uni- 
verfel. 

Cet  Auteur  ,  prenant  pour  guides  l’expé¬ 
rience  Sc  la  pratique  de  la  médecine  ,  a 
chcifi,  parmi  le  nombre  infini  de  médica- 
mensfimples  ,  Sc  de  médicamens  eompofés 
fur  lefquels  onpourroit  recueillir  une  biblio¬ 
thèque  très-nombreufe  ,  ceux  ,qui  ,  étant 
prefcrits  journellement  par  les  Praticiens  les 
plus  employés,  peuvent  pafler  pour  éprou¬ 
vés  ,  Sc  ceux  dont  il  a  lui-même  fait  ufage 
avec  fuccès.  11  a  évité  de  furcharger  fon 
livre  de  ces  remedes  furannés  ,  dont  le  peu 
d'efficacité  a  fait  abandonner  l’ufage ,  mal¬ 
gré  la  célébrité  dont  ils  ont  joui  autrefois  : 
il  a  cru  devoir  omettre  auffi  un  grand  nom¬ 
bre  de  médicamens  Sc  de  compofitions  fans 
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vertu  ,  qu’on  prefcrit  cependant  encore  tous 
les  jours  aux  malades  ,  par  un  relie  des  an¬ 
ciens  préjugés.  Pour  rendre  fon  ouvrage 
plus  complet  ,  M.  Lieutaud  a  cru  devoir 
rapporter  un  grand  nombre  de  formules  ma-» 
giftrales  éprouvées  parles  plus  habiles  Pra¬ 
ticiens  j  ou  dont  il  a  fait  ufage  lui-même 
avec  luccès.  Il  a  évité  ,  en  compofant  ces 
formules  ,  d’y  entaffer  un  grand  nombre  de 
médicamens ,  dont  les  qualités  fe  détruifenc 
le  plus  fouvent.  On  trouve  ,  à  la  fuite  de 
l’expofition  des  remedes  (impies  &c  offici¬ 
naux  ,  des  remarques  fur  chacun  d’eux  en 
forme  de  Commentaire.  Notre  Auteur  y  fait 
connoîrre  la  nature  des  fubftances  (impies 
que  les  trois  régnés  lournident  à  la  méde¬ 
cine  ,  &  ce  qui  entre  dans  la  compofition 
des  remedes  pharmaceutiques  ou  offici¬ 
naux  :  il  donne,  en  peu  de  mots ,  une  idée 
des  opérations  chymiques  auxquelles  on  les 
foumet.  Ii  détermine ,  avec  exactitude,  les 
vertus  médicinales  de  ces  divers  genres  de 
remedes,  &  indique,  avec  beaucoup  de  pré- 
cifion,ladofe  à  laquelle  on  doit  les  prefcrire; 
enfin,  il  a  eu  foin  d’indiquer  les  précautions 
qu’il  eft  nécefiaire  de  prendre  dans  leur  ad- 
minilfration  pour  en  afiurer  l’effet. 

Un  article  important ,  qui  ,  comme l’ob- 
ferve  l’Editeur,  eft  particulier  à  cette  ma¬ 
tière  médicale  ,  &  qu’on  chercheroit  même 
inutilement  dans  tout  autre  ouvrage  ,  eft 
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Précis 

celui  des  eaux  minérales  dont  on  fait  tifage 
aujourd’hui.  M.  Lieutaud  a  expofé  avec 
exaéfitude  &  précifion  ,  &  d’après  l’expé¬ 
rience  ,  les  qualités  &  les  vertus  des  eaux- 
minérales ,  tant  chaudes  que  froides ,  8c  des 
bains,  avec  la  maniéré  dont  la  pratique  mo¬ 
derne  les  fait  prendre  ,  &  les  maladies  dans 
lefquelles  on  a  coutume  de  les  prefcrire. 

La  difmbution  de  l’ouvrage  efl  auffi  (im¬ 
pie  que  naturelle.  Les  médicarnens  y  font 
di vlfés  en  internes  8c  en  externes  ;  ce  qui 
fait  l’objet  des  deux  Livres  qui  compofent 
ce  Précis.  Après  une  courte  introduéh’on  , 
dans  laquelle  l’Auteur  donne  quelques  avis 
généraux  fur  l’ufage  des  remedes  (impies  3 
6c  une  idée  des  différentes  formes  fous  lef¬ 
quelles  on  a  coutume  de  les  adminiflrer,  il 
traite  ,  dans  une'premiere  feélion,  des  mé- 
dicamens  généraux  qui  paroiffent  agir  fur 
toute  l’économie  animale  ,  tant  fur  les  fo¬ 
liées  que  fur  les  fluides  ;  la  fécondé  com¬ 
prend  les  médicarnens  coniacrés  au  traite¬ 
ment  des  maladies  de  certaines  parties  ,  ou 
qui  exercent  leur  a&ion  principalement  fur 
ces  parties.  Le  fécond  Livre  eft  également 
divifé  en  deux  ferions.  La  première  com¬ 
prend  les  médicarnens  généraux  qui  peuvent 
s’appliquer  à  toutes  les  parties  du  corps  ;  la 
fécondé  ,  ceux  qui  font  confacrés  au  traite¬ 
ment  de  certaines  parties  du  corps ,  ou-  qu’on 
a  coutume  d’y  employer.  Ce  fécond  Livre 
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eft  aufli  précédé  d’une  introduftion  dans 
laquelle  M.  Lieutaud  fait  connoître  les  diffé¬ 
rentes  formes  fous  lefquelles  on  applique  les 
médicamens  externes. 

Dans  rimpollibilité  de  fuivre  notre  Auteur 
dans  tous  les  détails  où  il  entre  fur  ces  diffé- 
rens  genres  de  médicamens  ,  nous  nous 
contenterons  ,  pour  faire  connoître  plus 
particuliérement  la  méthode  qu’il  a  fuivie  9 
de  donner  un  Précis  de  ce  qu’il  dit  des  apéri¬ 
tifs.  »  On  donne  ,  dit-il ,  le  titre  d y apéritifs 
»  aux  médicamens  dont  l’effet  eft  de  ren- 
»  dre  fluides  Sc  de  mettre  en  mouvement 
v  les  humeurs  vifqueufes  qui  s’arrêtent  Sc 
b y  prennent  de  la  confiftance.  Un  autre  effet 
»  eft  de  lever  les  embarras  qui  fe  trouvent 
?>  dans  les  vaiffeaux  ,  Sc  defaciliter  par-là  la 
»  circulation.  «  Il  indique  enfuite  les  lignes 
par  lefquels  on  peut  connoître  ce  genre 
d’indifpolition  ;  telles  font  l’augmentation 
de  volume  ,  la  dureté  Sc  une  certaine  dou¬ 
leur  fourde  ,  accompagnée  d’une  fenfation 
de  pefanteur.  y>  Mais  ,  ajoute-t-il  îorfque 
«  ces  accidens  ne  fe  remarquent  pas ,  comme 
>y  cela  arrive  fort  fouvent ,  on  ne  peut  que 
»  conjeéturer  ou  deviner  la  caufe  ou  le  fiege 
»de  la  maladie.  11  n’eft  pas  poffible  de 
»  s’affurer  d’une  maniéré  plus  certaine  ,  lî 
»  c’eft  l’obftru&ion  des  vifceres  qui  caufe 
y>  certains  maux  >  comme  les  affections  hy- 
»  pocondriaque^s  Sc  hyftériques  ,  la  ca- 
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?5  chexie  ,  l’hydropifie,  &c.  ou  fi  ces  maîa- 
?>  dies  ont  produit  J’embarras  des  vifceres. 
v  II  n’eft  pas  moins  difficile  de  connoître  la 
v  maniéré  d’agir  des  apéritifs.  Cette  matière 
^eft  encore  couverte  d’épaitfes  ténèbres, 
quoi  qffien  difent  ceux  qui  ne  rougifient 
pas  de  pafier  leur  vie  à  faire  des  hypo- 
99  thèfes.  Mais  1  es  Médecins  ,  qui  fe  glori- 
99  fient  de  ne  rien  apprendre  que  par  l’obfer- 
99  vation  ^  mettent  toute  leur  attention  a 
99  diftinguer  les  cas  dans  lefqueîs  on  doit 
99  employer  tel  ou  tel  remede  :  il  eft  fort 
99  permis  de  s’embarraffier  peu  du  refie.  Ceft 
99  une  choie  digne  de  remarque  ,  pourfuit-iî, 
99  que  ,  dans  la  clafie  des  apéritifs  ,  il  fe 
99  trouve  plufieurs  remedes  qui  ne  font  pas 
de  la  même  nature  ,,  &  même  dont  les 
99  qualités  font  contraires  ;  de  ce  genre  font 
99  les  martiaux  ,  ou  les  remedes  que  fournit 
99  le  fer  :  on  les  met  à  la  tête  des  apéritifs. 
99  Cependant  on  ne  peut  pas  douter  que  ces 
99  remedes  ne  foient  encore  afiringens  ;  pro- 
99  priété  qui  paroît  entièrement  oppofée  à 
”  celle  que  l’on  défigne  par  le  mot  à'apé- 
99  ritif  Cette  Angularité  n’empêche  pas 
99  cependant  que  l’on  ne  mette  les  mar- 
99  tiaux  au  nombre  des  meilleurs  apéritifs  & 
”  défobftrudifs;  cette  conduite  efi  autorifée 
”par  l’expérience.  On  ne  peut  pas  douter 
99  que  les  médicamens  tirés  du  fer,  n’agif- 
99  fent  |  non  pas  en  divilant  6c  en  at ténuant 
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99  les  humeurs  épaiffes  ,  comme  on  le  dit 
99  pour  l’ordinaire  ,  mais  plutôt  en  faifant 
99  renaître  l’élaflicité  néceffaire  dans  les  vaif- 
«  féaux  qui,  par  leur  relâchement ,  n’étoient 
9y  plus  en  état  d’agir  fur  les  humeurs  pour 
9)  les  atténuer  6c  les  rendre  fluides.  Cette 
99  maniéré  d’agir  rend  fenfible  ,  pourquoi  les 
9>  martiaux  ne  conviennent  pas  à  tous  les 
99  fujets ,  &  principalement  quand  les  fibres 
99  font  tendues  6c  roides.  Ils  ne  peuvent  que 
99  nuire  quand  on  les  donne  en  pareille  cir- 
99  confiance;  6c  Inexpérience  s’accorde  avec 
99  le  raifonnement  pour  démontrer  que  » 
99  quand  on  fait  prendre  les  martiaux  à  con- 
99  tre-tems  ,  c’eft-à-dire  à  des  fujets  aux- 
99  quels  ils  ne  conviennent  pas  >  ou  fans 
«avoir  fait  précéder  leurufage  de  celui  des 
99  humeclans  6c  des  délayans  ;  alors,  dis-je  9 
99  les  malades  éprouvent  des  difficultés  de 
9>  refpirer  ,  l’enflure  du  ventre,,  des  flagna- 
99  tions  ou  amas  de  férofités  ,  &c.  Ces  effets 
99  prouvent  évidemment  que  les  médica- 
99  mens  que  Pon  retire  du  fer  ,  ne  feront 
99  falutaires  ,  qu’autant  que  le  fyflême  vaf- 
99  culeux  fera  dans  un  état  de  relâchement 
99  6c  de  foibleffe 

M.  Lieutaud  rapporte  encore  à  la  claffe 
des  apéritifs  les  diurétiques  flimulans  ou  irri- 
tans  ,  dont  les  bons  effets  font  auffi  certains 
que  ceux  de  tout  autre  remede  ,  quand  ils 
font  donnés  à  propos  ;  les  médicamens  pur- 
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gatift  ou  cathartiques ,  donnés  comme  alté¬ 
ra  ns  ,  ou  en  petite  dofe.  Après  ces  idées 
générales  des  apéritifs  ,  notre  Auteur  fait 
l’énumération  de  ceux  que  nous  fournirent 
les  trois  régnés  de  la  nature  ;  il  donne  en- 
fuite  la  lifte  des  médicamens  officinaux  , 
dans  lefquels  on  reconnoît  cette  vertu. 
Cette  lifte  eft  fuivie  d’un  grand  nombre  de 
formules  magiftrales  d’eaux  ,  de  tifanes ,  de 
fucs ,  de  petits-laits ,  d’apozèmes ,  de  bouil¬ 
lons  ,  de  vins  ,  de  poudres ,  de  bois  ,  d’o- 
piats  ,  de  pilules  du  même  genre.  Enfin  il 
fait  connoître  la  nature  ,  les  préparations  , 
les  vertus  &  les  dofes  des  apéritifs  les  plus 
ufités  ;  tels  que  le  chardon-roiand  ,  le  petit- 
houx  ,  la  garance  ,  le  câprier  ,  la  bryone, 
la  verge-dorée  ,  les  cloportes  ,  les  eaux  de 
Vichy,  le  fer  ,  le  fyrop  des  cinq  racines, 
3e  fafran  de  Mars  apéritif ,  l’æthiops  martial, 
les  pilules  de  Bontius  ,  la  teinture  de  Mars 
tartarifée  ,  le  fel  de  genêt  ,  le  feî  végétal  , 
le  tartre  martial ,  la  terre  foliée  de  tartre-,  & 
les  fleurs  martiales  de  fel  ammoniac, 
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Traité  du  Soufre  ,  ou  Remarques  fur  la  dif- 
pute  qui  s  eft  élevée  entre  les  Chymifies  , 
au  fi)  et  du  foufre  ,  tant  commun  ,  com- 
buflible  ou  volatil  ,  que  fixe  3  &c  ;  traduit 
de  ly  Allemand  de  Stahl.  A  Paris  ,  che£ 
Didot  le  jeune  17 66  //z-12* 

C’efl  avec  raifon  que  Beccher  8c  Stahl 
font  regardés  comme  les  créateurs  de  la 
véritable  chimie  :  avant  ces  deux  hommes 
célébrés  ,  les  Chymifies  n’étoient  prefque 
occupés  que  de  vaines  fpéculations  >  de 
phénomènes  finguliers  3  &  d’objets  de  (im¬ 
pie  curiolité  :  les  tranfmutations  des  métaux 
en  or  8c  en  argent ,  un  remede  univerfel  , 
capable  de  prolonger  la  vie  jufqu’à  plufîeurs 
fiecles  ,  étoient  le  but  de  toutes  leurs  recher¬ 
ches.  Beccher  envifagea  les  travaux  chymi- 
ques  d’un  autre  œil  que  ceux  qui  l’avoient 
précédé  :  il  s’apperçut  le  premier  que  la 
chymie  ,  telle  qu’on  la  pratiquoit  ,  fe  bor- 
noit  à  l’écorce  8c  à  la  fuperficie  des  chofes  3 
8c  ne  s’embarraffoit  guere  d’en  approfondir 
la  nature  ,  8c  que  l’analyfe  en  étoit  reliée 
à  des  fubflances  que  l’on  regardoit  alors 
comme  inaltérables  ,  ou  du  moins  dont  la 
décompohtion  paroilToit  impoffible  ou  inu- 
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tile.  Perfonne  n?a  jette  plus  de  jour  que 
lui  fur  ce  que  ion  appelle  les  principes 
ckymiques  ;  mais  c’eft  à  Stahl  fur-tout  que 
la  doârine  de  ce  grand  homme  doit  le 
degré  de  perfection  &  de  clarté  où  elle  eft 
portée  aujourd’hui.  Il  en  a  perfectionné  une 
branche  entière  ,  celle  qui  a  le  plus  d  éten¬ 
due,  8c  qui  y  au  jugement  d’un  Auteur  cé¬ 
lébré  ,  (  M.  Venel  ;  voyez  le  mot  Chymte 
dans  t Encyclopédie  )  étoit  la  plus  difficile 
à  ordonner  ;  je  veux  parler  des  combinai» 
fons  du  phlogiftique  ,  du  feu  élémentaire  , 
de  la  troifieme  terre  de  Beccher.  Ceft  fur» 
tout  dans  fon  Traité  du  Soufre  ,  dont  nous 
annonçons  ici  la  traduction  _,  que  cette  doc¬ 
trine  et  la  mieux  développée.  Les  Chy- 
mides  François, qui  ignorent  lalangue  Alle¬ 
mande  ,  8c  qui  a  voient  été  privés  jufqu’ici 
de  cet  ouvrage  important  ,  fauront  ,  fans 
doute  ,  gré  au  Traducteur  de  les  avoir  mis  à 
portée  d’en  jouir  ;  pour  les  mettre  en  état 
de  juger  de  l'utilité  de  fon  travail  ,  nous 
allons  tâcher  de  leur  donner  un  précis  de 
cette  doctrine. 

On  ne  fauroit  déterminer  quel  et:  Je 
premier  inventeur  des  trois  principes  Chy- 
miques.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  depuis  Para- 
celfe  ,  tous  les  Chymiftes  ont  prétendu  que 
toutes  les  fubdances  étoient  compofées  de 
fef  de  foujre  8c  de  mercure ,  8c  que  c’étoit-là 
lesélémens  ou  les  principes  de  tous  les  corps. 
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Il  en  arriva  commede  toutes  les  queflions  de 
théorie:  chacun  fe  fit  une  idée  particulière 
de  ces  trois  principes;  ceux  dont  les  idées 
étoient  les  plus  grofîieres,  prétendirent  tirer 
de  tous  les  corps  un  foufre  ,  un  mercure 
coulant,  &  un  fel  femblable  à  celles  de  ces 
fubftances  minérales  que  l’on  trouve  com¬ 
munément  ,  &c  qui  Tant  connues  de  tout  le 
monde.  Beccher ,  qui  trouva  cette  doéfrine 
des  trois  principes  établie,  en  regarda  les 
inventeurs  comme  des  gens  très-éclairés  <k 
très-profonds,  &  prétendit  qu’ils  n’avoient 
point  été  allez  (impies  pour  regarder  cofnme 
un  principe  aucun  des  Tels  minéraux  connus, 
ni  la  fubftance  minérale  connue  fous  le  nom 
de  foufre ,  ni  le  vif-argent  commun  qu’on 
défi  gne  fous  le  nom  de  mercure ,  tk  qu’ils 
n’ont  point  cru  que  ces  corps  étoient  les 
élémens  dont  les  métaux  étoient  formés  & 
compofés ,  ou  qu’on  pût  les  réduire  en  ces 
fortes  de  fubftances ,  comme  en  leur  vrai 
principe.  Il  établit  donc  que  la  vraie  ma¬ 
tière  ,  qui ,  par  fa  combinaifon  intime  conf- 
titue  un  métal  ,  eft  le  même  être  qui  met  le 
mercure  dans  l’état  de  fluidité  ;  celui  qui 
donne  au  foufre  l’inflammabilité  &  la  variété 
de  fes  couleurs ,  &c  celui  qui  donne  au  fel 
ce  principe  terreux  fi  fubril ,  qui  le  rend  fufi- 
ble  au  feu;  que  les  anciens  ont  eu  recours 
a  ces  dénominations,  parce  que  ces  élé- 
mens  ou  principes  fe  trouvent  d’une  façon 
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fenfible  ,  Sc  même  ,  pour  alnfi  dire  ,  domi¬ 
nent  dans  les  corps  fi  connus ,  que  l’on  ap¬ 
pelle  foufre  Sc  mercure y  &  dans  les  fels  > 
en  tant  qu’ils  font  Tels. 

C’efià  ces  principes  que  Beccher  afiigne 
les  propriétés  des  métaux,  Sc  les  effets  qu’ils 
ontcoutume  de  produire;  &  il  dit  que  c  eff  le 
fel  qui  leur  donne  le  volume ,  la  pefanteur  , 
3a  liaifon  ,  la  foîidité,  la  fixité  au  feu  ,  Sc 
la  fufibilité  ;  que  le  foufre  principe  procure 
la  couleur  aufii  bien  que  la  combinaifon 
intime;  facilite  la  fufion,  &  la  rend  plus 
parfaite,  au  moyen  de  la  chaleur  du  feu 
parce  que  cet  être  efl  le  plus  fufceptibîe  du 
mouvement  igné,  Sc  domine  dans  toutes 
les  autres  fubflances  inflammables.  En  un 
mot,  c’efi  le  principe  qui conftitue  propre¬ 
ment  l’effence  du  feu.  Le  principe  mercu¬ 
riel  efl  celui  qui  confiitue  principalement 
les  métaux,  qui  leur  donne  de  la  liaifon  , 
de  la  du&ilité  Sc  de  la  ténacité. 

Il  faut  convenir  que  Beccher  n’a  pas  dé¬ 
montré  fa  théorie  ;  il  renvoie  ,  pour  les 
preuves ,  à  la  fécondé  Partie  de  fa  Thyjique 
fouterreiney  qui  n’a  jamais  vu  le  jour;  mais 
il  a  annoncé  un  grand  nombre  de  vérités 
applicables  aux  métaux,  Sc  par-là  a  donné 
beaucoup  de  poids  Sc  de  vraifemblance  à 
ce  qu’il  a  avancé.  Il  refie  encore  un  grand 
nombre  d’autres  faits  fimpîes  Sc  évidens  9 
fondés  fur  l’expérience  journalière  ,  qui 
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prouvent  fur-tout  Pexifience  du  principe 
fulfureux ,  &  la  grande  variété  des  effets 
qu’il  produit  dans  les  métaux  ;  ces  faits ,  que 
M.  Stahl  a  recueillis >  &  qui  font  labafe  du 
Traité  que  nous  analyfons  ,  peuvent  tenir 
lieu  de  la  démonffration  la  plus  complété 
du  fentimtent  de  Beccher  fur  ce  principe  des 
corps. 

Pour  procéder  avec  ordre  ,  M.  Sthal  a 
cru  devoir  confidérer  dans  le  principe  fulfu¬ 
reux  ,  i°  fa  propriété  relativement  au  feu; 
a°  celle  qu’il  a  de  colorer;  30  fa  combi- 
naifon  intime  avec  d’autres  fubftances  fub- 
tiles  ;  40  la  façon  dont  il  fe  comporte  rela¬ 
tivement  à  l’eau  &c  à  l’humidité;  50  fon 
étonnante  divifion  ;  6°  fa  nature,  foit  dans 
l’ét-at  de  folidité,  foit  dans  l’état  de  flui¬ 
dité  ;  70 où  il  fe  rencontre.’ 

Relativement  au  feu  ,  ce  principe  fulfu¬ 
reux  eft  non-feulement  un  être  approprié 
au  mouvement  igné  ,  &  même  celui  qui  y 
femble  uniquement  defliné;  mais  encore  , 
à  parler  raifonnablement  j  ce  principe  eft  le 
feu  corporel ,  la  vraie  matière  du  feu  ,  le 
vrai  principe  de  fon  mouvement  dans  toutes 
les  comfnnaifons  inflammables  :  cependant, 
hors  de  la  mixtion,  il  ne  donne  point  de 
feu  ,  il  fe  diffipe  &  fe  volatiîife  en  particules 
invifibles  ,  ou  du  moins  il  produit  Ample¬ 
ment  de  la  chaleur,  qui  eft  un  feu  invifible  & 
très-divifé.  C’eft  d’après  toutes  ces  cir- 


« 


1 6  Traite* 

confiances  réunies  que  M.  Stahl  a  jugé  que 
Ton  ne  pouvoir  donner  à  cette  matière  de 
nom  plus  convenable  que  celui  de  la  ma¬ 
tière  ou  du  principe  inflammable .  En  effet, 
comme  jufqu’ici  on  ne  fa  pu  trouver  ni 
reconnoître  nulle  part ,  fans  qu’elle  fût  com¬ 
binée,  &  que,  par  conféquent,  on  ne  peut 
point  en  donner  de  définition  ,  ni  lui  don¬ 
ner  une  dénomination  d’après  quelque  pro¬ 
priété  qui  lui  convienne  uniquement,  il 
fembîe  que  rien  n’efl  plus  raifonnable  que 
de  la  nommer  d’après  les  effets  généraux 
qu’elle  produit  même  dans  fes  dernieres 
mixtions  ;  c’efl  ce  qui  a  engagé  notre  Auteur 
s  lui  donner  le  nom  grec  de  pklogifton ,  phlo- 
giffique  ou  inflammable.  Malgré  cette  pro¬ 
priété  ,  un  phénomène  digne  d’être  remar¬ 
qué  ,  c’efl  que  cet  être  ,  tant  qu’il  fe  trouve 
dans  une  mixtion  propre  à  frapper  les  fens , 
ne  peut  point  être  détruit  par  le  feu  ,  mais 
réfifle  à  fa  plus  grande  violence  ,  fans  fubir 
aucun  changement,  lorfque  l’air  libre  ne 
peut  pas  l’entraîner.  C’efl  ce  que  M.  Stahl 
démontre  par  le  noir  de  fumée  qui ,  comme 
on  le  fait ,  efl  une  efpece  de  fuie  ou  plutôt 
de  charbon  qui  s’élève  dans  la  combuflion 
de  f  huile  effentielle  de  térébenthine:  or, 
cette  matière  placée  dans  un  vaiffeau  fermé 
exactement,  de  maniéré  que  Pair  ne  puiffe 
ni  y  entrer  ni  en  fortir  ,  peut  foutenir  le 
feu  le  plus  violent ,  fans  rien  perdre  de  fa 
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fubftance.  Il  eft  aifé  de  s’afïurer  que  cette 
efpece  de  fuie  étoir  le  principe  de  l'inflam¬ 
mabilité  dans  cette  huile,  puifque  ,  fî  on  la 
met  &  qu’on  la  prefie  dans  un  creufet  qu’on 
aura  foin  de  recouvrir,  qu’on  la  fafie  rougir  9 
pour  en  dégager  l’huile  non  décomposée  qui 
s’y  trouve,  qu'on  la  vuide  enfuite,  &  qu’on 
l’allume  avec  un  morceau  de  bois  enflammé, 
elle  brûle  paihbîement ,  &  fe  difüpe  peu-à- 
peu  ,  fans  laiiïer  aucun  veflige  de  réfidu. 

Cette  expérience  prouve  ,  d’une  façon 
très  (impie,  une  vérité  que  Beccher  s’ell 
donné  beaucoup  de  peine  à  démontrer  ;  Sa¬ 
voir,  que  la  matière,  qui  ,  principalement  8c 
originairement  efl  propre  à  l’inflammation  , 
efl  terreufe  &  folide,  &  n’efl  point  volatile 
par  elle -même  dans  le  iens  ordinaire.  Il  faut 
d’abord  que  cette  fubftance  qui  fe  trouve  ÿ 
foit  dans  la  terre,  foit  dans  l’air,  fous  une 
forme  folide  ,  fe  combine  peu-à-peu  avec 
un  corps  aqueux  &  humide  ,  dont  il  puiffe 
enfuite  être  dégagé  très-rapidement ,  par  un 
mouvement  fubril  qui  lui  appartient  en  pro¬ 
pre.  On  ne  manque  point  d’expériences 
pour  démontrer  une  très-grande  quantité 
de  principes  aqueux  dans  ces  huiles  obtenues 
par  fa  diftillation  ;  &  c’efl:  à  cette  eau  que 
notre  Auteur  attribue  la  volatilité  qu’elles 
montrent  lorfqu’elles  font  expofées  au  feu. 
C’ed  aufîi  à  cette  eau  qu’il  faut  attribuer  la 
production  de  la  flamme  que  ces  huiles 
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donnent;  8c  cela  fe  fait  d’une  maniéré  très— 
fimple.  En  effet ,  l’eau  eft  mile  en  expan¬ 
fion  par  le  mouvement  rapide  du  principe 
inflammable;  8c  par-là  elle  étend  ou  met 
aufli  en  expanfion  la  partie  inflammable  qui 
eft  allumée.  C’eft  pour  la  même  raifon 
qu’  ïinehuiîe  effentielle ,  trop  échauffée  dans 
lin  vaifïèau  fermé,  le  brife  :  l’eau  pure, 
mife  en  expanfion  ,  8c  réduite  en  vapeurs  , 
produit  le  même  effet  :  au  lieu  que  le  prin¬ 
cipe  inflammable  n’eff  point  propre  par  lui- 
même  à  fe  dilater,  ou  n’a  point  d’élafticité. 

Cette  expérience  eff  encore  très-propre 
à  démontrer  l’effet  colorant  du  principe  in¬ 
flammable  ,  puifqu’en  fe  dégageant  de  la 
mixtion  qui  conffitue  l’huile  ,  il  fe  montre 
fous  une  couleur  très-noire;  8c  pour  juger 
jufqu  a  quel  point  cette  matière  colorante 
s’étend,  on  n’aura  qu’à  mêler  une  légère 
portion  de  ce  noir  de  fumée  avec  une  maffe 
confidérable  de  quelque  matière  blanche  , 
8c  l’on  verra  qu’elle  percera  au  travers  , 
quoique  ce  mélange  ,  avec  quelque  foin 
qu’on  fait  broyé  ,  foit  encore ,  dans  le  fond , 
un  corps  groffier,  dans  lequel  les  petites 
molécules  colorantes  très-fubtiles  font  ca¬ 
chées  par  les  particules  non  colorées  qui 
font  plus  groiiieres.  On  a  un  exemple  d’une 
divifion  encore  plus  grande  :  fi  on  réduit  en 
une  poudre  très-fine  un  verre  de  plomb  fort 
tendre ,  compofé  dé  quatre  ou  cinq  parties 
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de  minium  ,  &  d’une  partie  de  cailloux 
blancs  pul vérifés ,  &  enfuite  fondus  parfai¬ 
tement  ,  qu’on  expofe  cette  poudre  au- 
dcflus  d’une  diflblution  de  foufre  dans  un 
alkaîi  ,  pendant  qu’on  y  verfe  du  vinaigre 
diltillé,  pour  en  dégager  le  foufre  ,  la  va¬ 
peur  fubtile  qui  s’élève  de  ce  mélange 
fuffira  pour  rendre  cette  poudre  d’un  brun 
noirâtre.  1/encre  de  fympathie  ,  trop  con¬ 
nue  pour  que  nous  entrions  dans  aucun  dé¬ 
tail  à  (on  (u jet  ,  fournit  un  nouvel  exemple 
de  la  même  chofe.  Ces  eftets ,  ainfi  que  la 
propriété  que  le  foufre  a  de  noircir  l’argent, 
viennent  principalement  de  la  fubifance  in¬ 
flammable  qu’il  renferme ,  attendu  que  fes 
autres  principes  n’ont  rien  qui  (oit  propre  a 
opérer  de  pareils  phénomènes.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  propriété  que  le  foufre  a 
de  prendre  une  couleur  rouge,  lorfqu’il  efl 
difîbus  ou  divifé  par  différens  Tels  ou  par 
des  huiles.  M.  Stahl  réfute ,  à  ce  fujer , 
l’explication  que  Kunckel  a  donnée  de  ce 
phénomène,  qu’il  paroît  attribuer  aux  Tels 
plutôt  qu’au  foufre,  fous  prétexte  que  tous 
les  alkalis  fixes  &  toutes  les  huiles  diflillées 
ne  prennent  pas  ,  avec  le  foufre ,  un  rouge 
également  vit. 

"Une  foule  d’expériences  concourent  à 
démontrer  les  diverfes  combinaifons  dans 
lef quelles  le  principe  inflammable  peut  en¬ 
trer.  Avant  de  donner  le  détail  de  ces  expé- 
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riences ,  M.  Stahl  propofe  d’abord ,  comme 
une  réglé  que  Kunckel  avoit  déjà  indiquée, 
mais  qu’il  avoit  mal  énoncée ,  qu’o/z  doit 
reconnaître  pour  les  véritables  principes  qui 
conflituent  un  corps  ,  ceux  avec  lej quels  on 
peut  le  former  3  &  dans  lef quels  on  peut  le 
réfoudre. 

'  Comme  la  combinaifon  intime  du  prin¬ 
cipe  inflammable  ne  fe  fait  nulle  part  en  fi 
grande  abondance,  &  fi  conftamment  que 
dans  les  végétaux  ,  c’eft  le  premier  exem¬ 
ple  qu’il  a  cru  devoir  alléguer.  En  effet,  il 
y  a  lieu  de  croire  ,  que ,  dès  les  commence- 
mens  de  la  formation  de  la  matière  huileufe 
ou  réfin  eufe-,  il  a  fallu  qu’il  fiirvînt  quelque 
fubftance  qui  s’unit  corporellement  à  la 
graine  3  &  qui,  avec  les  principes  quelle 
contient,  formât  ces  mixtes  inflammables 
qui  s’unifient  &  s’incorporent  enfuite  avec 
t  mtes  les  parties  des  végétaux  ;  puifque  , 
lorfqu’on  brûle  des  plantes  ou  quelques-unes 
de  leurs  parties  à  feu  nud_,  &  fur-tout  dans 
les  vaifièaux  fermés  ,  on  voit  clairement 
qu’il  pafie  ,  à  la  diftillation  ,  une  portion  de 
matière  grafie  ,  &  que  ,  dans  le  réfidu  qui 
eft  un  charbon  ,  il  refie  une  grande  quan¬ 
tité  de  matière  inflammable  qui  ne  peut  en 
être  dégagée  qu’en  les  brûlant  à  l’air 
libre. 

La  même  chofe  arrive  vifiblement  aux 
animaux  ,  par  le  moyen  des  végétaux  dont 
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ils  fe  nourrirent  ;  c’efl  ce  que  prouve  clai¬ 
rement  le  beurre.  La  formation  artificielle 
du  foufre  &  fa  décompofition  démontrent 
que  la  même  choie  a  lieu  dans  le  régné  mi¬ 
néral.  Notre  Auteur  rapporte  à  ce  fujet 
la  maniéré  dont  il  parvint  à  découvrir  cette 
formation:  c’eft  en  tentant  de  réduire,  avec 
du  charbon  en  poudre,  une  matière  fa-line, 
formée  par  la  détonation  d’une  difioîution 
d’argent  dans  un  foie  de  foufre  avec  le  ni- 
tre;  il  obtint  de  nouveau  un  véritable  foie 
du  foufre  réfultant  de  l’union  du  fel  aîkall 
avec  un  foufre  nouvellement  formé  par  la 
combinaifon  du  principe  inflammable  des 
charbons  avec  lracide  vitriolique,  qui  ,  dans 
la  détonation  ,  s’étoit  dégagé  du  foufre ,  &■ 
s’étoit  uni  avec  l’alkaîi  fixe  ,  avec  lequel  il 
avoit  compofé  un  tartre  vitriolé.  Il  fit  plus; 
il  décompofa  ce  foufre  artificiel ,  en  le  te¬ 
nant  expofé  à  un  feu  doux;  après  l’avoir 
pulvérifé ,  il  ne  lui  refia  qu’un  tartre  vitriolé, 
la  matière  inflammable  s’étant  difhpée  peu- 
à-peu  ,  &  ayant  îaifîé  l’acide  du  foufre  qui 
s’étoit  uni  à  l’alkaîi  fixe ,  ce  qui  remplit  par¬ 
faitement  les  conditions  de  la  réglé  propo- 
fée.  Les  rédudions  des  métaux  imparfaits 
&  leur  calcination  démontrent  également 
la  combinaifon  du  principe  inflammable  ou 
fulfureux  avec  les  autres  principes  de  ces 
fortes  de  corps.  L’æthiologie  de  cette  ré- 
dudion ,  entièrement  inconnue  avant  Stahl, 
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eft  bien  propre  à  démontrer  fa  dodrine  fur 
ce  principe  inflammable  ,  &  jette  unùrès- 
grand  jour  fur  tous  les  travaux  de  la  métal¬ 
lurgie.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  les 
détails  où  il  entre  à  ce  fujet:  nous  invitons 
nos  ledeurs  à  recourir  à  l’ouvrage  lui-même  ; 
ils  y  trouveront  une  infinité  d’expériences 
que  les  bornes  que  la  nature  de  notre  ou¬ 
vrage  nous  force  de  nous  prefcrire,  ne  nous 
permettent  pas  de  rapporter  :  nous  nous 
contenterons  de  faire  obferver  que  toutes 
ces  expériences  démontrent  que  c’eff  le  prin¬ 
cipe  inflammable  qui  donne  aux  métaux 
imparfaits  la  dudiîité  &  l’état  métallique; 
fans  cela  la  fufion  leur  fait  prendre  l’état 
d’un  verre  qui  fe  réduit  en  poudre. 

Le  nitre  peut  encore  fervir  à  démontrer 
l’exiftence  de  ce  principe  fulfureux  :  on 
fait  qu’il  s’enflamme  avec  les  charbons  ;  la 
même  chofe  lui  arrive  aufïïavec  la  limaille  de 
fer  &  avec  l’étain  en  grenaille  :  il  réduit  le 
plomb  en  une  vraie  litharge  ,  lorfqu’on  les 
mêle  enfemble,  &  qu’on  met  ce  mélange 
dans  un  creufet  rougi.  On  peut  en  dire  au¬ 
tant  du  foufre  ,qui  s’enflamme  avec  le  fer, 
l’étain  &  le  plomb;  des  lames  de  cuivre, 
mifes  dans  un  brader  ardent,  donnent  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel  à  la  flamme;  6c , 
pendant  ce  tems  ,  leur  furface  fe  calcine» 
D’  un  autre  côté,  le  rétabliffement  de  ces 
métaux  dans  leur  état  naturel ,  ou  leur  ré- 
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dudion ,  fait  voir  que  la  fubftance  inflamma¬ 
ble  eft  réellement  une  partie  des  métaux  ; 
par  cette  réduction  ,  les  métaux  reprennent 
leur  éclat,  leur  dudilité  ,  leur  denfîté  6c 
leur  confiftance.  En  un  mot,  pour  parler 
plus  clairement,  par  la  rédudion  on  leur 
reftitue  le  principe  inflammable  qui  leur 
avoit  été  enlevé  par  la  calcination  }  ou  par 
la  détonation  avec  le  nitre. 

.  Il  n’eft  Pas  b  aifé  de  démontrer  le  prin¬ 
cipe  inflammable  dans  les  métaux  parfaits 
ou  ce  que  les  Chymiftes  ont  appcllé  foufre 
métallique  ou  foufre  fixe.  Tous  ceux  qui 
ont  dit  quelque  chofe  de  plaufible  de  ce 
foufre  des  métaux,  en  ont  parlé  comme 
d’une  fubflance  qui  étoit  le  principe  6c  la 
caufe  corporelle  ,  i°  de  la  couleur  des  mé¬ 
taux  5  1  de  la  liaifon  6c  de  la  combinaifon 
intime  des  autres  principes  ;  30  de  leur  con¬ 
fiftance  métallique  ,  de  leur  denfîté ,  de  leur 
dudilité:  à  quoi  l’on  peut  ajouter,  40  que 
tous  ceux  qui  afFedent  de  parler  d’après  l'ex¬ 
périence  6c  la  pratique  ,  conviennent  que 
ce  principe,  ainfi  que  tous  les  autres  prin¬ 
cipes  des  métaux ,  eft  dans  une  liaifon  fi 
forte  qu’il  eft  prefque  impoflible  de  les 
féparer  parfaitement  les  uns  des  autres. 
M.  Stahl  réduit  la  queflion  qu’on  peut  faire 
fur  l’exiftence  de  ce  foufre  fixe  ,  à  favoir  s’il 
eft  croyable  ou  s’il  eft  néceftaire  6c  probable 
que  non-feulement  il  puifiè  y  avoir  ^  mais 
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encore  qu’il  y  ait  effectivement  une  fubf- 
tance  corporelle  qui  puifle  donner  de  la 
couleur  à  une  fubfiance  fixe  au  feu  ;  d’où  il 
réfiilteroit  qu’il  ne  feroit  pas  impofiible  de 
îranfporter  une  pareille  fubfiance  colorée 
d’un  corps  dans  un  autre.  La  volatilité  du 
principe  colorant  des  métaux  imparfaits  eft 
une  des  plus  fortes  raifons  qu’on  ait  appor¬ 
tées  pour  nier  l’exiffence  de  ce  foufre  fixe. 
Pour  démontrer  la  foiblefle  de  cette  induc¬ 
tion  ,  notre  Auteur  rapporte  un  exemple  qui 
auroit  dû  frapper  les  yeux  de  tout  le  monde. 

Voici  le  fait.  Lorfqu’on  applique  le  feu 
aux  végétaux  ,  foit  à  l’air  libre,  foit  dans 
les  vaifieaux  fermés,  on  en  dégage  la  partie 
grade  fous  la  forme  d’une  huile  volatile  ou 
d’une  huile  épaifie  &  brûlée;  mais  la  partie 
gradé  ,  qui  eff  plus  profondément  envelop¬ 
pée  dans  la  mixtion  intime  de  leurs  parties 
folides,  demeure  dans  le  charbon  jufqu’à  ce 
qu’elle  en  foit  dégagée  &  diffipée  dans  Pat- 
mofphere  ,  à  l’aide  du  contaét  de  l’air,  en 
rougidant  doucement;  alors  il  ne  redeplus 
que  de  la  cendre.  Il  y  avoit  donc  dans 
ce  charbon  une  fubdance  indammable  , 
comme  dans  les  métaux  qui  ne  refidenc 
point  au  feu  ,  &  qui  font  inflammables. 
Cette  fubdance  eff  chaflee  par  la  combus¬ 
tion  ;  de  il  ne  refie  qu’une  cendre  :  or,  la 
même  chofe  arrive  à  ces  métaux  impar¬ 
faits,  Quand  on  applique  un  degré  de  feu 

convenable 
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convenable  aux  cendres  tirées  des  végé¬ 
taux  ,  elles  font  changées  en  verre  ;bJa 
même  chofe  arrive  aux  cendres  des  métaux. 
JVTais^  le  verre  que  donnent  les  végétaux, 
eli  d’une  couleur  verte  ,  6c  fouvent  d’un 
\ert  fonce  ,  au  point  qu’il  faut  y  joindre 
quelque  chofe  quand  on  veut  l’éclaircir. 
On  ne  peut  raifonnablement  attribuer  cette 
couleur  ,  qui  fe  trouve  dans  la  cendre  des 
végétaux  ,  qu  a  la  matière  qui  conftitue  la 
couleur  noire ,  qui  eft  fi  abondante  dans  les 
charbons,  mais  qui,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  ,  eft  fi  intimement  combinée  ,  que 
1  aftion  du  feu  le  plus  violent  n’eft  pas  en 
état  de  la  dégager.  P 

Une  preuve  que  cette  matière  colorante 
des  cendres  dont  on  fait  le  verre,  eft  de 
la  meme  nature  que  celle  qui  eft  dans  les 
charbons  6c  même  dans  la  fuie  ,  c’eft  que, 
plus  cette  cendre  eft  grofïïere  6c  noirâtre  * 
plus  le  verre  qu  on  en  fait  eft  obfcur  6c 
foncé  ,\ce  qui  fuffit  pour  prouver  qu’il  y  a 
une  fubftance  colorante  qui  demeure  fixe 
dans  les  mélanges  les  plus  difficiles  à  fon¬ 
dre  ,  6c  qui  réfifte  opiniâtrement  à  l’adion 
du  feu. 

,  *Ven  ne  Prouve  mieux  la  combinaifon 
étroite  de  ce  principe  colorant ,  que  la  ré¬ 
pugnance  que  tous  les  corps  ,  dans  la  com- 
polition  defquels  il  entre ,  ont  de  s’unir  avec 
1  eau.  L’acide  du  fouffre  ,  par  exemple  , 
Tome  XXV,  B 


i6  Trait  e’ 

eft  fi  mifcible  avec  l’eau  ,  que  lorfqu’il  a  été 
privé  de  celle  qui  lui  étoit  unie  autant  qu’il 
eft  poflible  ,  il  reprend  peu-à-peu  l’humi¬ 
dité  de  l’air  ;  lorfqu'iî  eft  combiné  avec  le 
principe  inflammable  ,  il  n’a  plus  aucune 
difpofition  à  s’unir  avec  l’eau.  On  peut  en 
dire  autant  des  huiles  ,  des  réfines  ,  des 
graiffes ,&c.  On  peut  encore  juger  delaforte 
liaifon  de  ce  principe  avec  les  autres  dans 
les  métaux  *  par  la  difficulté  que  l’on  a  à 
l’en  féparer  entièrement  ,  même  à  l’aide  de 
l’adion  du  feu  qui  lui  convient  fi  fort ,  & 
qui  opéré  fi  fenfiblement  fur  lui.  Nous  ne 
fuivrons  pas  M.  Stahl  dans  les  détails  où  il 
entre  ,  pour  prouver  que  ce  principe  inflam¬ 
mable  eft  la  caufe  de  la  combinaifon  intime 
des  autres  principes ,  &  celle  qui  donne  aux 
métaux  leur  confiftance  &  leur  du&ilité: 
nous  renverrons  à  l’ouvrage  même  pour 
les  preuves  que  nous  ne  faurions  abréger  , 
fans  en  énerver  la  force.  Il  démontre  la 
difpofition  que  ce  même  principe  fulfureux 
donne  aux  métaux  pour  entrer  dans  une 
fufion  parfaite  dans  le  feu  ,  par  l’exemple 
des  métaux  imparfaits  ou  altérables  au  feu. 
En  effet  ,  tant  que  ces  métaux  font  chargés 
de  ce  principe  ,  ils  ont  la  fufibilité  métalli¬ 
que  à  un  plus  haut  point  que  lorfqu’iî  en  a 
été  chaffé  par  la  calcination.  Pour  trouver 
la  caufe  de  ce  phénomène  ,  il  fait  observer 
que  le  principe  inflammable  eft  la  matière  qui 
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efl:  immédiatement  foumiie  au  mouvement 
du  feu  ;  &  quand  ce  principe  eft  combiné 
intimement  avec  les  molécules  les  plus  dé¬ 
liées  a  un  corps ,  il  elf  aifé  de  fentir  qu*il 
doit  faciliter  i  aélion  du  feu  la  plus  fubtile. 

U  nous  refteroit  ,  pour  achever  de  don¬ 
ner  un  précis  de  l’ouvrage  de  M.  Stahl  ,  à 
le  lu  ivre  dans  tout  ce  qu’il  dit  fur  les  phéno¬ 
mènes  de  l’inflammabilité  du  nîrre  avec  les 
corps  qui  contiennent  le  principe- lulfureux  • 
ceux  que  les  différentes  fubftances  méralli! 
ques  présentent  lorfqu’on  les  unit  avec  le 
foutre;  enhn  l’idée  qu’il  donne  de  la  forma¬ 
tion  des  mines  &  des  métaux.  Mais  il  nous 
raudroit  pour  cela  copier  prefqu’enriére- 
ment  fon  Livre  ,  &  rapporter  un  nombre 
*n: h,ni ^ /expériences  ,  dont  l’enchaînement 
&  la  liailon  eft  le  fondement  de  la  dodrine 
que  nous  avons  annoncée.  Ce  que  nous  en 
avons  dit  ,  fuffira  pour  engager  le  ledeur  à 
recourir  à  l’ouvrage  même  fil  en  eft  peu 
d’auffi  riches  en  faits  ,  d’auffi  folides  & 
u  aum  propres  a  accélérer  les  progrès  d’une 
fcience  qui  n  a  befoin  que  d’être  mieux 
connue  pour  être  plus  cultivée. 
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EXAMEN 


Des  Eaûx  minérales  de  la  Vlaine  9  à  l'em-* 
bouc  hure  de  la  Loire  ;  par  M ,  MON  N  ET  > 
Apothicaire ,  communiqué  par  M.  BroS- 
sard  ,  Médecin  à  Beauvoir- fur- Mer . 

La  Plaine  eft  une  ParoifTe  fîtuee  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  Loire.  A  la  partie  du  midi, 
furie  bord  de  la  mer  ,  dans  ces  malles  hor- 
. ribles  de  rochers,  dont  toute  la  côte  eft  hé- 
riflée  ,  fe  trouvent  deux  fources  principales, 
qui  fortent  des  fentes  d’un  rocher,  dont  le 
jet  e(t  de  la  groheur  d’un  demi-pouce  ou 
environ.  La  plus  confidérabîe  forme  un 
petit  ruiffeau  ,  qui  va  fe  perdre  ,  après  trois 
ou  quatre  toifes  de  chemin  ,  dans  le  fable  , 
&  ne  reparoît  plus.  Le  lit  &  les  bords  de 
ce  ruiffeau  font  couverts  d’une  terre  jaune 
&  ochreufe  \  au-deflus  de  la  fontaine  il  y 
a  une  efpece  de  pierre  3  à  laquelle  on  peut 
bien  donner  le  nom  de  ferrugineufe  :  le  fer 
y  eft  il  fenfible  ,  qu’en  l’écrafant  la  pieîre 
d’aimant  en  attire  beaucoup  de  parties. 

*  Analyse. 

Les  eaux  minéralesde  la  Plaine,  prifes  ai 
leur  fource  ,  font  claires  ,  limpides  comme: 
l’eau  la  plus  pure  }  elles  n’ont  rien  de  défa- 
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gréable  au  goût  ,  <$c  ne  donnent  d’autre 
indice  de  leur  qualité  minérale  ,  qu’une 
foible  impreffion  ferrugineufe  qu’elles  îaif- 
fent  fur  la  langue.  Leur  température  pa- 
roît  la  même  que  celles  des  autres  four- 
ces. 

Toutes  les  expériences  préliminaires 
que  j’ai  faites  fur  ces  eaux,  pour  m’alfurer 
d’avance  de  ce  que  je  devois  y  chercher 
par  mes  dernieres  opérations  ,  ne  m’ont 
fait  connoître  que  la  préfence  du  fer  dans 
fon  état  naturel  ,  &  non  dans  un  état 
vitriolique  ,  comme  la  prévention  l’a  fait 
foutenir  par  quelques  -  uns  ,  que  le  fer 
ne  pouvoir  fe  tenir  en  diffolution  dans 
l’eau  ,  que  par  le  moyen  d’un  acide  vitrio¬ 
lique.  La  fuite  va  vous  convaincre_de  ce 
que  j’avance. 

i°  La  poudre  de  noix  de  galle  les  teint 
en  une  belle  couleur  pourprée  ,  quL  paffe 
peu  après  de  cet  état  -  là  à  une  couleur 
vineufe ,  noirâtre,  très-foncée  :  on  ne  croit 
pas  déplacé  de  remarquer  que  le  même 
phénomène  s’eft  obfervé  dans  cette  même 
eau  ,  après  vingt-cinq  jours  de  tranfport  à 
dix  lieues  de  fa  fource. 

2,°  Avec  le  (trop  violât  ,  elles  verdiffent 
très-fenfiblement  ;  effet  que  l’on  ne  peut 
attribuer  qu’au  fer  ,  &  non  à  l’alkali  ,  puis¬ 
qu’elles  n’en  contiennent  point  ;  de  je  ne 
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crois  pas  qu’aucun  Chymifte  ait  jufqu’à  ce 
jour  donné  les  véritables  raifons  de  cette 
expérience  ,  toute  fimple  qu’elle  efh 

11  ne  paroîr  pas  hors  de  propos  d’obfer- 
ver  ici  que  ces  deux  expériences  ont  été 
faites  autrefois  par  M.  Bonamy  ,  célébré 
Médecin  de  Nantes  ,  qui  pouiia  même  plus 
loin  fon  examen  qui  ne  nous  eit  point  par- 
venu. 

3°  Ayant  verfé  de  l’acide  vitrioîique  , 
l’eau  a  toujours  gardé  f a  (implicite  ;  ce  qui 
eft  un  nouvel  indice  de  l’état  naturel  du 
fer  j  qui  y  ayant  été  diffous  par  cet  acide  , 
n’a  pu  fe  précipiter ,  comme  il  arrive  dans 
celles  dans  lefquelles  on  n’en  a  point 
mis. 

11  feroit  inutile  de  rapporter  les  autres 
expériences  que  j’ai  tentées  ,  puisqu’elles 
ne  m’ont  rien  préfenté  de  particulier. 

Après  ces  préliminaires  ,  j’ai  pris  environ 
cinquante  pintes  de  ces  eaux  ;  je  les  ai  fou- 
miles  à  une  évaporation  un  peu  forte  ;  Sc 
ce  n’eft  qu’au  bout  de  quelque  tems  que  le 
fer  a  commencé  à  fe  précipiter  ;  ce  que 
j’avois  vu  arriver  dans  beaucoup  d’autres 
eaux  minérales  dans  le  premier  inftant  de 
la  chaleur  ;  ce  qui  fuppofe  ici  vraifembla- 
blement  une  union  plus  intime.  J’ai  foutenu 
le  même  degré  de  chaleur  jufqu’à  diminu¬ 
tion  d’environ  la  moitié,  ce  qui  a  été  plus 
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que  fuffifant  pour  obliger  toutes  les  parties 
ferrugineufes  à  fe  précipiter  &  à  fe  rafle m- 
bler  en  dépôt  au  fond  du  vafe.  La  liqueur 
furnageante  étoit  claire  &  tranfparente. 
Alors  j’ai  brouillé  le  tout  >  &  l’ai  verfé  peu- 
à-peu  fur  un  filtre.  Cette  opération  finie  , 
je  n’ai  pu  découvrir ,  dans  ce  dépôt  reflant 
fur  le  filtre  ^  autre  chofe  que  du  fer.  J’ai 
remarqué  que  ce  fer  eft  encore  très-folu- 
bîe  dans  l’acide  vitriolique  ;  ce  qui  prouve 
qu’il  n’a  pas  perdu  tout  fon  phîogiflique. 
Ayant  fournis  de  nouveau  la  liqueur  filtrée 
à  l’évaporation  ,  &  l’ayant  réduit  à-peu- 
près  à  un  quart  reliant  je  l’ai  retirée  ,  dans 
î’efpérance  qu’elle  me  donneroit  quelqu'in- 
dice  de  fublfance  faline  :  l’épreuve  de  la 
cryflallifation  ne  m’a  rien  fourni  ;  mais  les 
expériences  que  j’ai  tentées  ,  quoiqu’in- 
fruchieufes  au  commencement  ,  m’ont  fait 
voir  que  je  ne  me  trompois  pas  ,  &  m’ont 
appris  au  jufte  ce  que  je  cherchois  à  dé¬ 
couvrir.  i°  Le  précipité  en  flocons  (û)  9 

(a)  Obfervez  ici  ,  que  ce  précipité  en  flo¬ 
cons  eft  la  véritable  marque  qui  faiïe  connoître 
la  combinaifon  de  l’argent  à  l’acide  marin  ;  car  la 
diflblution  d’argent,  donnant  un  précipité  dans 
toutes  les  autres  liqueurs  dans  lefquelles  il  n’y  a 
pas  le  moindre  atome  de  {ubftar.ce  faline  ,  on 
peut ,  fans  cette  obfervanon ,  être  aifément  induit 
en  erreur  ,  comme  Pont  été  tant  d’autres  qui  fe 
font  mêlés  d’anaJyfer  des  eaux* 
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que  produifit  la  difTolution  d’argent ,  dé¬ 
montra  l’exiftence  réelle  de  l’acide  marin. 
a°'  Cette  démonflration  fut  fortifiée  par  le 
précipité  blanc  que  produifit,,  comme  à  fon 
ordinaire  ,  la  difTolution  de  mercure.  30  Le 
précipité  blanc  ,  qu’opéra  Palkali  fixe  en 
deliquium  ,  me  démontra  la  bafe  qui  ,  avec 
cet  acide  formoit  l’efpece  de  Tel  :  pour 
porter  la  conviêfion  plus  loin  j’en  décom- 
pofai  par  ce  moyen-là  une  certaine  por¬ 
tion,  que  je  filtrai  &  fis  évaporer;  &  j’ob¬ 
tins  par  la  cryflal lifation  un  fel  que  je  ne 
pus  meconnoître  pour  être  celui  qu’on  ap¬ 
pelle  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ;  ce  qui 
prouve  inconteflablement  que  ce  fel  eft  la 
combinaifon  de  l’acide  du  fel  marin  avec 
une  terre  abforbante. 

Prévenu  par-là,,  je  finis  d’évaporer  le 
refiant  de  cette  liqueur  ne  m’attendant 
point  que  ce  fel  fût  fufceptible  de  fe  cryftaî- 
îifer.  je  ne  me  trompois  point.  En  effet, 
plus  j  avançois  dans  mon  opération  ,  <$c 
plus  j’eus  lieu  de  m’en  convaincre.  Ainfi  , 
fans  avoir  obtenu  de  cryflallifation  ,  je  le 
defféchai  entièrement  ;  &  il  me  refia  un 
fel  jaunâtre  ,  d'un  goût  piquant  ,  qui  n’a 
rien  autre  chofe  de  défagréable  :  cette  cou¬ 
leur  dépend  vraifemblablement  de  J’eau- 
mere  *  qui  eft  la  compagne  ordinaire  des 
feîs.  Ce  fel  s  humecfe  un  peu  à  l’air  ,  fans 
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néanmoins  tomber  aifément  en  deliquium „ 
Peut-être  eft-il  femblable  à  celui  que  M.  le 
Roi  a  reconnu  dans  les  eaux  minérales  de 
Baîaruc.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  Tel  eft 
en  petite  quantité  :  trente  pintes  d’eau  ne 
m’en  ont  donné  qu’un  gros  jufte,  bien  deffé- 
ché. 

On  diftingue  à  la  Plaine  deux  fources 
principales  y  dont  l’une  a  la  réputation  par¬ 
mi  les  habitans  du  lieu  d’être  plus  forte 
que  l’autre  ;  &  je  crois  que  ce  n’eft  pas  une 
prévention  fans  fondement  ;  car,  dans  l’é¬ 
preuve  que  j’en  ai  faite  ,  elle  m’a  donné 
quelques  grains  de  fel  de  plus  ,  &  elle  m’a 
fourni  un  peu  moins  de  parties  ferrugi- 
neufes  ;  ce  qui  me  paroît  fuffifant  pour  éta¬ 
blir  une  différence  entr’elles,  même  quant 
aux  vertus  médicinales.  v 

D’après  cet  expofé  ,  on/  voit  que  les 
eaux  minérales  de  la  Plaine  ne  contiennent 
autre  chofe  que  ce  fel  déliquefcent ,  qu’on 
peut  appel  1er  un  fel  marin  à  bafe  terreufe  3 
ou  un  fel  minéral  du  genre  de  ï acide  marin  y 
6c  du  fer  dans  fon  état  naturel ,  &  non  dans 
un  état  vitriolique  ;  ce  qui  feroit  plus  per¬ 
nicieux  qu’avantageux.  ( a ) 

(a)  A  ce  fu jet  ,  je  me  rappelle  l’obfervation  de 
M .  Cap  elle  9  Apothicaire  à  Falaife,  inférée  dans 
le  Journal  de  Février  17 64.  Ce  Chymifïe,  qui 
a  écrit  d’après  le  préjugé  que  le  fer  ne  peut  être 

.  B  v 


34  Observ.  sur  l'Efficacité' 

Comme  ce  Mémoire  n’a  été  drefTe  que 
pour  les  gens  de  l’art  ,  j’ai  préfumé  qu’il 
n’étoit  pas  néceffaire  de  m’étendre  plus  au 
long  dans  l’explication  des  difîérens  pro¬ 
duits  de  mes  tentatives.  Heureux  fi  j’ai 
rempli  mon  objet  !  C’eft  maintenant  aux 
Médecins  à  apprécier  au  jufte  les  vertus 
médicinales  de  ces  eaux. 
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OBSERVATIONS 

Sur  V  Efficacité  d'un  Cataplafme  ,  compofê 
avec  la  ciguë  &  la  décoclion  de  racine  de 
parelle  x  ou  patience  fauvage  ,  dans  les  tu~ 
meurs  &  les  ulcérés  du  fein  ;  par  M.  LE 
MOYNE fils  y  Docteur  en  médecine  ,  & 
penfionné  du  Roi  fiur  la  Marine  de  Brefi  y 
exerçant  d  Rontivy  en  Bretagne » 

La  néceflité  de  Amplifier  le  traitement 
pour  les  pauvres ,  qui  fe  laffent  bientôt  d’un 
remede  qui  les  aflujettit  &  qui  leur  coûte  , 

dans  les  eaux  que  dans  un  e'tat  vitriolique,  a  cru 
rendre  fervice  à  la  médecine,  en  contrefaifant  des 
eaux  minérales  ferrugineufes.  Il  eft  vrai  qu’il  ne 
veut  que  quatre  grains  de  vitriol  par  pinte  d’eau» 
Où  y  a-t  il  de  telles  eaux  ?  Quels  bons  effets  en 
a-t-on  vu  ?  Les  eaux  de  Pafly  font  un  phénomène 
rarea 
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me  extermine  à  faire  part  au  public  du  fuc- 
cès  avec  lequel  j’ai  employé  la  ciguë  en 
cataplafme  avec  la  décodion  de  racine 
de  pareils  dans  les  tumeurs  au  fein  ,  vieilles 
ou  récentes  ,  ulcérées  ou  non.  Les  occa- 
lions  fréquentes  que  j’ai  eu  de  traiter  des 
femmes  pauvres,  &  prefque  toutes  payfan- 
nes,  d’engorgement  au  fein  ,  ont  multiplié 
mes  expériences  :  j’en  rapporterai  trois  , 
les  autres  n’en  différant  que  du  plus  au 
moins. 

Madame  la  Marquife  de  M . m’envoya 

entr’autres  une  femme  qui  avoit  le  fein  en 
fuppuration  depuis  trois  mois.  Pîulieurs 
cicatrices  noueufes  défignoient  les  voies  dif¬ 
férentes  que  le  pus  avoit  prifes  :  le  fein  étoit 
d’une  groffeur  monftrueufe  ;  le  mal  gagnoic 
l’aiffelle  ,  &  deux  trous  ,  avec  des  bords 
calleux  &  renverfés ,  donnoient  iffue  à  une 
matière  ichoreufe  &  infede  :  la  fenlîbilité 
étoit  extrême  ,  &  la  malade  étoit  livrée  aux 
réflexions  les  plus  trifhes ,  quelques  gens  de 
l’art  l’ayant  allurée  qffil  étoit  impoffibîe  de  la 
guérir  :  fa  peau  étoit  couverte  d’une  érup¬ 
tion  allez  reffemblante  à  la  gratelle.  Je  iis 
appliquer  un  cataplafme  avec  la  ciguë  ,  îe 
gruau  ,  la  farine  d’orge  en  parties  égales, 
dans  la  décodion  de  racine  de  parelle  :  îe 
cataplafme  mis  fur  un  linge  ,  on  ajoutait  un 
peu  de  fuppuratif  aux  endroits  qui  devoiene 
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porter  fur  les  ouvertures.  Je  confeilîai  pour 
boifïon  la  décodion  de  racine  de  pareîîe, 
coupée  avec  le  lait,  le  matin  ,  pure  &  le 
foir  :  on  eft  venu  par  degré  à  la  ciguë 
feule  en  cataplafme  dans  la  même  décoc¬ 
tion  ;  &  la  malade  a  guéri  en  très- peu  de 
îems. 

Une  femme  d’un  bourg  voiïîn  ,  au  fep- 
tieme  mois  &  demi  de  fa  grofiefie  ,  vint  me 
trouver.  Les  glandes  du  fein  s'étoient  en¬ 
gorgés  au  quatrième  mois  ,  fans  caufe 
externe  connue.  Les  remedes  de  bonnes 
femmes  avaient  été  appliqués,  &  toutes  les 
glandes  ne  faifoient  qu’un  corps  dur,  qui 
s  elevoit  vers  l’aifTelle.  Le  pus  s’étoit  fait 
jour  par  deux  ouvertures  ;  Lune  ,  un  demi- 
pouce  au-deffus  du  mammelon  ;  &  l’autre, 
un  pouce  &  demi  au-deffous  ?  leurs  bords 
étoient  renverfés  ;  les  chairs  en  étoient  ba- 
veufes  j  &c  il  en  fuintoit ,  depuis  trois  femai- 
nes  , ,  une  fanieaqueufe  &  fétide.  La  fenfî- 
bilite  etoit  fi  grande  à  la  circonférence  des 
trous  ,  que  la  malade  éprouva  deux  foi- 
bielles  à  la  légère  preflion  que  je  fis,  tk  qui 
me  donna  deux  cuillerées  de  férofité  puru¬ 
lente.  L  autre  fein  fe  reïïentoit  déjà  de  l’in-  » 
flammation.  Je  fis  appliquer  le  cataplafme 
comme  à  la  première  :  la  boiffon  fut  la 
même  ,  &c  la  guérifon  précéda  l’accou¬ 
chement  ;  il  n’eut  aucune  fuite  5  mais  la 
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boifïon  a  été  continuée  fort  long-tems. 

En  Février  1765  je  fus  confulté  pour 
une  demoifelle  de  feize  à  dix-fept  ans  ,  qui , 
depuis  quelques  années  ,  avoit  une  douleur 
au  lein  ,  qui  lui  permettoit  à  peine  de  porter 
un  corps.  L’engorgement  d'une  glande  , 
qui  me  parut  adhérente  aux  côtes  ,  entre- 
tenoit  cet  état  douloureux  :  l'inflammation 
fe  mit  de  la  partie  ;  on  appliqua  les  cata- 
plafmes  de  farines  réfolutives  de  ciguë  ; 
on  en  vint  à  celle-ci  feule  :  la  racine  de 
parelle  fut  employée.  Mais,  eu  égard  à  la 
foiblelfe  du  tempérament  ,  j'en  fis  larder  un 
poulet  ;  6c  l’eau  dans  laquelle  il  avoit  cuj 
ïervit  de  boiffon  :  la  malade  guérit  en  peu 
de  rems. 

Ces  moyens  m’ont  réuffi  en  différens 
cas;  &  quand  j’ai  été  appellé  à  tems  ,  la 
voie  de  fuppuration  n’a  point  eu  lieu  ;  &c 
j’ai  vu  avec  fatifablion  dans  les  dépôts 
laiteux  le  lait  percer  le  mammelon  ,  après 
deux  ou  trois  jours  de  fufage  du  catapîafme 
ei-deffus ,  de  de  la  boiffon  d’eau  de  poulet 
lardé  de  parelle  :  je  l’ai  vu  même  réuffir 
dans  des  dépôts  qui  avoient  neuf  &  onze 
jours* 
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OBSERVATION 

Sur  une  Plaie  de  Tête ,  avec  fraclure  &  enfon¬ 
cement  des  deux  tables  de  Vos  coronal  ; 
par  M.  D^i  UN  ON  y  Maître  en  chirurgie 
à  Boulogne- fur-Mer. 

Quoique  les  fractures  au  crâne  ne  foient 
pas  rares ,  en  voici  une  qui ,  par  fa  nature  , 
préfente  des  circonstances  Singulières  ,  par 
rapport  à  la  léfion  des  parties  6c  à  l’abfence 
des  Symptômes. 

Le  22  Décembre  de  Tannée  17 6}  , 
dans  la  paroiffe  d’Autreau  ,  à  un  quart-de- 
lieue  de  cette  ville  ,  je  fus  appelle  pour  y 
voir  le  nommé  Charles  Bourguinion  ,  Cou¬ 
vreur  en  tuile  6c  Jardinier  ,  âgé  de  vingt- 
huit  ans  ,  d’un  tempérament  maigre  :  étant 
à  la  chaffe ,  il  eut  un  fi j fil  crevé  entre  les 
mains  ;  l’éclat  du  canon  ,  d’environ  trois 
pouces  de  longueur  6c  un  de  largeur  3  6c 
inégal  ,  le  frappa  de  bas  en  haut  fur  le 
front,  6c  lui  fit  une  plaie  aSTez  considéra¬ 
ble  ;  mit  à  nud  une  petite  portion  de  la  ré¬ 
gion  moyenne  du  coronal  ,  6c  le  fra&ura* 
La  violence  du  coup  fit  perdre  fur  le  champ 
connoiSTance  au  bleSTé.  Il  tomba  par  terre 
comme  immobile.  Quelques  minutes  après , 
il  recouvra  l’ufage  de  fes  fens  9  6c  fe  releva 
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pour  retourner  chez  lui  >  étant  éloigné  à  une 
portée  de  fufil.  En  examinant  la  plaie  ,  je 
la  confrontai  avec  El  caufe  qu’on  avok 
trouvée  à  l’endroit  où  le  blette  étoit  tombé  , 
avec  une  petite  lame  d’os  très -mince  de 
la  face  externe  du  coronal  ,  de  la  grandeur 
d’une  piece  de  douze  fols.  L’éclat  du  canon 
s’étant  recourbé  vers  fa  partie  moyenne, 
forma  une  botte  très-confidérable  ,  laquelle 
fut  la  partie  de  l’éclat  qui  fit  la  plaie  :  ainfî 
qu’on  peut  en  juger  par  fa  figure,  elle  étoit 
contufe  ;  cela  me  fit  faire  quelques  atten¬ 
tions.  Mes  recherches  furent  multipliées , 
étant  comme  alluré  qu’un  coup  de  cette 
force  ne  pouvoir  fe  faire  fans  fra&ure  3 
mais  n’ayant  pu  reconnoître  ,  malgré  les 
recherches  que  j’employai  à  cet  effet  ,  que 
feulement  une  dépreffion  en  forme  d’en¬ 
foncement  ,  Phémorragie  m’ayant  empê- 
ché  d’en  faire  davantage  ,  je  panfai  la  plaie 
Amplement  avec  la  charpie  lèche  <k  quel-» 
ques  compreffes  imbibées  d’eau-de-vie, 
foutenues  du  couvre-chef  :  le  malade  fut 
faigné  du  bras,  &  mis  à  la  diete  la  plus 
exade  ;  il  prit  pour  boifîon  ordinaire 
une  tifane  faite  avec  les  plantes  vulné¬ 
raires. 

Le  lendemain  23  je  fus  voir  mon  bielle». 
Je  lui  trouvai  le  railonnement  bon  &  l’ef- 
prit  tranquille  ,  fans  qu’il  fe  plaignit  d’au¬ 
cune  douleur  3  on  n’y"  voyoit  aucun  fymp» 
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tome  qui  annonçât  quelque  accident.  Il 
n’avoit  d’autre  inquiétude  que  d’entendre 
continuellement  une  pulfation  dans  fa  plaie ^ 
ainfi  que  d’une  paraîy fie  momentanée  du 
bras.  &c  de  la  jambe  gauche.  11  fut  faigné 
du  pied  ;  &  comme  une  plaie  de  cette 
nature  exigeoit  beaucoup  d’attention  je  le 
fis  transporter  à  la  Ville  avant  la  levée  de 
l’appareil  :  il  fupporta  très-bien  le  voyage. 
A  fon  arrivée  ,  l’appareil  fut  levé  en  pré» 
fience  d’un  Médecin  (a)  ,  qui  jouit  dans  cett.e 
Ville  d'une  réputation  bien  méritée  ,  afin  de  ' 
m’aider  de  fes  confeils.  Après  avoir  exa¬ 
miné  1  état  de  la  plaie  5  nous  convînmes  qu’il 
faîîoit  la  dilater.  Je  fis  une  incilîon  cruciale  ; 
je  découvris  alors  une  fradure  d’un  pouce 
de  longueur  ,  &  un  enfoncement  confîdé- 
rable  des  deux  tables  de  l’os  coronal  , 
quoiqu’aucun  accident  n’eût  prouvé  l’exif- 
tance  de  la  fradure,  nique  la  plaie  fût  fuivie 
des  figues  qui  annoncent  aucune  apparence 
d’épanchement.  Il  efl  furprenant  qu’une 
plaie  de  cette  efpece  ne  fût  fuivie  d’aucun 
accident  de  ceux  qui  accompagnent  ordi¬ 
nairement  les  fraduresau  crâne  ,  avec  corn- 
preiTion  du  cerveau  :  la  defcription  feroit 
ici  inutile  ,  les  Auteurs  en  font  remplis;  les 
fuites  qui  pouvoient  en  réfulter  ,  me  fai» 
foient  toujours  craindre  que  l’orage  ne  fe 
fut  annonce  par  quelques  fymptôrnes  fà-° 
Ça)  M.  Souquer, 
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cheux  ;  mais  rien  ne  parut.  La  plaie  fut 
panfé  avec  de  la  charpie  brute  pour  ab for- 
ber  le  fang  ,  &  pour  tenir  les  angles  rele¬ 
vés  ,  afin  de  faciliter  l’opération  du  trépan  , 
ou  à  relever  les  pièces  d’os  enfoncés  ,  &  à 
extraire  celles  qui  écoient  féparées  de  leur 
tout. 

Le  24  on  fe  mit  à  portée  de  faire  l’ex- 
tradion  des  efquilles  ;  on  employa  diffé¬ 
rais  moyens  pour  y  parvenir  :  je  me  fer- 
vis  de  la  feuille  de  myrte  ,  de  î’élévatoire 
plat ,  un  droit  un  peu  recourbé  par  le  bout  3 
&  une  fonde  plate  ,  &c.  ,  les  plaquant  dans 
les  petites  fentes  de  l’os  fraduré  ;  ces 
moyens  eurent  lieu  après  quelques  légères 
fecouffes  ;  je  réufTis  à  relever  les  pièces  en¬ 
foncées.  Je  fis  l’extradion  de  celles  qui 
écoient  féparées  de  leu»  tout  :  nous  ne  nous 
fervîmes  point  du  tire-fond  ,  parce  que  les 
pièces  fradurées  n’étoient  point  allez  folides 
pour  en  fupporter  les  efforts  ,  qui  certaine¬ 
ment  les  auroient  enfoncées  dans  la  fubf- 
tance  du  cerveau.  Ces  circonflances  exi¬ 
gent  toujours  ,  de  la  part  de  celui  qui  opéré  , 
les  attentions  les  plus  réfléchies  dans  le  choix 
des  différais  moyens  qu’il  convient  d’em¬ 
ployer  dans  l’art  de  guérir  :  en  effet,  quel¬ 
ques  progrès  que  l’on  faffe  tous  les  jours 
dans  la  perfedion  des  opérations  de  chi¬ 
rurgie  ;  quelqu’utiles  qu’elles  foient  dans 
bien  des  cas ,  il  eff  conffant  que  l’on  ne 
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doit  y  avoir  recours  que  quand  toutes  les 
autres  refiburces  font  épuifées  :  ainfi  les 
moyens  cités  ont  épargné  à  ce  pauvre  mal¬ 
heureux  l'opération  du  trépan.  Je  trouvai 
fous  renfoncement  des  deux  tables  la  dure- 
mere  &  la  pie  mere  entièrement  délabrées  , 
&  plufieurs  caillots^ de  fang  ,  avec  un  épan¬ 
chement  féreux  de  purulent.  Le  panfement 
fut  fait  avec  le  findon  de  linge  ,  imbu  d’ef- 
prit  de  térébenthine  ;  le  relie  de  la  plaie 
avec  des  piumalfeaux  imbibés  d’eau-de-vie, 
appliqués  fur  l’os  découvert  ;  les  bords  de  la 
plaie  avec  un  digelfif  (impie. 

Le  25  je  fis  l’extradion  de  trois  efquiïles, 
placées  entre  la  dure  &  la  pie-mere  ,  péné¬ 
trantes  dans  la  fubftance  corticale  du  cer¬ 
veau. 

Le  2 6 ,  fe  préfenterent  deux  autres  efquilles 
pénétrantes  comme  les  trois  précédentes  3 
les  deux  membranes  furent  déchirées  pour 
les  avoir  ;  le  même  panfement  fut  conti¬ 
nué  avec  addition  d’une  plaque  de  plomb, 
percée  de  plufieurs  trous ,  pour  donner  ifiue 
aux  matières  épanchées  ,  &  pour  empê¬ 
cher  le  gonflement  de  la  dure-mere  ,  ou 
fa  hernie. 

Le  30  ,  je  découvris  ,  par  le  moyen 
d’une  fonde  ,  une  efquille  très-confidéra- 
bie  féparée  de  la  table  interne  du  coro- 
nal  ,  à  laquelle  la  violence  du  coup  avoit 
frayé  un  paffage  très -profond  entre  le 
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crâne  &  la  dure-mere.  A  la  forcie  de  ce 
corps  étranger  s’écoula  une  abondante  fup- 
purarion  ,  grade  ,  telle  que  le  cerveau  le 
fournit  ordinairement  ,  venant  du  côté  de 
la  région  inférieure  du  coronal.  Il  eft  fur- 
prenant  qu’un  corps  de  cette  efpece  ,  ayant 
féjourné  plufieurs  jours  dans  cette  partie  , 
s’opposât  à  î’entiere  fortie  de  la  fuppuration, 
Tans  y  produire  nuis  accidens.  Cependant 
la  quantité  du  fluide  épanché  ,  le  nombre 
de  quinze  efquilles  ,  dont  plufieurs  pointes 
étoient  implantées  dans  les  méningés  ,  6c 
du  Tang  épanché  entre  la  dure  mere  6c  la 
pie-mere  ,  entre  celle-ci  6c  le  cerveau  ,  ou 
dans  Ta  propre  fwbdance  ,  & c.  étoient  plus 
que  Tuffi fans, pour  en  produire  :  il  n’eut  que 
la  dureté  du  pouls ,  la  paraly fie  momen¬ 
tanée  y  la  bouffiflure  du  vifage  ,  que  trois 
faignées  du  bras  &  deux  du  pied  ,  qui  furent 
faites  dans  les  trois  premiers  jours  ,  firent 
difparoître. 

Le  5  Janvier  ,  l’exfoliation  de  la  dure- 
mere  le  ht  ;  il  en  fortit  une  chair  loua- 
b!e. 

Le  8  Février  ,  celle  de  l’os  découvert 
s’eft  entièrement  faite  ;  j’eus  la  fatistadiioli 
de  voir  que  la  plaie  commençoit  à  perdre 
beaucoup  de  fon  diamètre.  Les  chairs  ,  qui 
naifîoient  du  crâne  6c  des  levres  de  la  plaie  , 
formèrent  enfemble  une  efpece  de  cal,  ainfi 
qu’il  arrive  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  dé-» 
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perdition  de  fubftance  offeufe.  Il  s’eft  fait 
par  deffus  tout  une  bonne  cicatrice  ;  enfin 
une  conduite  aufïi  fimple  dans  une-plaie  fi 
confidérable  ,  guérit  le  malade  dans  l’efpace 
de  deux  mois  tk  demi  :  le  4  Mars  il  a  fuivi 
fes  travaux  journaliers. 

Remarque. 

Après  avoir  rapporté  ce  fait  en  détail ,  on 
peut  faire  cette  réflexion  que  l’expérience 
nous  apprend,  que  les  plaies  de  tête  font 
toujours  fuivies  d’accident  ,  lorfqu’il  y  a 
commotion  &  comprefiion  du  cerveau  ,  qui 
eft  le  fécond  effet  qti’on  a  à  craindre  des 
coups  portés  à  la  tête  ;  ce  qui  peut  arriver  de 
différentes  maniérés.  Le  fang  ,  quel  qu’autre 
liqueur  épanchée  fur  la  dure-mere  &  la  pie- 
mere,  entre  celle-ci  &  le  cerveau  ,  ou  dans 
la  propre  fubftance  de  ce  vifcere;  quelques 
portions  d’os  déplacées  entièrement  ou  en 
partie ,  une  pointe  d’os  qui  pique  la  dure- 
mere  ,  l’inflammation  des  méningés  par  une 
petite  divifion  ,  font  là  les  caufes  immé¬ 
diates  de  la  comprefiion  du  cerveau.  L’ex¬ 
périence  journalière  nous  apprend  que  l’af- 
foupiffementeft  toujours  confidérable,  quand 
la  comprefiion  vient  de  quelques  portions 
d’os  ,  ou  d’un  épanchement  ;  &  lorfque 
la  dure-mere  &  la  pie-mere  font  piquées 
ou  déchirées  par  quelques  efquilles  ,  Je 
malade  a  toujours  de  grandes  douleurs^  & 
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très-profondes,  &  la  pefanteur  de  tête  efl 
plus  confidérable. 

U  faut  obferver  que  le  bleffé  dont  il  eft 
ici  queflion  a  été  dans  le  cas  de  ces  com¬ 
prenions ,  fans  en  efluyer  aucun  fymptôme  5 
ainfi  qu'il  eft  rapporté  dans  mon  obferva- 
tion.il  n’eut  que  les  fymptômes  primitifs  de 
la  commotion  qui  arriva  au  moment  de 
la  bleffure  ,  comme  la  perte  de  mouve¬ 
ment  &  de  connoiffance  ,  fa  chûte  caufée 
par  la  paralyfie  momentanée  des  extrémi¬ 
tés  inférieures.  Tous  les  gens  de  Part  fa- 
vent  que  les  fra&ures  confidérables  de  la 
tête  ne  font  pas  toujours  fuivies  de  fymp¬ 
tômes  fâcheux  ;  que  le  cerveau  peut  per¬ 
dre  une  partie  de  fa  fubftance  ,  fans  que 
la  bleffure  foit  mortelle  ,  ni  même  accom¬ 
pagnée  d’accident  confidérable  ,  parce  que 
l’ouverture  faite  par  leurs  caufes  donne 
une  iffue  aux  liqueurs  ,  qui  en  s’épan¬ 
chant  ,  auroient  comprimé  le  cerveau  ,  6c 
procuré  des  accidens.  Enfin  y  on  a  vu  plu¬ 
sieurs  fois  ,  ainfi  qu'il  eft  rapporté  par  des 
Auteurs  très-refpedables  ,  dans  les  grandes 
plaies,  avec  perte  de  fubftance  du  cerveau 
que  ,  lorfque  la  cavité  dont  cette  fubftance 
avoit  été  enlevée  étoit  pleine  de  fuppu- 
ration  ,  grafte  ,  telje  que  le  cerveau  la 
fourni  ordinairement ,  6c  pendant  tout  le 
tems  que  le  poids  de  cette  matière  preffoit 
une  portion  du  corps  calleux,  le  malade  per- 
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doit  la  vue  du  côté  oppofé  à  la  preffion  ,  & 
îa  recouvroit  lorfque  la  matière  étoit  vui- 
dée. 

Ici  l’épanchement  fait  par  îa  rupture  des 
vaiffeaux  fanguins  ,  n’eut  aucune  ifiue  ;  en¬ 
fin  la  nature  de  la  plaie,  &  le  féjour  de  la 
matière  ,  retenue  par  îa  préfence  d’une  ef- 
quille  confidérable  ,  ne  troubla  en  rien  l’é¬ 
conomie  animale.  On  ne  trouvera  ici  dans 
ce  détail  rien  de  flatteur  ,  ni  dans  le  dis¬ 
cours  ni  dans  le  manuel  ;  mais  on  peut 
trouver  quelque  chofe  de  merveilleux  dans 
l’abfence  abfolue  des  Symptômes. 
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Sur  la  Cure  d'une  Epilepfie  ,  opérée  par  des 
cautères  multipliés  ;  communiquée  par 
M.  Rochard  fils, 

Hominum  fublevatio  determinabit  ;  ars 
firniabit. 

L’envie  de  foulager  V humanité  de§  maux 
dont  elle  efl  affligée ,  fit  naître  ma  vocation  y 
Van  de  les  guérir  m'y  affermira . 

Il  eft  des  maux  plus  cruels  que  îa  mort  ; 
car  celle-ci  en  efl  la  fin  ,  au  lieu  que  les 
maladies  à  laquelle  on  la  préféré  font  fi 
affligeantes  s  que  les  Savans  devroienc 
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s’appliquer  fans  relâche  à  chercher  les 
moyens  d’en  délivrer  l’humanité.  Les  mala¬ 
dies  épidémiques  n’ont  qu’un  tems  :  occa- 
fîonnées  fouvent  par  le  dérangement  des 
faifons  ,  on  en  arrête  le  cours  comme  la 
pelle  ,  le  lcorbut  ,  &c.  Mais  la  manie  ,  la 
folie  ,  la  rage  &  l’épiîepfie  affligent  con¬ 
tinuellement  l’humanité.  Cette  derniere  eff 
d  autant  plus  facheule  qu’elle  ne  donne 
pas  fi  promptement  la  mort  ,  &  que  ,  par 
fa  continuité,  on  eff  plus  malheureux  que 
fi  elle  venoir  couper  la  trame  d’une  vie 
qu’elle  rend  fi  trifte  ;  car  on  languit  ,  on 
eff  à  charge  à  foi-même  ,  on  l'eff  à  tout 
le  monde  ,  loit  par  l’afpeâ  affreux  des  ac¬ 
cès  ,  foit  par  l’effet  que  produit  l’imagina¬ 
tion  qui  peut  quelquefois  caufer  le  même 
malheur  aux  fpedateurs.  De  toutes  les  ma¬ 
ladies  auxquelles  le  corps  humain  eff  ex- 
pofé  ,  elle  eff  la  plus  horrible.  Quelles  fé¬ 
condés  les  Col  ides  6c  les  fluides  n’éprouvent- 
ils  pas!  Une  abolition  totale  desfensexternes 
6c  internes  s’y  joignent  en  même-tems.  Elle 
efface  jufqu’aux  traits  naturels  du  vifage 
pendant  les  accès ,  6c  les  fait  varier  par  tou¬ 
tes  fortes  de  contradi&ions  6c  de  grimaces; 
l’efprit  effauffi  anéanti  6c  incapab  ede  rem¬ 
plir  les  fondions.  C’eff  à  cet  égard  que  les 
premiers  Médecins  lui  ont  donné  différen¬ 
tes  dénominations  ou  épithetes,  de  Jacru  x 
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de  divine  ,  de  grande  &  à* Herculanê  ,  à 
caufe  de  fa  violence. 

On  a  annoncé  &  trouvé  beaucoup  de 


remedes  jufqua  préfent;  mais  en  a  t  il  paru 
de  fpécihque?  Celui  qui  a  été  propofé  de¬ 
puis  quinze  à  vingt  ans  ,  peut  mériter  l’at¬ 
tention  des  Praticiens  :  les  bons  effets  qu’il 
a  opérés  la  facilité  de  le  mettre  en  pra¬ 
tique  ,  ont  engagé  mon  pere  à  s’en  fervir , 
Sc  ce  n’a  point  été  fans  luccès  :  ces  reme¬ 
des  font  l’application  des  cautères,  multi¬ 
pliés  en  différentes  parties  du  corps.  En  voici 
l’hiffoire.  En  1761  ,  étant  allé  palier  mes 
vacances  à  Groix  ,  où  mon  pere  étoit  depuis 
la'prife  de  Belle-Ifle  ,  parce  que  ,  dans  cette 
Ifle  ,  il  y  avoit  environ  trois  mille  hommes. 
Le  nommé  Yves  Gegot ,  du  village  de  Loc- 
Maria ,  amena  fon.  fils  ,  âgé  de  quatorze  ans  ? 
qui  avoit  la  gale  depuis  pîufieurs  années  , 
dont  on  déiiroit  le  guérir  :  on  ne  parla 
point  d’une  épilepfie  dont  cet  enfant  étoit 
affligé  depuis  fa  naiffance  ,  &  dont  les  ac¬ 
cès  étoient  très-fréquens  ,  &  s’étoient  même 
multipliés  depuis  fa  gale  ce  qui  avoit  été 
accafionné  fans  doute  par  quelques  remedes 
topiques  qu’on  avoit  appliqués  ;  de  forre 
que  ces  accès  lui  prenoient  tous  les  matins  > 
quelquefois  même  deux  fois  le  jour.  La 
fituation  de  cet  enfant  me  frappa  ;  &c  re¬ 
marquant  en  lui  quelque  chofe  d’étrange 

que 
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que  je  n’avois  vu  dans  aucuns  galeux  ,  cela 
piqua  ma  curioficé  :  après  bien  des  informa¬ 
tions,  je  fus  de  madame  de  Baryfis ,  fa  mar¬ 
raine  9  qupi  étoit  attaque  d’épilepfie  $  j’eri 
avertis  aufii-tot  mon  pere  ,,  qui  changea  le 
plan  de  fon  traitement ,  oc  réfolut  d’entre¬ 
prendre  de  le  délivrer  de  cette  maladie.  Sa¬ 
chant  bien  que  ces  bonnes  gens  n’auroienü 
pas  voulu  confentir  àl’entreprife  d’une  cure 
11  grande  ,  à  caufe  de  la  dépenfe  ;  vu  l’in¬ 
certitude  de  la  réulïite ,  mon  pere  leur  dit 
qu  d  n  entreprendrait  pas  de  guérir  fa  gale  . 
qu  il  n’eut  auparavant  mis  tout  en  ufage 
pour  détruire  l’ancienne  maladie.  Sur  la 
promette  que  mon  pere  leur  fît,  qu’il  ne 
leur  en  coûteroit  rien  pour  y  parvenir  ils  y 
confentirent.  Après  les  remedes  généraux 
mon  pere  appliqua  à  cet  enfant  trois  cau- 

terS  ’  ïnJJLa.nU(^e  »  &  un  à  chaque  bras  ; 
ayant  Iaitte  bien  établir  la  fuppuration  il  le 
purgea  de  tems  en  tems ,  &  il  lui  donna 
en  in  ru  lion  ies  plantes  nervales  ou  cépha¬ 
liques  ,  telles  que  la  menthe ,  la  marjolaine 
l*cllî°P?di«m  ,  le  gallium  ,  les  fleurs  de 
tilleul ,  de  fouci ,  & c.  Il  joignit  à  cet  ufage 
des  poudres  abforbantes  ,  des  opiats  ami- 
epileptiques,  avec  la  conferve  de  pivoin- 
le  gui  de  chêne,  le  crâne  humain  ,  les  pou¬ 
dres  de  guttete  ,  le  caporeum  ,  le  fyrop  de 
(tæchas.  Au  bout  de  trois  femaines  de  tems, 
:et  enfant  ne  tomboit  plus  que  tous  les  deux 
Tome  XXV .  C 
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ou  trois  jours  ;  ce  qui  faifoit  déjà  un  mieux 
fenfible.  Trois  autres  femaines  après  ,  les 
accès  ne  vinrent  que  tous  les  huit  jours  ;  ils 
refta  allez  de  tems  dans  cet  état.  *  fans 
ceiïer  d’entretenir  la  fuppuration  des  cau¬ 
tères  y  ni  l’ufage  des  remedes  internes  in¬ 
diqués  ,  ni  les  purgatifs  réitérés  de  tems  en 
tems.  La  gale  au  lieu  de  diminuer  augmenta 
au  point  qu’il  en  étoit  tout  couvert  ;  ce 
dont  mon  pt-re  n’étoit  que  plus  fatisfait  , 
efpérant  que  cela  contribueroit  à  accélérer 
la  guérifon  de  la  maladie  ,  qui  faifoit  fon 
objet  effentiel  par  l’abondante  dépuration 
que  cela  procuroit.  Il  continua  encore  plus 
de  trois  mois  les  memes  remedes  internes 
en  s’appercevant  toujours  d’un  mieux  fen- 
fibîe  ,  puifque  les  accès  ne  revinrent  que 
rarement,  &  enfin  on  ne  les  apperçut  plus. 
Mon  pete  retarda  la  fupprelîion  des  cau¬ 
tères  ,  tant  à  caufe  de  l’épilepfie  ,  que  par 
rapport  à  la  dépuration  qui  pouvoil  contri¬ 
buer  à  la  cure  de  la  gale  :  Lune  6c  l’autre 
fe  font  biert  terminées.  Mon  pere  fit  aufïi 
entrer ,  fur  la  fin  dans  fon  régime^les  prépa¬ 
rations  de  foufre.  Les  accès  n’étant  nulle¬ 
ment  revenus ,  mon  pere  n’étant  pas  dans 
le  même  endroit  que  le  malade  ,,  recom¬ 
manda  de  ne  fupprimer  les  cautères  que 
par  gradation  ,  en  purgeant  le  malade  toutes 
les  fois  :  il  recommanda  même  qu’on  lui 
laifïàt  le  dernierlong-tems ,  en  purgeant  tou- 
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jours  de  tems  en  tems.  Un  dimanche  ,,  mon 
p-ere  j’apperçut  au  bourg  ,  où  il  étoit  venu 
pour  l'office ,  îe  col  dégarni  &  les  bras 
fort  libres  ce  qu’autrefois  il  n’avoit  pas  à 
caufe  de  (es  cautères.  Après  des  informa¬ 
tions  ,  on  fut  que  cet  infant  n’avoit  plus 
eu  d’accès.  Les  cautères  l’avoient  fait  fi 
confidérablement  fouffrir  qu’on  l’en  déli¬ 
vra  ,  d  ailleurs  la  fujetion  de  ces  payfans 
de  panfer  tous  les  jours  cet  infirme  ,  les 
avoient  fait  céder  aux  tourmens  fuppofés 
ou  réels  ,  &  aux  pleurs  momentanés  que 
ce  mal  excitoit.  Malgré  de  pareilles  fau¬ 
tes ,  cet  enfant  fut .  parfaitement  guéri 
en  1762.  Mon  pere  ,  après  sen  être  bien 
afi’uré  ,  a  fait  attefter  le  fait  par  le  Rec¬ 
teur  ou  Curé  de  cette  paroiffe  ,  qui  a  ligné 
avec  le  pere  le  certificat  qui  fuit. 

COPIE  du  Certificat. 

”  Je  fouffigné  Recteur  de  rifle  de  Groix 
»  certifie  que  îe  fils  de  Yves  Gegot ,  ancien 
”  Officier  de  la  çarde-côte,  habitant  de  la 
»  paroiffe  de  S.  1.  udi  ,  etoit  depuis  neuf  an— 
»  nées ,  attaqué  d’une  épilepfie  quotidienne , 
py  &  que  depUis  fix  mois  )  avec  jes  cautères 
”  multipliés,  &  les  remedes  indiqués,  M.  Ro- 
”  chard, Médecin,  Chirurgien-Major  de l’hô- 
”  pital  militaire  de  Belle-t fie  en  mer  ,  ancien 
”  Chirurgien-Major  deRoyal-Allemand  ca* 

»  vaiene,  correfpondantde  l’Académie  royale 
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99  de  Chirurgie  de  Paris  ,  alors  détaché  en 
»  cette  ifle  pour  le  fer  vice  des  troupes  , 
99  moyennant  fes  fecours  les  accidens  fe  font 
99  éloignés,  &  qu’enfin  ce  pauvre  malade  fe 
99  trouve  guéri  à  notre  grande  fatisfadion  ,  6c 
99  à  celle  de  tous  ceux  qui  le  connoiffent  , 
99  fpéciaîement  fon  pere  >  qui  a  ligné  le  pré- 
99  fent  certificat  avec  nous,  pour  fervir  6:  va- 
99  loir  par  -  tout  où  befoin  fera.  A  Groa 
w  le  31  Novembre  1762. 

Yves  Gegot. 

Jeannot  ,  Recleur  ou  Curé. 

Fragment  de  la  lettre  de  madame  DE  B  A- 
KYSIS  y  fa  marraine . 

99  Vous  me  demandez, Moniteur ,  desnou- 
99  velles  de  mon  filleul  ;  rien  n’eftplus  fûr  qu’il 
99  eft  parfaitementguéri  de  fon  ancien  mal  ca- 
99  duc.  Mais  quoique  fa  gaie  foit  guérie  ,  fa 
99  peau  n’ell  pas  encore  bien  pure  6c  nette  , 
99  je  le  vois  tous  les  dimanches ,  6c  vous  pou- 
99  vez  m’en  croire  fur  ce  que  je  vous  écris.  « 
J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c.  de  Barysis. 

A  Groa  le  Juin  1 763. 

Toute  la  famille  de  cet  homme  n’eft:  pas 
bien  faine.  Il  a  une  fille  mariée  depuis  fept 
ou  huit  ans,  qui  eft  épileptique  depuis  l’âge 
de  douze  ou  quinze  ans.  On  ne  lui  a  jamais 
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rien  fait  pour  tenter  de  la  guérir.  Malgré 
cela  ,  elle  fait  des  enfans  qu’elle  alaite  elle- 
même  :  cependant  pas  un  n’eft  attaqué  de 
ce  mal.  Mon  pere  a  encore  guéri  un  au¬ 
tre  frere  âgé  de  vingt-deux  ans ^  d’une  fiftuîe 
dans  l’os  ou  le  finus  maxillaire  fupérieur. 
On  voit  par-là  que  toute  cette  famille  eft 
mal-faine  ;  cela  prouve  encore  mieux  en  fa¬ 
veur  de  la  cure  faite  à  cet  épileptique  , 
appelle  GiLda  Gégot .  Mais  n’y  auroit  il  pas 
du  da  nger  à  vouloir  guérir  la  gale  de  cet 
enfant  ,  à  moins  qu’on  ne  remît  en  pra¬ 
tique  les  cautères  ?  ou  ne  vaudroit  il  pas 
mieux  le  lailfer  tel  qu’il  eft  maintenant  ? 


LETTRE 

Contenant  des  Poulets  d'une  meme  couvée  , 
éclos  à  des  termes  fort  éloignés  les  uns 
des  autres,  adrejfée  à  M.  ROUX ^  Auteur 
du  Journal  de  Médecine  ,  &c.  ;  par  Mon - 
Jieur  D ARC  ET  ,  Docteur- Régent  de  Ici 
i  acuité  de  Médecine  de  Paris. 

Je  n’ai  pas ,  mon  cher  ami ,  la  préfomp-  ^ 
tion  d’entrer  dans  la  difpute  préfente  fur 
les  naifTances  tardives  ;  j’éviterois  le  champ 
de  bataille  ,  à  l’alpeft  feu!  des  hommes  cé¬ 
lébrés  qui  s’en  font  emparés  :  je  ne  prétends 
pas  même  juger  des  coups  qu’ils  fe  por- 
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tent  ;  j’ufe  feulement  du  droit  que  j'ai  d'en 
être  fimpîe  fpedateur  :  je  vais  cependant 
eflayer  de  fournir  quelques  armes  à  l’un 
des  deux  partis.  Je  les  tire  ces  armes  ,  non 
des  principes  des  grands  maîtres  ,  ni  des 
canons  qu’ils  ont  diélés  :  il  ne  s’agit  point  ici 
de  fonder  la  profondeur  de  leurs  fyftêmes  ; 
êc  je  ne  viens  point  à  Pappui  d’aucune 
théorie  :  j’ai  confuîté  la  nature  ;  c’efl  la 
bonne  ,  la  fimpîe  nature  &c  le  halard  y  ce 
gardien  difficile  de  fon  fan&uaire  ,  ce  pere 
commun  de  tant  de  découvertes  ,  qui  mont 
fourni  l’obfervation  dont  je  vais  vous  faire 
part  :  je  n’ai  d’autre  mérite  que  d’avoir 
eu  les  yeux  ouverts  &c  l’oreille  attentive  ; 
&  je  n’afpire  qu’au  mince  honneur  d’une 
fcrupuleufe  exnditude  :  voici  le  fait  tel 
qu’il  s’efl  pafîë  fous  mes  yeux. 

La  femme  du  Suiffe  de  M.  le  Marée!  \al 
d’Ifenghien  a  mis  ,  le  mardi  ai  Avril  der¬ 
nier  ,  à  quatre  heures  du  foir  ,  treize  œufs 
à  couver  lous  une  poule  qui  lui  appartient , 
ces  œufs  étoient  de  la  femaine  à-peu-près  , 
ôc  ont  tous  été  pondus  chez  elle  ;  elle  a 
noté  foîgneufement ,  fur  fon  calendrier  ,  le 
jour  où  l’incubation  a  commencé  ,  &  celui 
auquel  les  œufs  dévoient  éclorre  ;  ce  terme 
de  voit  écheoir  au  n  du  mois  fuivant  ;  mais, 
comme  ils  n’avoient  été  mis  que  Je  foir , 
elle  a  compté  ce  jour-là  ,  ai  Avril  ,  pour 
rien  j  &  au  lieu  du  1 1  de  Mai ,  elle  a  rejctrs 
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au  lendemain  13  ,  le  ternie  des  vingt-un 
jours  accomplis  ;  ces  deux  jours  ont  donc 
été  remarqués  avec  la  plus  grande  précifion. 

Mais  quelle  fut  fa  furprife,  mon  cher 
ami  ,  lorfquallant  vifiter  fa  couvée  ,  le 
5  Mai  au  matin  ,  elle  y  trouva  un  poulet 
tléjà  entièrement  éclos  ,  très-vivant ,  8c 
parfaitement  conformé  !  M’ayant  vu  paflèr , 
fort  peu  de  tems  après  5  elle  m’appelîa  ,  8c 
me  fit  part  de  fon  étonnement  ;  je  vis  ce 
poulet  qu’on  faifoit  manger  ,  je  la  quefiion- 
nai  beaucoup  ,  j’infiftai  fur  Terreur  des  da¬ 
tes  ,  elle  me  préfenta  le  calendrier  dont  j’ai 
parlé  ,  8c  je  m’affurai  de  la  vérité  de  fon 
rapport  :  je  fis  plus  ,  je  la  priai  de  bien  ob¬ 
server  enfuite  tout  ce  qui  arriveroit,  afin  de 
me  le  communiquer  ;  8c  j’ai  eu  foin  *  cha« 
que  jour  ,  depuis  ,  de  prendre  moi-même 
une  note  exaèîe  de  tout  ce  qui  s’eft  paflë. 

Il  n’a  rien  paru  jufqu’au  9  du  même  mois , 
qu’on  a  trouvé  un  fécond  poulet  éclos  ,  le 
matin  ;  ce  poulet  n’etoit  pas  encore  né  la 
veille  à  minuit  ;  ce  qiji  fait  un  intervalle  de 
quatre  jours  pleins  entre  la  naifTance  du 
pre  mier  8c  celle  du  fécond. 

Il  eft  forti  un  troifieme  poulet  le  10  Mai , 
à  quatre  heure  après  midi. 

Le  11,  i]  en  eft  venu  quatre  ,  à  peu 
d’intervalle  l’un  de  l’autre;  8c  le  foir  ,  la 
poule  ayant  tout-à-fait  quitté  fes  œufs  ,  on 
a  trouvé  un  huitième  poulet  à  demi-éclos , 

C  jv 
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on  a  achevé  de  rompre  la  coque  ,  il  étoît 
encore  vivant  *  &  a  vécu  plus  d'une  heure 
après  ;  les  cinq  œufs  qui  refioient  ne- 
toi  eut  vraifemblablement  pas  fécondés  5  6c 
n’ont  rien  produit. 

\  ous  voyez  ,  mon  cher  ami ,  toute  Pir- 
régularité  qui  fe  trouve  dans  cette  couvée  ; 
le  premier  poulet  eft  éclos  à  treize  jours  6c 
quelques  heures  de  fon  incubation  ;  le  fé¬ 
cond  eft  ne  vers  la  fin  i u  dix-fepticme  jour  5 
îe  troifieme  en  a  été  dix- huit  précis  6c  révo¬ 
lus  }  enfin  les  cinq  autres  ne  font  venus  que 
dans  le  cours  du  19  au  20  ^  c’effc-à  dire  , 
pies  ne  deux  jours  avant  le  teros  qu’on  fixe 
communément  pour  le  terme  ordinaire  de 
cette  incubation. 

Ces  fept  poulets  font  aujourd’hui  que  j’é¬ 
cris  ,  pleins  de  vie ,  &  tout  suffi  forts  qu’ils 
peuvent  l’être  au*  terme  ou  ils  en  font  de¬ 
puis  leur  naiiïànce  ;  le  premier  venu  a  con- 
fervé  fes  avantages  ,  6c  eft  encore  le  plus 
grand  &  le  plus  fort  de  tous. 

Il  y  a  trois  queutions  qu’il  eft  naturel  de 
faire  fur  ce  phénomène  ;  auffi  les  ai-je  faites 
moi  même  ,  parce  qu’il  eft  efîentiel  d’y  ré¬ 
pondre  5  les  voici  1  i°  Les  œufs  n’avoient-ils 
pas  e?e  coûtes  auparavant  ?  20  Ces  œufs 
n’ont- ils  pas  été  gardes  dans  un  lieu  chaud, 
avant  d’avoir  ete  mis  à  couver  ?  30  Enfin  le 
Suifle  6c  la  leroroe  avoient— ils  bien  compté  ? 
6c  leurs  dates  étoient-elles  exactes? 
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Je  réponds  d’abord  à  la  derniere  ques¬ 
tion,  que  j’ai  vu  moi  même  fur  le  calen¬ 
drier,  les  deux  notes  qui  étoient  réellement 
arrêtées  fur  le  22  Avril  ,  &  à  côté  du 
13  Mai.  Je  réponds  de  plus,  que  ,  s’il  y 
eût  eu  de  l’erreur  dans  les  dates  ,  &  que  le 
premier  poulet  ,  par  exemple  ,  fût  venu  à 
terme,  c’efl  à  dire  à  vingt-un  jours  d’incu¬ 
bation  ,  il  s’enfuivroit  néceffairement  que 
le  fécond  feroit  né  à  vingt  cinq  ,  le  troi- 
fieme  au  vingt-fixieme  jour ,  &  les  cinq  der¬ 
niers  enfin  en  auroienteu  vingt-huit;  ce  qui 
ne  paroîtroir  pas  moins  extraordinaire  , 
pnifque  ce  feroit  égal  pour  ces  cinq  der¬ 
niers  ,  à  l’état  d’un  enfant  qui  viendroit  au 
monde  après  une  année  révolue  depuis  fa' 
conception.  Cette  erreur  donc ,  fuppofé  . 
qu’il  y  en  eût ,  ne  fauveroir  pas  la  difficulté 
que  préfente  la  fingulariré  de  certe  couvée, 
qui,  à  la  prendre  telle  qu’elle  efi  en  effer,  nous 
fait  voir  un  poulet  qui  efl  né  bien  fain  &  bien 
conformé  ,  quoiqu’il  ait  devancé  fon  ferme 
naturel  d’un  tiers  plein  de  fon  tems,  cefl-à- 
dire  de  lept  jours  ;  &  cela  eff  ama  if  que  fî 
un  enfant  venoit  à  bien  ,  après  ûx  mois  de 
groffiffe  de  fa  mere. 

On  fait ,  depuis  long-rems ,  que  le  ferme 
de  la  n  bilan  ce  des  poulets  n’efl  pas  telle¬ 
ment  fixe,  quil  ne  varie  Souvent,  6c  ne 
fe  prolonge  même  de  quelques  jours  au- 
deià  du  vingt-unieme  jour  de  l’incubation  3 
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je  fais  auffi  qu’on  a  répondu  à  l’objeâioft 
tirée  de  la  latitude  d-e -cette  variation,  que 
cette  irrégularité  n’en  eft  point  une  dans  je 
fait,  &  qu’elle  ne  vient  que  du  degré  diffé¬ 
rent  de  chaleur  qu’éprouvent  les  œufs  fous 
line  poule  ,  en  raifon  de  la  place  plus  ou 
moins  centrale  qu’ils  occupent  dans  le  nicL 
Cette  réponfe  a  paru  plaufihîe  ;  mais  l’obfer- 
vation  que  je  rapporte ,  où  tout  eft  fi  fort 
devancé  ,  renverfe  tout  ce  fyftême  ,  &  lui 
fert ,  ce  me  ferable  d’une  merveilleufe  ré¬ 
plique* 

Quant  aux  deux  premières  queftions  ,  je 
réponds auffi  qu’il  eff  plus  que  vraifembîable 
que  fi  ces  œufs  euffsnt  eu  déjà  un  com¬ 
mencement  d’incubation  ,  la  mort  du  gerne 
développé  eût  été  l’effet  indubitable  de 
cette  interruption.  J’ajoute  encore  que  la 
femme  du  Suifiè'  eft  dans  l’habitude  de 
lever  tous  les  jours,  les  œufs  que  fes  poules 
ont  pondus  le  matin  r  &  qu’au  lieu  de  les 
garder  dans  fa  loge,  elle  les  tient  conftam- 
ment  dans  une  armoire  qui  eff  placée  eu 
dehors ,  entre  la  loge  6c  la  porte  cochere  de 
î’hbtel. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  que 
cette  femme  ne  s’eft  pas  trompée,  c’eff  l’ex- 
clufion  des  cinq  poulets  dans  un  même  jour  ; 
cette  époque  doit  être  regardée  comme  le 
terme  naturel  de  cette  couvée  ,  parce  qu’il 
y  a  plus  de  rapport,  à  cet  égard  ,  entre  le 
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terme  réel  de  dix-neuf,  &  le  terme  com¬ 
mun  de  vingt-un  jours,  qu’il  n’y  en  a  entre 
le  terme.de  vingt-un  &  celui  de  vingt-huit  ; 
ainfi  y  quelque  difficile  qu’on  foie ,  je  n’ima¬ 
gine  pas  qu’il  foit  pofîlble  de  fuppofer  ici 
aucune  erreur  ,  ou  du  moins  je  vois  peu  de 
faits  dont  on  ne  puîffe  douter ,  fi  l’on  croit 
pouvoir  co n relier  celui-ci. 

Il  paroîtra  peut-être  fort  étrange  à  bien 
du  monde  ,  que  je  donne  ici  comme  l’ex¬ 
trait  baptiilere  d’une  couvée  de  pou¬ 
lets  :  quelle  occupation  pour  un  homme’, 
dira-t  on  ,  que  l’hiftoire  d’une  ponte!  Qu’a 
de  commun  une  couvée  avec  l’origine  de 
l’homme  &  la  nailïance  tardive  ou  préma¬ 
turée  d’un  enfant,  &  cent  autres  chofes  de 
cette  efpece  ?  Cela  ,  je  l’avoue  >  eft  fufcep- 
tible  de  blaifanterie  ,  &  l’on  en  rira  fans 
doute  ;  mais  ,  croyez-moi  ,  on  ne  rit  pas 
long-tems  des  phénomènes  de  la  nature  ;  les 
vérités  qu’elle  nous  offre  P  ramènent  Sc 
forcent  tout  au  filence  ;  St  les  bons  efprits 
en  reviennent  bientôt  à  l’utile  nécefîhé  de 
l’obferver  foigneufement  lorfqu’elle  opéré  , 
&  à  la  douceur  de  la  contempler  dans  fes 
œuvres.  Pour  vous  ,  ô  mon  ami  î  qui 
êtes  homme  ,  &  que  tout  ce  qui  eff  du 
relfort  de  la  nature  intéreffe  ,  vous  recon- 
noîtrez  ici  cette  mere  féconde  de  tous  les 
êtres  ;  vous  l’y  verrez  ,  comme  ailleurs  * 
tantôt  fuivre  une  marche  uniforme  qu’elle 
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s’ell  prefcrite  ^  &  tantôt  s’en  affranchir,  8c 
mettent  autant  d’intelligence  à  s’en  écarter 
par  un  procédé  nouveau,  C’efl  ainfi  quelle 
varie  à  l’infini  dans  l’immenfité  de  fes  pro¬ 
ductions  ,  6c  qu’elle  fe  joue  également  de 
l’efprit  de  fyftëme  6c  de  l’orgueil  humain 
qui,  dans  tous  les  fit  clés  >  ont  cru  pouvoir 
la  gêner  ,  &  l’aflreindre  à  des  réglés  fixes 
dans  fon  travail  6c  po'er  ,  par  une  aveugle 
témérité  ,  des  bornes  immuables  à  fa  puif- 
fance. 


Je  fuis  ,  avec  tous  les  fenrimens  qu’infpire 
la  tendre  amitié  qui  nous  unit  depuis  tan t 
d'années ,  6c  c. 


OBSERVATIONS 


Sur  l' Extraction  de  deux  Vlacenta  enkyf- 
iés  ;  par  madame  DE  LUjN  EL  ,  Sage-* 
femme  à  Chartres . 

Madame  Lorencain  ,  époufe  d’un  mar* 
chand  Bouronnier,  ruedesChanges  ,  paroiïïé 
S.  Martin  de  Chartres  ,  femme  allez  petite 
6c  d’une  compiexion  délicate  ,  fujete  à 
quelques  attaques  de  vapeurs  quand  elle 
n’éroit  pas  grofle,  accoucha  le  7  Décembre 
2760  ,  après  un  travail  très-court  d’un 
enfant  à  terme  allez  fort  6c  vivant.  En 
effet  ^  on  vint  me  chercher  dès  qu’elle 
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commença  à  fentir  des  douleurs  ;  &  quand 
j’entrai  elle  étoit  accouchée  ;  de  maniéré 
que  n’étant  pas  encore  délivrée  elle  ne 
devoit  vraisemblablement  pas  tarder  Iong- 
tems  à  l’être.  Je  touchai  le  ventre  ,  <k  je  re- 
marquai  bien  fenflblement  cette  tumeur  dure 
&  ronde  que  forme  la  matrice  qui  fecontrade 
pour  l’expuliion  du  placenta.  Un  examen  un 
peu  plus  attentif  m’auroit  peut  être  faitrecon- 
noître  quelque  chofe  de  particulier  que  je 
ne  découvris  qu’après  ,  comme  je  le  dirai 
plus  bas.  Mais  ne  lâchant  aucune  particu¬ 
larité  de  la  groflefTe  ni  du  travail  de  l’ac¬ 
couchement  ,  je  ne  penfai  d'abord  qu’au  cas 
le  plus  ordinaire  ,  6c  je  me  mis  en  devoir 
de  féconder  la  nature  en  tirant  le  cordon 
avec  les  précautions  6c  de  la  maniéré  ordi¬ 
naire. 

Depuis  que  j’ai  lu  les  ouvrages  de 
M.  Le  vret,  convaincue  de  la  polîibiîiré  de 
l’implantation  de  l’arriere-faix  en  toute  au¬ 
tre  partie  de  la  cavité  de  la  matrice  que  fon 
fond  ;  d’abord  que  je  fens  un  peu  plus  de 
réfiliance  qu’à  l'ordinaire  ,  je  commence  par 
m’adurer  de  quel  côté  il  eft  attache,  ce  que 
j’apprends  prefqne  toujours  ,  même  fans  in¬ 
troduire  ma  main  dans  la  marrice.  Voici 
en  peu  de  mots  la  méthode  que  je  me  fuis 
Laite.  Je  fais  coucher  la  femme  à  plat  fur  îe 
dos  ,  6c  je  porte  une  main  dans  îe  vagin  le 
plus  avant  qu’il  m’efl  poffible c’eit-à-dire  3 
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jufqu’à  l’emboudiure  de  l’orifice  interne  Se 
pafië  le  niveau  de  i’os  pubis.  Je  tiens  cette 
main  de  maniéré  que  la  paume  fo.it  du  côté 
du  coccyx  &  le  deffus  du  côté  du  pubis, 
je  tiens  les  doigts  à  moitié  fléchis  ^  &  entre 
les  fécondés  jointures  du  premier  &  du  fé¬ 
cond  doigt  ,  je  fais  pafier  le  cordon  du  pla¬ 
centa  3  &  l’ayant  entortillée  deux  tours  aux 
doigts  de  j  autre  main  ,  je  tire  de  cette  fé¬ 
condé  main  le  plus  droit  qu’il  efl  poflible , 
&  vis-à-vis  l’intervalle  des  deux  doigts  de 
la  main  que  je  tiens  à  l’embouchure  de  la 
matrice.  x 

Il  me  fembîe  qu'il  e fî  fort  ai fe  de  voir 
qu’au  moyen  de  cette  petite  manœuvre  & 
de  toutes  les  attentions  que  je  prends  en 
l’exécutant,  je  dois  m’éclairerr'  de  ce  que 
je  veux  favoir  ;  &  en  effet  ,  je  reconnois 
infailliblement  fi  le  placenta  eff  attaché  aux 
parties  latérales  de  la  matrice  &  dans  la¬ 
quelle  des  deux  ,  parce  que  s’il  efl  dans  le 
côté  droit  ,  <5 c  que  ce  foi t  fa  main  gauche 
que  j’aie  dans  le  vagin  ,  je  fens  que  le  cordon 
appuie  plus  fort  fur  le  doigt  du  milieu  que 
fur  le  premier  doigt;  &  au  contraire  fi  c’efl 
la  main  droite  que  j’aiç  dans  le  vagin  ,  c’efh 
fur  le  doigt  indice  que  le  cordon  appuie  le 
plus,  :  réciproquement  ,  fî  le  placenta 
efl  dans  la  région  latérale  gauche  &  que 
j’aie  la  main  gauche  dans  le  vagin  ,  c’efl 
le  doigt  indice  qui  refïënt  la  preffion  dit 
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cordon  ,  &  fi  c’ert  la  droite  c’eft  îe  doigt 
du  milieu.  Il  n’eft  pas  nécefîaire  de  remar¬ 
quer  avant  d’aller  plus  loin  que  je  fuppofe 
l’orifice  interne  encore  allez  dilaté  pour 
ne  pas  embraffer  exactement  le  cordon» 
Quand  ni  l’un  ni  l’autre  de  mes  deux 
doigts,  litués  comme  je  le  dis,  ne  refilent 
la  preilion  du  cordon  ,  j’en  conclus  que  fi 
îa  placenta  n’eft  pas  adhérent  directement 
au  fond  de  la  matrice  ,  il  faut  qu’il  le  foie 
à  la  face  antérieure  ou  à  la  face  porté- 
rieurc  ;  &  alors  je  ne  fais  que  retourner  ma 
main  ,  de  maniéré  que  îe  dedans  foie  tourné 
vers  une  cuifife  Sc  le  dehors  vers  l’autre 
cuiffe  y  tenant  toujours  le  cordon  entre  les 
deux  premiers  doigts ,  à  demi-fîéchis  & 
portés  comme  je  l’ai  dit  ,  afifez  haut  pour 
que  le  cordon  n’appuie  pas  fur  le  pubis  : 
il  eft  alors  certain  que  quelle  que  foit  la  main 
que  j’ai  dans  îe  vagin  ,  fi  îe  placenta  eft 
à  la  face  antérieure  ,  je  fens  que  le  cordon 
appuie  davantage  contre  le  doigt  indice  ; 
&c  au  contraire  c’eft  fur  le  doigt  du  milieu 
qu’il  s’applique  le  plus  s’il  eft  à  la  face 
portérieure.  Il  faut  convenir  que  cette 
manœuvre  demande  de  l’attention  dans  la 
perfonne  qui  l’exécute  ,  &  que  ,  pour  porter 
un  jugement  auffi  jufte  qu’il  fe  puifl'e  par 
fon  moyen  ,  il  faut  que  l’intervalle  des 
doigts  entre  lefquels  on  contient  le  cordon 


N 


^4  Observ.  sur.  l’Extr^cttok 

à  l’embouchure  de  l’orifice  interne  fe  trouve 
dans  la  ligne  ,  &.  K.  de  la  figure  qu’on  voie 
à  la  quatrième  planche  du  livre  de  l’Art  des 
accouchemens ,  par  M.  Levret.  Je  dis  avec 
îefquels  on  contient ,  parce  que  ces  deux 
doigts  ne  doivent  point  tirer  6c  qu’ils  ne 
font -là  que  pour  juger  de  la  diredlon  que 
Je  cordon  affeâe  quand  l’autre  main  h 
tire  ,  ce  qui  doit  auffi  erre  fait  précifément 
félon  cette  même  ligne  que  je  viens  do- 
dire  ;  je  reviens  à  mon  obfervation. 

Je  ne  fus  pas  long-terns  fins  avoir  recours 
à  ma  méthode  ,  parce  que  je  fenrois  que 
les  efforts  modérés  que  je  faifois  n’ébran- 
îoient  nullement  le  placenta.  Ayant  donc 
fait  firuer  la  femme  comme  je  l’ai  dit,  & 
introduit  la  main  droite  jufqu’à  l’orifice  in¬ 
terne  qui  commençoit  à  fe  ferrer  ,  je  tirai 
bien  en  droite  ligne  le  cordon  avec  la 
main  gauche  ,  &  je  fenris  qu’il  faifoit  effort 
fur  mon  doigt  indice.  J’en  conclus  que  le 
placenta  croit  attaché  à  droire  ,  6c  fur  le 
çhamp  je  me  déterminai  à  l’aller  chercher 
avant  que  l’orifice  interne  fe  fût  davantage 
refTerré.  Je  portai  donc  la  main  gauche 
dans  la  cavité  de  la  marrice  où  je  la  pro¬ 
menai  fans  avoir  trouvé  ce  que  je  cher¬ 
chons.  Cet  organe  étoir  en  train  de  fe  con¬ 
trarier  6c  foi  moit  comme  de  gros  pelotons 
mous  j  dont  les  rondeurs  6c  les  enfoncemens 
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en  auroient  prefque  impofé.  Je  pris  le  cor¬ 
don,  c'étoit  le  moyen  de  ne  pas  aller  ailleurs 
qu’au  placenta  ;  je  le  fuivis  &  je  m’apperçu 
quhl  fe  plongeoit  dans  une  efpece  de  trou 
rand  au  bord  duquel  je  fentois  une  grande 
portion  des  membranes,  &  dans  lequel  je 
ne  fis  entrer  ma  main  qu’avec  afTez  de 
peine  ;  je  me  rappeïl ai  aufli-tôt  ce  que  dit 
M.  Levret  du  placenta  enkifié  ,  &  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fut  le  cas  préfent. 
Je  penfai  que  le  fuccès  dépendoir  en  grande 
partie  de  la  diligence.  le  portai  la  main 
gauche  fur  le  côté  droit  du  ventre  ,  où 
en  appuyant  un  peu  ferme  je  fentis  une 
rondeur  diftinguée  de  celle  que  j’ai  dit 
avoir  fentie  d’abord  & c  un  peu  plus  petite 
qu’elle.  En  même-  tems  j’efîayai  de  dilater 
avec  ma  main  ce  trou  dans  lequel  le  cor¬ 
don  fembloit  fe  perdre  ;  j’y  procédai  comme 
fi  j’euflè  voulu  entrer  dans  une  matrice 
dont  l’orifice  interne  n’ell  pas  encore  afTez 
élargi.  J’eus  allez  de  peine  ;  mais  enfin 
j’v  parvins  :  ma  main  étoit  fort  ferrée ,  mais 
le  cordon  que  je  tenois  m’affuroit  que  je 
touchois  au  placenta  ;  j’effayai  inutilement 
de  faifir  les  membranes  allez  ferme  pour 
les  tirer.  J’avois  trop  peu  d’efpace  ,  &  elles 
giiiïoient  entre  mes  doigts;  je  pris  le  parti 
d’elfayer  d’infinuer  mes  doigts  en  dehors 
des  membranes  ,  entre  ces  dernieres  &  la 
matrice ,  afin  de  décoller  le  placenta  ;  mais 
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ce  n’étoit  pas  une  médiocre  difficulté  que 
d’exécuter  ce  deffiein  ,  cependant  après  bien 
des  tatonnemens  je  vins  à  bout  de  gliffief 
mes  doigts  entre  la  matrice  &  le  placenta  , 
à  la  partie  inférieure  du  trou.  J’en  décollai 
une  affez  grande  portion  ,  Ôc  fans  m’opi- 
inâtrer  à  décoller  la  totalité  ,  j’empoignai ,  le 
plus  fortement  que  je  pus  ,  ce  que  j’avois  dé¬ 
taché,  &  en  même  tems  je  ferrois  auffi  avec 
circonfpecHon  la  tumeur  par  dehors  avec 
la  main  gauche,  au  moyen  de  quoi ,  en  un 
quart  d’heure  de  travail  je  fis  l’extraéHon  de 
cet  arriere-faix.  Iî  ell  vraifemblable  que  la 
portion  de  la  matrice  à  laquelle  il  étoit 
adhérent ,  &  qui  a  voit  manqué  à  fe  con¬ 
tracter,  le  fit  auffi  tôt  après  cette  opération, 
&  fe  remit  à  cet  égard  dans  une  efpece  de 
niveau  avec  tout  le  relie  de  l’organe;  car 
les  vuidanges  n’eurent  point  la  mauvaife 
odeur  que  M.  Levret  annonce  devoir  fe 
faire  remarquer  vers  Je  huitième  ou  neu¬ 
vième  jour  de  la  couche  ,  non  plus  que 
cette  augmentation  de  quantité  après  une 
légère  fufpenfion  ;  chofes  que  je  conçois 
bien  devoir  arriver  lorfque  l’efpece  de  poche 
qui  contenoit  le  placenta  ne  s’efiace  pasaulfi- 
tôt  après  l’ffiue  de  ce  dernier  ,  &  que  les 
humeurs  qui  font  exprimées  des  parois  y 
féjournent  pendant  ce  temps  ,  le  placenta 
n’étoit  pas  précifément  en  raquette  ,  le  cor¬ 
don  ne  s’implantoit  pas  non  plus  jugement 
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au  milieu  ,  mais  il  alloit  environ  à  un  pouce 
du  bord. 

AUTRE  OBSERVATION. 

Le  17  Août  1763  ,  j’accouchai  chez 

moi  la  nommée . de  deux  garçons  vi- 

vans ,  au  terme  de  huit  mois  ,  après  fix 
heures  de  travail  :  je  ne  me  preflài  point 
de  la  délivrer  vu  l’extenfiori  coniidérable 
qu’avoit  acquife  la  matrice  ,  6c  la  quantité 
de  vaifleaux  qui  alloient  fe  trouver  ouverts 
par  le  détachement  des  deux  placenta  à  la 
fois.  Je  crus  qu’il  était  en  cette  circonftance, 
plus  qu’en  tout  autre,  avantageux  de  tempo- 
rifer  &  d’attendre  que  la  nature  fe  mît  d’elle- 
même  en  a&ion  ,  me  réfer vant  feulement  de 
lui  aider  à  propos.  Je  1  aidai  palier  plus  d’un 
quait  d’heure  pendant  lequel  la  matrice  ne 
fe  contracta  pas  fenfiblement ,  6c  le  ventre 
demeura  flafque  &  mou  comme  il  elt  naturel 
qu’il  le  foit  après  l'illue  d’un  pareil  volume. 
Je  m’apperçus  enfin  que  l’on  commençoit 
à  diflinguer  la  dureté  que  formoit  la  matrice 
en  fe  relferrant  ;  j’attendis  encore  quelques 
minutes  ^  &  la  malade  reflan  tant  quelques 
tranchées  je  me  tins  pour  bien  avertis  que  le 
travail  de  l’expulhon  dudélivre  commençoit  : 
je  pris  le  cordon  de  l’enfant  qui  était  venu 
3e  premier  ,  j'avois  fait  une  ligature  à  l’un  6c 
à  l’autre  6c  tant  pour  favoir  où  ils  aboutif- 
foient  que  pour  favoir  Aies  deux  arrieres-faix 
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étoient  attachés  dans  le  voifinage  l’un  de 
l’autre  ou  s’ils  étoient  confondus;  je  fui  vis  le 
cordon  &  il  me  mena  tout  droit  au  fond  de 
la  matrice.  Je  le  quittai  8c  je  vins  prendre 
celui  du  fécond  enfant  ;  (  j’ai  omis  de  dire 
que  le  fécond  enfant  croit  venu  par  les  pieds) 
mais  aufïi-tôt  qu’en  le  fuivant  de  la  main 
j5eus  p  a  fi  é  le  pubis  ,  je  fentis  qu’il  fuivoit 
la  face  interne  de  cet  os;  je  le  fuivis  environ 
deux  pouces  de  chemin;  j’appris  par  là  que 
ces  placenta  n’étoient  ni  communs  ni  même 
voifins.  Je  revins  au  premier  par  lequel  je 
commençai  y  8c  en  une  ou  deux  minutes  je 
le  tirai.  Je  me  figurai  bien  que  la  matrice  , 
libre  de  cetobfiaele  alloic  fe  contra&er  en¬ 
core  plus  fortement  qu’elle  ne  l’avoit  fait ,  8c 
qu’en  conféquence  l’autre  arriere-faix  tar- 
deroit  peu  à  s’ébranler  de  foi-même  ;  ainfï 
je  crus  pouvoir  encore  attendre  un  peu  5 
d  autant  plus  qu’il  ne  fortoit  pas  une  grande 
abondance  de  fang,  8c  que  d’ailleurs  le  fujet 
etoit  robulte.  (Cependant  apres  deux  ou  trois 
minutes  ,  faifant  reflexion  que  ce  placenta 
etoit  mal  fitué ,  8c  que  je  ne  devois  guere 
compter  m’aider  du  cordon  pour  le  tirer,  je 
ne  voulus  pas  laiifer  refierrer  davantage  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice ,  8c  je  portai  la  main  dans  fa 
cavité  ,  comptant  terminer  la  chofe  fans  trop 
de  difficulté  8c  allez  promptement  ;  je  me 
trompois  dans  cette  derniere  conjeéiure  ,  8c 
j’eus  allez  de  peine  à  exécuter  mon  projet. 
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Ayant  introduit  ma  main  en  fuivant  le  cor¬ 
don  ,  je  m’apperçus  d’une  circonfiance  qui 
me  porta  à  me  dépêcher  ;  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  paroi  antérieure  de  la  matrice 
commençoit  à  faire  une  bride  ou  efpece  de 
bourrelet  un  peu  dur  ,  &:  qui  par-là  étoit 
facile  à  diüi  nguer  de  ces  pelotons  mous  donc 
j’ai  parlé  dans  l’autre  obfervation  ;  ce  bour¬ 
relet  me  fembloit  comme  encadrer  en  quel¬ 
que  forte  le  placenta  par  en  haut  &c  par  les 
cotés;  je  reconnus  là  les  difpofitions  à  l’en- 
kiiàement.  Etant  fatiguée  de  la  main  droite 
&  prévoyant  que  j’ai  lois  avoir  quelque 
manœuvre  laffante  à  faire,  je  voulus  chan¬ 
ger  de  main  ;  mais  ne  m’étant  pas  trouvée 
lituée  commodément ,  je  fus  obligée  de  re¬ 
commencer  de  la  main  droite  ;  le  peu  de 
terris  que  j’employai  à  ce  changement  de 
main  fut  fufhfant  pour  que  le  placenta  fût 
er.kiüé  prefque  en  entier.  Je  dis  prefque 
parce  qu’il  ne  Tétoit  effectivement  pas  tout- 
à-fait  ;  mais  je  penfe  pourtant  qu’il  1  eroit 
autant  que  fa  figure  &  fa  ftruClure  pouvoienc 
le  permettre.  En  effet,  le  bourrelet  quej’avois 
fenti  au-deffus  du  bord  d’en  haut  étoit  beau¬ 
coup  rapproché  du  cordon  ;  mais  la  partie 
de  la  matrice  fur  laquelle  touchoient  le  cor¬ 
don  &  le  bord  d’en  bas  du  placenta  n’avoic 
pas  changé  de  figure  &  n’étoit  pas  plus  dure; 
de  forte  que  le  rapprochement  de  la  partie 
d’en  haut  auprès  de  celle  d’en  bas  qui 
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n’avoit  pas  changé  formoit  une  forte  de 
caverne  dont  l’ouverture  longue  &  en  tra¬ 
vers  étoit  occupée  &  remplie  par  les  mem¬ 
branes.  Je  me  hâtai  d’y  introduire  la  main  ; 
&  après  pîufîeurs  tâtonnemens  ,  ayant 
trouvé  l’inrervalle  des  membranes  &c  de 
la  matrice,  je  le  décollai  le  plus  que  je  pus 
de  cet  arriere-faix  ,  &  peu-à-peu  je  le  tirai 
tout  entier. 

Je  fais  que  dans  X Abrégé  des  Sentimens 
de  M.  Levret  fur  les  Aphorifmes  de 
Mauriceau ,  il  dit  qu’il  eft  inutile  d’avoir 
l'attention  de  tirer  d’abord  l’arriere-faix  de 
celui  des  deux  jumeaux  qui  eft  venu  au 
monde  le  premier;  mais  cependant  comme 
dans  le  cas  de  mon  obfervation  ils  étoient 
li  éloignés  l’un  de  l’autre  qu’il  falloir  les 
tirer  chacun  à  part  &  l’un  après  l’autre  , 
j’ai  mieux  aimé  commencer  par  le  plus 
facile  y  afin  d’avoir  plus  d’aifance  pour 
î’extraéiion  du  fécond  ,  que  je  prévoyois 
bien  ne  devoir  pas  venir  aufli  aifément 
que  le  premier.  Ce  fut  cette  feule  con- 
fidération  qui  me  détermina  ;  au  refie 
ce  dernier  placenta  étoit  exactement  en 
raquette. 
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Sur  un  Ulcéré  de  la  vejfie  ;  par  M.  MAR¬ 
TI  N  ,  principal  Chirurgien  de  l'Hôpital 

S.  André  de  Bordeaux . 

Lorfqu’un  ulcéré  fe  trouve  à  la  portée 
de^  la  main  du  Chirurgien  ,  &  qu’il  n’a 
qu’une  complication  locale  ,  il  eft  bien  rare 
qu’il  rélifte  à  un  traitement  méthodique.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  fe  dé¬ 
robent  à  nos  fens  :  le  plus  fouvent  nous 
ignorons  leur  vrai  fiege  >  les  différences 
qui  peuvent  sy  trouver  ;  &:  comme  leur 
cure  eft  fouvent  incertaine  ,  on  les  regarde 
ordinairement  comme  incurables  ou  mor¬ 
tels.  L’ulcere  de  la  veille  a  été  ainfi  re¬ 
gardé  par  tous  les  Auteurs  ;  ils  peuvent  avoir 
eu  raifon  dans  plufieurs  cas  ;  cependant  il 
s’en  trouve  où  la  nature  fe  fuffit  à  elle- 
même  pour  les  guérir  :  l’exemple  fuivant 
en  fournit  une  preuve. 

Le  nomme  Pierre  Guitard ,  de  Sainte- 
Hélene  en  Médoc  ,  d’un  tempérament  fort 
&  vigoureux  ,  eut  un  accès  de  fievre  le 
4  Août  dernier ,  auquel  il  ne  fit  pas  beau¬ 
coup  d’attention  ,  &  qui  fut  terminé  Sc 
guéri  par  quelques  ulcérés  croûteux  qui  lui 
fur  vinrent  aux  levres.  Le  furlendemain  il 
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fenrit  en  urinant  une  douleur  qu’il  n’avoif 
jamais  eue  ,  &  s’apperçut  que  les  urines 
ne  fortement  qu’avec  peine.  Ces  perfonnes 
font  accoutumées  à  une  vie  dure  &  labo- 
rieufe;  &:  ii  feroit  difficile  d’avoir  une  vraie 
image  de  leurs  peines,  fans  en  avoir  été  le 
triüe  témoins  :  auffi  cet  homme  ne  s’arrêta- 
t-il  point  aux  premières  douleurs  qu’il  ref- 
fentit,  &  crut  pouvoir  fansrifque  reprendre 
fes  pénibles  travaux.  Le  premier  jour  il  ne 
put  les  continuer  en  entier  ;  la  douleur 
6c  la  difficulté  d’urirfer  qui  augmentait  cha¬ 
que  jour  ,  le  forçoit  de  prendre  du  repos  : 
cependant  il  n’appella  du  fecours  que  le 
quatorzième  jour  de  fa  maladie  ;  6c  jufqu’à 
ce  tems  ,  il  ne  ceffia  de  fouffrir  ,  &c  s’ap¬ 
perçut  que  le  bas  de  fon  ventre  (  c’éroient 
fes  expreffions)  augmentoit  de  jour  en  jour. 
Le  Chirurgien  ,  qui  fut  appelle,  lui  adrni- 
niflra  les  fecours  qu’on  peut  efpérer  dans 
des  landes  prefque  défertes  :  il  en  propofa 
d’autres  utiles  qui  furent  refufés  par  je  ne 
fais  quelle  fatalité  on  donne  ordinairement 
peu  de  confiance  aux  Chirurgiens  qui  ha¬ 
bitent  les  petits  lieux.  Enfin  les  accidens 
qui  augmentoient  de  jour  en  jour  ,  condui- 
firent  le  malade  aux  portes  du  tombeau  ; 
î’urine  ne  fortoit  plus  que  par  regorgement  ; 
les  défaillances  étoient  fréquentes  ,  &  dans 
ce  trifle  état,  je  fus  appelle  le  25  dudit 
«mois.  Je  l’avouerai^  ce  ne  fut  pas  fans  peine 
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que  je  me  déterminai  à  aller  voir  un  malade 
fi  loin  (  à  fix  lieues  de  Bordeaux.)  Dans  une 
maifon  comme  la  nôtre  ,  où  il  y  a  ordinaire¬ 
ment  de  grandes  maladies  à  traiter  ,  il  effc 
affiez  difficile  à  celui  qui  eftprefque  toujoursà 
la  tête  de  la  chirurgie  de  pouvoir  s’abfenter 
un  certain  tems ,  fans  que  le  foulagement  des 
perfonnes  confiées  à  fes  foins  n’en  fouffre  : 
cependant ,  comme  il  fe  trouva  alors  peu  de 
cas  graves ,  je  crus  pouvoir  fans  danger  pren¬ 
dre  deux  jours  d’abfence  pour  répondre  à  la 
confiance  dont  une  perforine  que  jerefpe&e 
infiniment  m’honoroit.  Je  partis  donc  ,  &  je 
me  munis  d’algaïies,  de  bougies  &  de  quel¬ 
ques  caïmans.  Mon  arrivée  au  bourg  de 
Sainte-Hélene  fut  à  deux  heures  après  minuit. 
Je  trouvai  le  Chirurgien  qui  m’attendoit,  Sc 
fous  deux  nous  partîmes  pour  aller  chez  le 
malade,  qui  étoità  une  petite  demi-lieue  de 
fon  logis.  Ce  pauvre  malheureux  étoit  dans 
i’état  que  je  l’ai  dit,  c’eft-à-dire,  il  avoit  la 
v effie  qui  protubéroit  confidérablement  au- 
deffius  des  os  pubis,  les  urines  couloient  in¬ 
volontairement  ;  le  pouls  étoit  petit  &  ferré  ; 
les  défaillances  fréquentes  ,  &  depuis  le  fé¬ 
cond  jour  de  fa  maladie  jufqu’à  celui-ci  il  n’a- 
voit  point  prisdefommeil.La  première  indi¬ 
cation  que  je  crus  d’abord  devoir  remplir,  fut 
de  le  fonder  ;  elle  fut  heureufe  ,  car  je  lui 
tirai  plus  de  deux  pintes  d’urine  ,  mefure  de 
Paris.  Il  trouvoit  du  foulagement  à  mefure 
Tome  XXV.  D 
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que  la  veflie  fe  vuidoit ,  &  il  fut  fi  grand  que 
le  fommeil  le  prit  avant  que  j’eufie  retiré  la 
fonde.  Je  me  contentai  dans  ce  moment  de  lui 
procurer  ce  feul  fecours  ;  &  en  conféquence 
je  ne  troublai  point  fon  fommeil,  qui  dura 
jufq  u’au  lendemainhuit  heures.  Lepouls  con¬ 
tinua  d’être  ferré  dans  cette  journée  ;  en  ap¬ 
puyant  fur  l’hypogafire  on  lui caufoitde  vives 
douleurs  ;  les  urines  n’avoient  pas  encore  re¬ 
pris  leurs  cours  à  midi  ;  j’ordonnai  alors  une 
petite  faignée  du  bras ,  je  fis  appliquer  fur  la 
région  de  la  veflie  un  cataplaïme  de  pulpes 
de  plantes  émollientes,  &  donner  en  lave- 
mens  leur  décoélion,  avec  addition  de  trois 
onces  d’huile  de  lin  fur  chaque  ;  pendant  que 
toutes  les  trois  heures  il  prenoit  une  cuillerée 
d’unpotion  calmante.  Ces  fecours  ne  lui  pro¬ 
curèrent  pas  un  grand  bien  ;  je  fus  obligé  de 
le  fonder  de  nouveau  ;  je  lui  tirai  unegrande 
quantité  d’urine,  &  comme  le  premier  fang 
qu’on  avoit  tiré  étoit  coeneux  &  fec  ,  je 
crus  pouvoir  fans  danger  faire  réitérer  la  fai¬ 
gnée  &  continuer  les  remedes  que  je  viens  de 
dire.  Ils  n’eurent  pas  plus  de  fuccès  que  les 
premiers  pour  le  rétabliflement  du  cours  de 
î’urine.  Je  fus  obligé  de  le  fonder  pour  une 
troifîeme  fois,  &  comme  le  pouls  commença 
à  fe  développer ,  &  que  le  dernier  fang  qu’on 
avoit  tiré  étoit  beaucoup  moins  inflammatoire 
que  le  premier ,  j’ordonnai  de  prendre  les  de¬ 
mi-bains  matin  &  foir,  continuer  la  potion  ôc 
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les  îa\emens  ,  mais  avant  que  de  les  co-nr-* 
mencer ,  je  le  fis  purger  avec  deux  onces  de 
mane,  une  once  &  demie  de  moelle  de  caiïe 
une  once  de  fyrop  de  violettes,  Sc  je  partis  * 
le  mardi ,  ayant  bien  recommandé  aux  per- 
fonnes  de  la  maifon  ,  que  fi  les  urines  ne  re- 
prenoient  pas  leur  cours  dans  les  vingt-qua-* 
tre  heures,  de  faire  tranfporter  le  malade  en 
vnle  ,  afin  qu’il  fût  plus  à  portée  de  mes  foins. 
Le  jeudi  fuivant  ils  vinrent  de  nouveau  me 
chercher,  en  m’afiurant  que,  fi  je  ne  parfois 
pas  dans  Je  moment ,  le  malade  étoit  perdu 
iansreflource ,  6c  demandoit  à  vive  viox  mon 
fecours.En  réfléchifiant  fur  les  douleurs  qu’il 
pou  voit  fouffrir,je  jugeai  bien  qu’elles  étoient 
caufees  par  1  urine  qui  étoit  encore  retenue 
dans  la  vefiie ,  &  que  ,  fi  effe&ivement  je  n’v 
aîlois  pas  le  fonder,  il  feroit  dans  le  cas  de 
tomber  dans  fon  premier  état,  ou  de  mourir 
avant  ce  tems.  Je  fis  donc  une  fécondé  fois  le 
voyage  ,  6c  effeéHvement  il  n’avoit  d’autre 
befoin  que  celui  de  la  fonde  ;  car  auiïi-tôt  que 
je  lui  eus  tiré  Burine  il  fut  foulage',  &  prit  du 
repos.  Je  fis  profiter  de  ce  moment  de  calme  , 
pour  le  mettre  dans  une  voiture,  afin  qu’il 
fut  tranfporte  en  ville  ,  6c  il  y  arriva  affez 
heureufement  dans  la  journée  du  30.  Les 
villes  de  commerce,  comme  tout  le  monde  le 
fait,  font  ordinairement  peuplées  ?  les  loyers 
de  maifons  &  les  vivres  y  font  par  conféquent 
chers.  Dans  Bordeaux ,  oùle  commerce  fieu- 
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rit ,  il  y  fait  cher  vivre  ;  &  comme  cet  homme 
n’étoit  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  fuffire  à 
desbefoins  auffi  difpendieux,  je  luiconfeillai 
d’entrer  à  l’hôpital,  dans  unefallede  réferve, 
ou  l’on  eft  diftingué  d’avec  le  commun  des 
autres  malades.  Il  fe  rendit  à  mes  avis ,  &  il 
y  entra  le  lendemain.  Ayant  fait  ufer  précé¬ 
demment  des  remedes  intérieurs  ,  je  penfai 
que  je  ne  devois  préfentement  m’attacher 
qu’au  local  ,  que  jefuppofois  être  dans  une 
perte  du  reflbrt  des  fibres  de  la  vefiie.  Pour 
cet  effet  ,  afin  qu’elle  ne  fût  plus  difienduç 
au-delà  de  fa  capacité  ordinaire  ,  &c  qu’elle 
pût  reprendre  fon  élafticité  ,  j’efifayai  d’y  laif- 
fer  une  fonde  courbée  en  S,  que  Je  malade 
ne  put  jamais  fouffrir.  Je  me  vis  donc  alors 
dans  la  nécefiité ,  pour  remplir  mon  point  de 
vue ,  de  le  fonder  fouvent  ,  &  je  l’ai  fait 
jufqu’à  quatre  fois  par  jour. Mais  que  ma  fur- 
prife  fut  grande  ,  le  i  Septembre  ,  de  trou¬ 
ver  l’urine  extrêmement  chargée,  &de  tirer 
fur  la  fin  une  poëlette  de  pus  féreux  !  Ce  fut 
pour  lors  que  je  jugeai  du  danger  de  la  ma¬ 
ladie  ,  en  fuppofant  un  ulcéré  dans  cette 
partie  ;&  comme  c’étoit  la  première  maladie 
de  cette  nature  que  j’avois  traitée,  je  la  fuivis 
pas  à  pas ,  &c  je  n’en  chargeai  perfonne ,  afin 
de  mieux  obferver  ce  qui  fe  pafteroit  ,  pour 
ne  pas  manquer  d’exaêlitude  dans  Thifioire 
que  j’en  donne.  En  réfléchiffant  fur  la  mé¬ 
thode  curative  que  je  devois  employer  pour 
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U  guérifon  de  cet  ulcéré,  je  crus  que  je  de- 
vois  mettre  en  ufage  les  eauxdeBareges,donc 
dont  on  fe  fert  allez  communément  dans  ce 
pays-ci  pour  Jes  fibules  &  les  ulcérés  inté¬ 
rieurs.  Mais  comment  faire  parvenir  ces  eaux 
immédiatement  fur  la  furface  d’un  ulcéré  qui 
m  etoit  ca  hé  ,  dont  je  n’aurois  ofé  affurer 
la  vraie  place  dans  la  veflie  ,  &  qui  pou  voit 
être  abreuvé  ,  ou  par  le  pus  qu’il  avoit  pro¬ 
duit  ,  ou  par  i’urine  qui  refie  néceffairement 
dans  la  velTie ,  quand  on  a  cathérétifé  avec 
une  algalie  ordinaire  (a)  ?  &,  dans  ces 
circonstances  ,  quel  fruit  retirer  des  injec¬ 
tions  ?  Néanmoins  ,  pour  les  faire  avec  plus 
de  fuccès  j  je  me  fervis  de  l’aîgalie  de  M. 
T enon,  qui  >  comme  tout  le  monde  fait ,  imite 
affez  bien  une  algalie  droite  pourîes  femmes  ; 
elle  eft  cependanr  un  peu  plus  longue  ,  &  eft 
recourbée  à  fes  deux  extrémités  ;  de  façon 

(a)  La  vetlie  forme,  dans  fa  partie  inférieure* 
un  fond  confidéi  able  ,  qui  ,  loi  fqu’elle  eft  pleine» 
remplît  la  partie  inférieure  du  batîin,  protubere par 
dedans  l’inteftin  reélum&  au  périnée.  Quand  l’u¬ 
rine  fort  par  l’algalie,  la  partie  concave  de  cet 
inflrument  fe  trouve  en  haut  ;  de  façon  que  fon 
(xtrernite  ,  par  où  l’urine  doit  entrer  pour  fortir, 
eft  confidérablement  éloignée  de  fon  fond  ;  quel¬ 
que  précaution  que  l’on  prenne  alors ,  je  puis  aflii  • 
rer  que  l’on  laiffe  toujours  beaucoup  d’urine  dans 
la  veffie:  j’en  ai  fait  l’expérience  fur  les  cadavres , 
quoique  Panatomie  le  démontre  avec  la  derniers 
évidence* 
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que  cet  infiniment  ,  en  ayant  l’avantage  de 
vuider  mieux  la  vefîie  de  J’urine  qu’elle  con¬ 
tient  ,  a  encore  celui  de  fervir  également  pour 
les  femmes  ,  &  de  pouvoir  refier  dans  une 
vefîie  paralyfée  des  hommes.  Son  introduc¬ 
tion  eft  cependant  un  peu  plus  difficile  que 
celle  de  l’algalie  d’ufage,  &  fi  mon  expérience 
ne  m’avoit  pas  appris  ce  petit  défaut,  je  m’en 
feroisfervi  dès  le  commencement:néanmoins 
je  voulus  l’employer  pour  faire  les  injedions  ; 
mais  le  malade  ,  qui  naturellement  n’étoitpas 
aifé  à  fonder ,  en  foufîrit  davantage  ,  &  me 
pria  avec  grâce  de  reprendre  mon  premier 
infiniment.  Le  peu  d’efpérance  que  j’avois 
fur  fon  état ,  fit  volontiers  que  je  lui  accordai 
cette  fatisfadion;  Sc  en  conféquence  je  pouf¬ 
fai  mes  injedions  dans  l’algaîie  ordinaire , 
pour  les  faire  parvenir  dans  la  veffie,  avec  la 
précaution  de  la  mettre  le  moins  avant  qu’il 
me  fut  poffible.  Après  l’injedion  faite  ,  j’en 
retirais  l'algalie;  j’y  iaiffiois  féjournerun  inf- 
tant  la  liqueur;  je  la  retirois  enfuite  6c  j’en 
injedois,  pour  une  fécondé  fois,  de  nouvelle, 
que  je  Iaiffiois  jufqu’au  tems  que  je  devois  le 
refonder.  Ces  injedions  furent  ainfi  faites  au¬ 
tant  de  fois  que  je  le  fondois ,  6c  je  continuai 
depuis  le  i  Sept. ,  jour  que  je  m’apperçus  des 
urines  purulentes  ,  jufqu’au  13  ,  où  les  urines 
reprirent  leur  cours  naturel.  Les  huit  premiers 
jours  je  tirois,  fur  une  livre  6c  demie  d’urine, 
iixonces  de  pus, qui  venoir  ordinairement  fur 
la  fin  3  6i  dont  la  confiflance  étoit  plus  ou 
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moins  liée  ,  8c  depuis  le  huit  jufqu’au  13  ,  il 
en  fortoit  mon-feulement  du  pus  fur  la  fin  , 
comme  il  arriva  dans  les  premiers  tems ,  mais 
encore  avant  la  fortie  de  l’urine  ;  8c ,  pendant 
ces  cinq  derniers  jours ,  erv  introduifant  ma 
fonde  dans  le  canal,  j’étois  obligé  de  détruire 
des  brides  que  je  jugeai  purulentes ,  par  la 
fortie  du  pus  qui  en  arrivoit  lorfque  je  reti- 
roisla  fonde  du  canal;  de  façon  que  j’avois 
dans  ces  voies  trois  maladies  à  combattre  ; 
favoir,  la  perte  du  reftort  des  fibres  de  la  vef- 
fie  ,  fon  ulcéré  8c  celui  du  canal;  enfin  la 
fievre ,  pour  terminer  en  apparence  plutôt  fes 
jours  ,  le  prit  la  nuit  du  10  au  1 1.  L’accès  fut 
des  plus  violens  ;  il  dura  48  heures;  8c  on  ne 
put  s’appercevoir  de  fon  relâche  ,  que  par 
quatre  redoublemens  qui  arrivèrent  pendant 
ces  deux  jours,  avec  des  fueurs  des  plus  abon¬ 
dantes  8c  de  très-mauvaife  odeur.  Une  com¬ 
plication  a u fii  fâcheufe  termina  cependant 
heureufement  notre  maladie  ;  car ,  après  l’ac¬ 
cès  fini,  le  malade  urina  tout  feul ,  8c  depuis 
ce  tems  les  urines  ont  foutenu  leur  cours  na¬ 
turel  jufqu’au  16  ,  où  il  efl  forti  de  l’hôpital. 

Les  cures  les  plusheureufesparoiffent  tou¬ 
jours  aux  yeux  desPraticiens  des  chofesafiez 
ftériles,  lorfqu’elles  font  dénuées  de  confié- 
quences  propres  à  former  des  préceptes  pour 
fe  conduire  avec  fureté  dans  des  cas  à-peu- 
près  femblables.  Je  vais  donc  hafarder  quel¬ 
ques  conjectures  fur  la  caufe  8c  la  guérifon 
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de  la  maladie  locale,  c’efl-à  dire  du  fimple 
ulcéré  de  la  veffie  ,  que  j’attribue  aux  feules 
reffiources  de  la  nature, quoique  très-perfuadé 
que  ceux  qui  daigneront  lire  mon  obfervation 
feront  beaucoup  mieux  en  état  que  moi  de 
juger  de  ce  qu’il  peut  y  avoir  d’utile  ,  autant 
pour  la  caufe  que  pour  la  cure.  Je  dis  doue 
d’abord  que  la  difficulté  d’uriner  ,  qui  a  été 
le  premier  accident,  me  paroît  avoir  été  pro¬ 
duit  par  la  matière  fébrile  du  premier  accès 
de  fievre  ,  qui ,  s’étant  dépofée  vers  l’orifice 
de  la  veille  ,  l’a  pour  ainfi  dire  engouée,  3c 
empêché  par  conféquent  l’urine  de  fortir. 
L’urine  retenue,  en  s’amafiTant  en  plus  grande 
quantité,  a  forcé  la  capacité  ordinaire  de  la 
veffie  ;  fes  fibres  ont  prêté  au-delà  de  leur 
ton  ,  leur  force  élafliqueaété  diminuée,  cette 
poche  membraneufe  n’a  pu  fe  contrader  pour 
cxpulfer  l’excrément  qu’elle  contient  ;  celui- 
ci  y  a  féjourné  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  allez  dis¬ 
tendue  pour  que  la  compreffion  des  mufcles 
abdominaux  eût  lieu  fur  elle  ;  alors  l’urine 
fortoit  par  tems  en  petite  quantité  3c  fans 
douleur  ,  &  c’eft  cette  expulfion  involontaire 
qu’on  appelle  fortir  par  regorgement ,  qui 
fans  doute  a  toujours  une  caufe  femblable, 
je  veuxjlire  l’adion  des  mufcles  abdominaux 
fur  la  veffie  ;  l’urine  devenue  âcre  ,  &  pour 
ainfi  dire  cauflique  par  fon  féjour ,  a  irrité  les 
parois  de  la  veffie  ;  ceux-ci  fe  font  enflam¬ 
més,  la  réfolution  de  l’inflammation  n’a  pu 
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fe  faire ,  delà  l’altération  des  membranes  in¬ 
térieures  de  cet  organe  ,  &  enfin  la  fortie  du 
pus  que  nous  avons  obfervé  le  i  Sept.  L’hu¬ 
meur  fébrile  que  nous  avons  fuppofée  être 
dépofée  vers  l’orifice  de  la  veille,  a  bien  pu 
elle-même,  déterminer  l’inflammation  fans 
avoir  befoin  de  l’âcreté  de  l’urine ,  &  cela  me 
paroît  d’autant  plus  vraifemblable  que  j’ai 
fou  vent  vu  des  ifchuries  durer  très-long-tems, 
fans  qu’il  y  eut  d’abfcès  dans  la  veiTie.Tout  îe 
monde  fait  qu’il  arrive  qu’après  une  chute  de 
fort  haut  fur  l’épine  du  dos,  la  veille  tombe 
en  paralyfîe  &  l’urine  y  eff  retenue.  J’ai  eu 
occafion  de  voir  dans  cet  hôpital  plus  de  30 
malades  dans  ce  cas;j’en  ai  fondé  quelques- 
uns  ,  un  mois  de  tems ,  deux  fois  par  jour;  je 
n’ai  jamais  remarqué  dans  l’urine  d’aucun  de 
ces  malades  la  moindre  purulence  ,  &  en  ou¬ 
vrant  le  cadavre  de  ceux  qui  en  mouroient,  je 
n  ai  point  vu  de  veftige  d’ulcere  dans  la  veille» 
Mais  on  nous  dira  peut-être  que  ce  que 
nous  avons  pris  pour  du  pus ,  n’étoit  autre 
chofe  que  cette  même  matière  fébrile,  mêlée 
avec  l’humeur  prolifique  ,  celle  des  glandes 
profiates  ,  &cc.  &  lorfqu’une  fois  ces  réfer- 
voirs  ont  été  bien  dégorgés,  l’urine  a  repris 
fon  cours  naturel.  Je  ne  doute  point  que  de 
pareils  écoulemens  n’arrivent  quelquefois  à 
la  fuite  des  ifchuries. Je  connoisune  perfonne 
qui  étoit  fujeteàdes  douleurs  arthritiques  ; 
cette  humeur  venant  à  fe  dépofer  dans  la 
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veiTie  en  fort  parle  canal  de  l’uretre  ,  fousla 
-  forme  d’une  maticre  purulente.  Mais  ces  for¬ 
tes  d’évacuations  fe  font  d’ordinaire  fans  dou¬ 
leur  ;  les  premières  durent  très-peu  de  tems , 
6c  les  fécondés  ont  ordinairement  des  re¬ 
tours,  au  lieu  que  cette  évacuation  chez  mon 
malade  a  duré  depuis  le  i  Sept,  jufqu’au 
qu’il  eft  forti  de  l’hôpital  ;  les  urines  ont 
même  eu  une  marque  de  purulence  plus  de 
quinze  jours  après  fa  fortie  :  jamais  il  n’avoit 
eu  une  femblable  maladie  ,  6c  depuis  il  ne 
s’en  eft  point  plaint. 

Après  avoir  démontré  que  c’eft  un  ulcéré 
de  la  veiïie  qui  a  été  guéri ,  je  ne  prétends 
cependant  pas  dire  qu’il  fut  fi  confdérable 
pour  que  cet  organe  fût  percé  au  dehors  , 
quoique  je  ne  regarde  pas  cette  derniere  ef- 
pece  comme  incurable.-  Cette  poche  mem- 
braneufe  ,  comme- les  Anatomiftes le  favent , 
eft  compofée  de  quatre  membranes  ,  depuis 
fon  fommet  jufqu’à  finfertion  des  ureteres. 
La  membrane  intérieure ,  qui  n’eft  qu’une 
continuation  de  la  peau  ,  a  beaucoup  plus 
d’étendue  que  les  autres;  aufTi  par  les  plis 
qu’elle  fait  forme-t-elle  différentes  rides  6c 
cellules.  Il  fe  peut  très-bien  qu’il  n’y  ait  eu 
que  cette  membrane  d’uîcérée  ,  6c  comme 
elle  eft  d’  un  tiffu  extrêmement  lâche  ,  tou¬ 
jours  abreuvée,  6c  qu’elle  fe  partage  facile¬ 
ment  en  plufieurs  feuillets ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  fa  fimple  ulcération  ait  produit 
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autant  de  pus.  Les  Auteurs  n’ont  point  eu 
d’égard  à  cette  efpece  d’ulcere  en  traitant  de 
celui  de  la  veille  ,  &  en  conféquence  ils  les 
ont  tous  regardés  comme  mortels.  Il  efl  aiî'uré 
que  lorfque  cet  organe  efl  percé  ,  le  pus  s  en 
s’épanchant  dans  le  baflin ,  attire  bientôt  une 
inflammation  gangréneufe  à  la  matrice  &  au 
vagin  chez  les  femmes ,  &  aux  hommes  à 
l’inteflin  re&um,  qui  fait  bientôt  périr  les  uns 
&  les  autres  ;  ou  autrement  il  détruit  le  plan¬ 
cher  que  forment  les  mufcles  releveurs  de 
l’anus ,  parvient  jufqu’au  périnée  ,  &  alors 
forme  des  dépôts  ou  clapiers  qui  caufent  des 
fiflules  infurmontabîesà  l’art,  &  fontprefque 
toujourspérir  les  malades. On  voitpar-là  fu¬ 
tilité  qu’il  y  a  de  diftinguer  dans  la  pratique 
ces  deuxefpeces  d’ulceres,  autantparle  pro- 
noflic  qu’on  nous  oblige  fouvent  de  porter 
dans  cette  maladie  ,  que  pour  établir  les 
moyens  curatifs.  Dans  la  première  efpece 
d’ulcere ,  borné  aux  membranes  intérieurs  de 
ce  vifcere,  le  pus  ne  peut  prendre  d’autres 
voies  que  celles  des  urines  ;  au  lieu  que  dans 
ceux  où  il  peut  s’épancher  dans  le  baflin  ,  ou 
parvenir  jufqu’au  périnée  ,  comme  je  fai 
dit ,  il  caufe  de  grands  ravages.  Ma  pratique 
ne  m’a  rien  appris  encore  de  particulier  pour 
la  guérifon  de  ce  dernier:  ainfi  fi  j’étoisap- 
pellé  pour  entraiter,  je  ne  m’écarterois  point 
des  réglés  prefcrites  par  les  Auteurs.  Quant 
à  la  cure  du  premier ,  on  a  vu  la  méthode  que 
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j’ai  employée.  Ilfemble  que  les  eaux  deBa-' 
reges  en  ont  été  le  remedc  fpécifique.  Il  s’en 
faut  cependant  de  beaucoup  que  je  leur  attri¬ 
bue  cet  avantage  ;  car  ,  comme  on  l’a  vu  ,  il 
ctoit  impoiïible  de  les  faire  parvenir  immédia¬ 
tement  fur  l’ulcere;  elles  n’ont  donc  fervi  qu’à 
délayer  l’urine  ,  &  en  fe  mêlant  avec  elle  ,  à 
empêcher  l’impreffion  trop  vive  de  les  felsfur 
la  ïlirface  ulcérée  :  c’eft  ce  que  toute  autre 
liqueur  un  peu  vulnéraire  auroit  fait  aufli 
bien  ,  après  avoir  corrigé  ,  par  la  méthode 
reçue,  îesaccidens  de  l’inflammation  de  cette 
partie.  Je  ne  crois  donc  pas  faire  tort  à  fart , 
en  attribuant  la  guérifon  de  cet  ulcéré  à  la 
nature  même  par  le  moyen  de  J’urine  ,  qui , 
dans  le  premier  tems,  a  été  le  déterfîf  le  plus 
appoprié  ;  St  peut-être  même  que  l’accès  de 
fievre  qui  eft  furvenu  à  la  fin  ,  &  qui  me  fai- 
foit  tout  craindre  pour  le  malade  ,  y  a  beau¬ 
coup  contribué,  en  pouffant  le  fang  avec 
force  jufques  dans  les  dernieres  divifions  des 
vaiffeaux.  Ceux  de  la  veille  ont  alors  plus 
reçu  de  ce  fluide  :  les  fibres  de  cette  partie  , 
parce  moyen,  ont  été  pour  ainfi  dire  réveil¬ 
lés  de  leur  état  d’inadfion ,  Sc  ont  repris  leur 
reffort  qui  a  chaffé  J’urine  contenue  dans  la 
vefïie.  Joignons  à  cela  une  plus  grande  éva¬ 
cuation  de  pus  par  fa  réforbtion  ,  qui  vrai- 
femblablement  a  caufé  cet  accès  de  fievre  y 
&  qui  a  terminé  fi  heureufement  une  maladie 
pour  laquelle  nous  craignions  tant* 
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ETAT  DU  CIE 

J 

i  Jours  I 
|dum,  1 

La  Alatinée. 

L’ Après-AIidi. 

Le  Soir  à  II  h. 

r 

S  S-E.  pluie 

S-S  E.  nuag.  b. 

Beau. 

CL 

S.  couvert. 

S-S-Q.  nuag. 

Couvert. 

3 

S. nuages, cou. 

S.  couv.  pl.  par 

Nuages. 

<r*\ 

onde'es. 

4 

S  S-O.pî.  cou. 

S  S-O.  n.  ond. 

Couv.  vent. 

5 

S-S-O.pl.cont. 

S-S-O.  cou.  pl. 

Couvert. 

6 

S-Os  couv. 

S  0.  n.  pet.  pl 

‘  Nuages. 

7 

S-E.  nuag.  b. 

S-E.  b,  nuag. 

Beau. 

8 

S  S  0.  couv. 

S-S  O.  couv. 

Couvert. 

vent. 

nuag.  vent. 

!  9 

O  S  O.  nuag. 

0  S  O.cou.  pî. 

Pluie  contin. 

10 

S-O.  v.  couv. 

0-S  0.  nuag. 

Beau. 

i 11 

0. couv. nuag. 

O.  nuages  ,  c. 

Couvert. 

12. 

S-O.nuag.cou, 

S.  pet.  pl.  cont. 

Couvert. 

13 

0.  c.  nuag.  v. 

O.  nuag.  pl. 

Couvert. 

*4 

N  O.  nuag. 

N.  nuages. 

Beau. 

*5 

N-N-O.  beau. 

O-N-O.nua.b. 

Nuages. 

1 16 

N -N -O  b.  nua. 

0-N  0.  nua.  b. 

Serein. 

1 1? 

N-N-O.  nuag. 

S-E.nua.  beau. 

Serein. 

28 

N-N-O.  nuag. 

N.  nuages. 

Couvert. 

i9 

N  O.  nuag.  pi. 

O.cou.  pet.  pl. 

Couvert. 

! 20 

O.cou.  pet.  pl. 

O.  pet.  pl.  nua. 

Nuages. 

ai 

O  N-O. couv. 

ON  0.  nuag. 

Nuages. 

nuages. 

éclairs  ,  tonn. 

aa 

N.  cou.  nua.  b. 

’E.  fer.  nuag. 

Serein. 

a3 

N.  fer.  nuag. 

N.  nuages. 

Pluie. 

*4 

S  -O.  pl.  cont. 

0-S  O.  c.  n.  b. 

Nuages. 

2-5 

O.  couv. nuag. 

O-N  0.  nuag. 

Nuages. 

a6 

0.  nuages. 

O'N  O.nua.b. 

Serein. 

2-7 

N.  beau,  nua. 

S  -E.  nuages. 

Nuages. 

a8 

S  E.  pluie. 

S-E.  pluie. 

Pluie. 

|a9 

S.  pluie. 

S-S  0.  pluie. 

Couvert. 

,3° 

N-0.  c.  nuag. 

N-0.  nua.  pl 

Couvert, 

131 

0.  nuages. 

S-S  O.pl.nua. 

Pluie.  1 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  aï  7  degrés  au- 
defïus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  7  degrés  :  la  différence 
entre  ces  deux  points  eff  de  14  7  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a8  pouces  5  j  lignes ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  7  \  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
9  i  Hgnes. 

Le  vent  a  foufflé  $  fois  du  N. 

1  fois  de  l'E, 

4  fois  du  S-E. 

I  fois  du  S-S-E, 

4  fois  du  S. 

6  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S-O. 

5  fois  deî’O-3-O. 

7  fois  de  l’O. 

4  fois  de  PO-N-0. 

3  fois  duN-O. 

4  fois  du  N-N-O. 

Tl  a  fait  10  jours  beau. 

5  jours  ferein. 

$  jours  du  vent. 

0.8  jours  des  nuages, 
ao  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie. 

1  jour  des  éclairs  &  du  tonnerre. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le 
mois  de  Mai  Ij66. 


Les  fievres  intermittentes  ont  continué 
pendant  ce  mois-ci:  i’inconftance  du  tems* 
qui  approchoit  plus  de  la  co'nflitution  au¬ 
tomnale  que  de  la  printanière  ,  lésa  rendu 
plus  rebelles  qu’elles  n’ont  coutume  de  l’être 
dans  cette  faifon. 

,  Qn  a.  °^^ervé  en  même  tems  beaucoup 
d’affe&ions  catarraîes  &  quelques  rhuma- 
tifmes.  On  a  vu  aufîi  un  grand  nombre  de 
malades  attaqués  de  fievres  d’un  mauvais 
caradere  :  la  tête  fe  prenoit  communément  ; 
vers  le  trois  ou  Je  quatre  de  la  maladie  ,  il 
furvenoit  des  foubrefauts  aux  tendons  ;  les 
déjedions  confervoiènt  leur  crudité  jufqu’au 
quatorze  ,  &  même  au-delà;  &  ,  dans  un 
grand  nombre  ,  la  matière  fe  dépofoit  fur 
quelque  vifcere,  &  le  malade  périfloit  de  la 
métafîafe. 
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Obfirv allons  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d* Avril  1  y 66  j  par  M,  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

Après  cinq  à  fix  jours  de  pluie  ,  le  rems 
s’efl  trouvé  refroidi  par  un  vent  de  nord  ,  au 
point  que  la  liqueur  du  thermomètre  s’efl:  ap¬ 
prochée  quelques  matinées  du  terme  de  la 
congélation  :  le  13  elle  s’efl  portée  ,  dans 
l’après-dîner,  à  près  de  15  degrés  au-delïus 
de  ce  terme1;  le  17  il  y  a  eu  du  tonnerre  & 
des  éclairs  ,  fuivis  de  quelques  jours  de  pluie; 
mais  depuis  le  aojufqu’au  30  nous  n’avons 
eu  qu’un  jour  de  pluie.  „ 

Les  huit  derniers  jours  du  mois  ,  le  ther¬ 
momètre  s’efi  élevé  à  1 5  degrés  au-deffus  du 
terme  de  la  congélation  ,  &  même  au-delà. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre  ,  li  l’on  en 
excepte  huit  jours  au  commencement  du 
mois  ,  a  été  toujours  obfervé  au-deffous  du 
terme  de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  16  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  6c 
la  moindre  chaleur  a  été  de  2  degrés  au- 
delfus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  5  lignes  ; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
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2.7  pouces  6  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 1  lignes. ( 

Le  vent  a  foufflé  6  fois  du  N ord. 

5  fois  du  N.  vers  l’Eff. 

cl  fois  de  J’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eff. 
io  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

4  fois  de  l’Oueff. 

7  fois  du  N.  vers  l’Qu. 

Il  y  a  eu  a  5  jours  de  teins  couvert  ou  nua¬ 

ge 

1 1  jours  de  pluie, 
i  jour  de  tonnerre, 
i  jour  d’éclairs, 
i  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l'humi¬ 
dité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  dt Avril  i  y  66. 

Les  fievres  continues  de  ce  mois  ,  quoi¬ 
que  de  nature  inflammatoire  ,  approchoient 
plus  de  la  fievre  putride  que  dans  les  mois 
précédens.  Il  y  avoit  prefque  dans  tous  les 
malades  de  la  faburre  à  évaquer  des  premiè¬ 
res  voies;  &  plufieurs  rendoientdes  vers  dans 
le  progrès^de  la  maladie,  qui  portoit  fur- 
tout  a  la  tête  :  le  délire  ,  la  phrénéfie  ,  les 
foubrefauîts  s’enfuivoient  fouvent  avec  une 
langue  très-feche  ;  &  très-fouvent  la  fievre 
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prenoit  la  marche  de  la  double  tierce-con¬ 
tinue  :  c’eft  pourquoi  les  décodions  de  quin¬ 
quina  convenoient  fouvent,  après  des  éva¬ 
cuations  fuffifantes  ;  6c  même  elles  réuiTif- 
foient  avec  du  nitre  6c  de  l’orgeade ,  lorfque 
la  fievre  fe  trouvoit  purement  continue ,  dans 
3e  cas  où  un  pouls  irrégulier  6c  chancelant 
avoit  befoin  d’êrre"relevé  6c  foutenu  :  dans 
ce  dernier  cas  ,  6c  lorfque  le  délire  ou  les 
foubrefaults  s’y  joignoient ,  les  véficatoires. 
faifoient  fouvent  de  grands  effets.  Quelques 
malades  ont  eu  de  petits  faignemens  de  nez, 
purement  fymptomatiques  ,  6c  qui  étoient  de 
mauvais  augure.  Il  y  a  eu  dans  d’autres ,  au 
fort  de  la  maladie,  une  légère  éruption  rouge 
à  la  peau  de  la  poitrine  ,  des  bras ,  6cc.  en 
forme  de  miliaire  ,  mais  qui  a  été  peu  confi- 
dérable  dans  les  adultes. 

Nous  avons  eu  quelques  fievres inflamma¬ 
toires  ,  attaquant  la  poitrine  ,  en  forme  de 
pleuropneumonies,  où  un  émétique  fe  trou  ¬ 
voit  affez  fouvent  indiqué  ,  après  des  fai— 
gnées  fuffifantes. 

Il  y  avoit  encore  quelques  rhumatifmes 
inflammatoires,  mais  qui  cédoient  plus  aife- 
ment  que  ci-devant  à  l’adminiflration  pru¬ 
dente  des  remedes  convenables. 
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RAPPORT 

De  MM.  les  Commi [faires  nommés  par  la 
F acuité  de  médecine  de  Farts ,  pour  exami¬ 
ner  le  Procédé  du  fleur  HERAN  ,  pour 
adoucir  &  rendre  potables  ,  en  très-peu  de 
teins  ,  les  vins  ,  quels  quils  puijfent  être t 

M.  LE  DOYEN , 

M  K  S  SIEURS, 

L'objet  dont  nous  avons  l’honneur  de  vous 
rendre  compte  ,  intérefïe  la  faute'  des  ci¬ 
toyens.  Cet  avantage  l’ennoblit  à  vos  yeux  , 
&  le  rend  digne  de  votre  attention.  II  im¬ 
porte  au  bien  public  ,  autant  qu'à  votre  gloi¬ 
re  ,  que  tout  ce  qui- concerne  l’utilité  phyfi- 
que  foit  fournis  à  votre  examen.  Vous  en 
etes  les  Juges  naturels,  neceffaires  Sc  les  plus 
inftruits. 

.  Perfonne  n’ignore  les  fâcheux  effets  des 
vins  durs  ,  aufleres  ou  acerbes.  Ces  défauts, 
qu  ils  tiennent  de  la  nature  du  terroir,  d’une 
expofitinn  peu  favorable  ,  de  l’intempérie 
des  flaiflons  j  d’une  culture  ou  d’une  flacon 
également  vicieufe,  affe&ent  fouvent,  dîme 
maniéré  trop  fenlîble  ,  le  corps  humain.  Des 
douleurs  d  eltomac  ,  des  vomiffemens,  des 
tranchées  vives,  des  dyffenteries ,  des  coJi- 
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ques  même  de  Poitou  ,  font  les  fuites  fré¬ 
quentes  de  ces  boiffons  dangereufes.  Quel¬ 
ques-unes  ,  il  eft  vrai ,  fe  corrigent  prefque 
d’elles-mêmes;  mais  cette  correéiion  fpon- 
tanée  eft  l’ouvrage  du  tems  ;  &  les  facultés 
du  peuple  ne  lui  permettent  pas  de  l’attendre. 

Le  fieur  Heran  a  tenté  d’enlever  à  ces 
boiffons  leurs  qualités  nuifibles  8c  défagréa- 
bles.  Nous  pouvons  affurer  qu’il  a  réuni.  Il 
a  répété  ,  en  notre  préfence  ,  plufieurs  eïïais 
fur  le  vin  de  Cahors  ,  fur  ceux  d’ Orléans  , 
blanc  8c  rouge  ,  fur  celui  de  Bourgogne , 
tous  de  la  derniere  récolte.  La  différence  de 
leur  cara&ere  ,  leur  auftérité  plus  ou  moins 
forte  ,  la  quantité  plus  ou  moins  abondante 
de  leurs  parties  colorantes  ,  des  parties 
groflieres  ,  ont  réglé  ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
mefure  8c  la  rapidité  des  changemens  que 
nous  leur  avons  vu  éprouver.  Chacun  d’eux 
s’eft  adouci  fubitemenü  ;  celui  de  Cahors 
moins  que  les  autres;  le  vin  rouge  d'Orléans 
infiniment  davantage  ;  le  blanc  eft  devenu 
très-potable  ;  8c  le  Bourgogne  auroit  pu  fe 
donner  pour  vieux.  L’expérience  prouve  mê¬ 
me  que  ,  plufieurs  jours  après  le  procédé  9 
tous  acquirent  un  nouveau  degré  d’amélio¬ 
ration  ,  toujours  fufceptible  de  s’accroître. 

Notre  devoir  ne  feroit  pas  entièrement 
rempli  ,  Meilleurs,  fi  nous  héfitions  ,  en  ce 
moment,  d’aller  au-devant  des  craintes  8c  des 
foupcons  qu’infpire  une  défiance  légitime. 
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Nous  déclarons  que  l’ufage  de  la  découverte 
dont  on  nous  a  fait  part  ne  peut  jamais  de¬ 
venir  préjudiciable  ,  qu’elle  elf  incapable  de 
bleffer  la  délicateffe  d’aucun  tempérament , 
8c  que  ce  n’eft  point  une  frâude  plus  favante 
deftinée  à  fuccéder  aux  anciennes. 

Le  moyen  que  l’on  fe  propofe  aujourd’hui 
pour  rectifier  les  vins ,  ne  fe  borne  donc  pas 
à  flatter  le  goût.  Simple ,  facile  8c  peu  coû¬ 
teux  ,  nous  préfumons  qu’il  procureroit  en¬ 
core  des  avantages  plus  étendus ,  fuppofé 
qu’il  fût  poffible  d’impofer  des  bornes  vic- 
torieufes  à  la  cupidité  ,  8c  de  la  détacher 
des  mélanges  perfides  ,  trop  ufités  dans  le 
commerce. 

Tels  font,  Meffieurs,  les  motifs  réunis  qui 
ont  déterminé  notre  approbation  ,  &  qui 
nous  engagent  à  folliciter  la  vôtre  en  faveur 
du  fîeur  Heran.'U  vous  demande  la  per- 
miflion  de  s’en  autorifer,  sûr  que  la  confiance 
du  public  ne  tardera  pas  à  la  fuivre.  Ce  12, 
Avril  1766.  Et  ont  figné  , 

Le  Thieullier  tainé ,  ancien  Doyen  ; 
Bernard  ,  le  Thieullier  le  jeune , 
Descemet  ,  d’Arcet  ,  Philip. 

Le  famedi ,  ia  Avril  1 766 ,  la  Faculté 
aiferablée  ,  après  avoir  entendu  le  Rapport 
des  CommifTaires  nommés  pour  examiner  le 
Procédé  du  fîeur  Heran  ,  concernant  les 
vins  qu’il  adoucit  &  rend  potables,  s’en  rap- 
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porte  à  leurs  concluions,  &  penfe  que  la 
nouvelle  méthode  du  fieur  FIeran  ne  peut 
jamais  devenir  préjudiciable  ,  eft  ,  au 
contraire  ,  très-utile  &  avantageufe  pour  le 
public  ;  &  a  in  fi  a  conclu  ,  avec  IaFaculté, 
Jean-Jacques  Belleteste,  Doyen . 

Scellé  Iefdits  jour  &  an.  Gaspard -Josêph 
Poitevin  ,  premier  Appariteur  &  Gref¬ 
fier  delà  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

t  Le  fieur  Heran  demeure  à  Paris ,  la  der¬ 
nière  porte  cochere  au-deflus  &  du  même 
côté  des  Gobelins  ,  maifon  de  madame 
Hubert. 

Ceux  qui  voudront  lui  écrire  des  Provinces 
ou  de  Paris  ,  pourront  le  faire  par  la  voie  de 
la  pofle  ,  en  affranchira nt  Us  ports . 


TABLE. 

Extrait  du  Précis  de  la  Matière  médicale  9 
traduit  du  latin  de  M.  Lieutaud  ,  Méd.  page  3 
Extrait  duTraité  du  Soufre ,  traduit  de  V allemand 
de  S  thaï  ,  Médecin  ,  Il 

Examen  des  Eaux  minérales  de  la  Plaine  en  Bre¬ 
tagne  ;  par  M,  Monnet ,  Apothicaire  ,  commu¬ 
niqué  par  M,  Broiïard  ,  Médecin ,  2.8 

Ob/ervation  Jur  V Efficacité  d’un  cataplafme  com  - 
pofé  avec  la  ciguë  &  la  décoction  de  racine  de 
patience  fauvage  dans  les  tumeurs  au  fein.  Par 
M.  le  Moyne  fils  ,  Médecin ,  34 

Obfervation  fur  une  P  laie  de  Têtey  avec  fracture  & 
enfoncement.  Par  M.  Daunon  ,  Chirurgien  ,  38 

• — - *Sur  une  Epilepfie  guérie  par  les  cautères 

multipliés ,  communiquée  par  M.  Rochard fils^G 
Lettre  fur  des  Poulets  d’une  même  couvée ,  éclos  à 
des  termes  tres-éloignés .  Par  M.  Darcet,  Méd.  53 
Obferv ation  fur  V Extraction  de  deux  Placenta  en - 
kyfiés.  Par  Madame  Delunel,  Sage-femme ,  60 
Obfervation  fur  un  Ulcéré  de  la  vejjïe .  Par  M. 

Martin  y  Chirurgien  ,  yr 

Obferv ations  météorologiques ,  Mai  11 66,  8$ 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Mai  ,  1766  ,  88 

Obferv  ations  météorologiques  faites  à  Lille  y  Avril 
1766.  Par  M.  Boucher,  Médecin  ,  89 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
d’ Avril  il 66.  Par  le  même  ,  90 

Rapport  de  MM.  les  Commiff aires  nommés  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris9  pour  examiner 
une  méthode  d’adoucir  les  vins }  92 


JO URNAL 

DE  MÉDECINE, 

.  CHIRURGIE , 

P  H  A  R  M  A  C  I  E,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  Roux  ,  Docleur-Régent  de  Lz 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  Membre  de 
l  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres 
Sciences,  &  Arts  de  Bordeaux,  &  de  la  So¬ 
ciété  Roy  ale  d’ Agriculture  de  la  Généralité 
de  Paris. 


Medicina  non  ingenii  Iiumani  partus ,  fed  temporis 

filia.  Bagl.  r 

u  slTl^gT" 

tome  XXV. 


A  PARIS, 

C!iez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire 2 
Quai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 


JO  U  R  N  A  L 

CE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE. 
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pharmacie.*. 


extrait. 

Effais  de  Chymie  fur  la  Chaux  vive ,  la 
Matière  elafique  St  électrique ,  le  Feu  Sr 
l'Acide  un.iverfel-prim.itif ,  avec  un  Sup¬ 
plément  fur  les  Elémens  ;  traduits  de 
l  allemand  de  M.  Frédéric  Meyer 
Apothicaire  à  Ofnabruck  ;  par  M.  P.  F. 

Dreux  ,  ancien  Apothicaire- Aide- Ma¬ 
jor  des  Armées  du  Roi  en  Allemagne , 
avec  cette  épigraphe  : 

Non  fine  elatere. 

A  Paris,  che{  Cavelier,  ij66 ,  in-ia 
deux  volumes .  3 


LE  projet  que  M.  Meyer  avoit  formé 
d  examiner  les  procédés  chymiques  em¬ 
ployés  pour  la  préparation  de  chaque  médi- 

Eij 
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eament,  l’ayant  conduit  à  repérer  ceux  que 
Ion  trouve  indiqués  pour  la  préparation  du 
lait  de  foufre,  &  fur-tout  la  difiolution  du 
foufre  par  la  chaux,  il  fut  fort  eronné  de  ne 
trouver  dans  les  Auteurs  rien  de  fatisfai- 
fant  fur  cette  matière.  Les  expériences 
qu’il  crut  devoir  tenter  le  conduifirent  in- 
fenfiblement  à  un  examen  fuivi  de  la  chaux, 
8c  des  différens  rapports  qu'elle  a  avec  les 
autres  corps.  C’eft  le  réfultat  de  ce  travail 
qui  fait  l’objet  du  Traité  que  nous  annon¬ 
çons  ;  ouvrage  rempli  d’une  infinité  de  re¬ 
cherches  intérefîantes  qui  ont  fuggéré  à  l’Au¬ 
teur  une  théorie ,  laquelle  ,  fi  elle  étoit  dé¬ 
montrée  ,  pourroit  fervir  de  clef  pour  expli¬ 
quer  les  plus  grands  phénomènes  de  la  na¬ 
ture.  Entrons  en  matière. 

Notre  Auteur  a  cru ,  avant  toutes  chofes , 
devoir  faire  connoître  l’efpece  de  pierre  à 
chaux  dont  il  s’efl  fervi  pour  faire  fes  expé¬ 
riences.  Cette  pierre  qui  fe  trouve  dans 
les  environs  d’Ofnabruck ,  fa  patrie  ,  eft 
remplie  de  coquillages;  elle  eft  de  couleur 
grife  ,  pefante ,  médiocrement  dure ,  8c  ce¬ 
pendant  fufceptible  d’un  certain  poli.  Ayant 
diffous  entièrement  une  once  de  cette  pierre 
dans  l’acide  nitreux,  il  refta  environ  vingt 
grains  d’une  matière  infolubie,  qui  parurent 
être  en  partie  de  la  terre  argileufe,  8c 
en  partie  un  fable  fin,  mêlé  de  cryftal  8c 
de  glimmer.  La  diffolution  étendue  8c  pré- 
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tîpitée  par  un  alkali  réfout,  donna  un  préci¬ 
pité  blanc  qui  étoit  la  terre  calcaire  très- 
pure.  Ayant  pris  de  la  liqueur  qui  furna- 
geoit  cette  terre  ainfî  précipitée  ,  &  en  ayant 
verfé  fur  une  folution  de  lucre  de  Saturne, 
il  je  lit  un  précipité  blanc.  Cette  même 
lelîive  évaporée  donna  un  nitre  régénéré. 
M.  Meyer  conclut  de  cette  expérience,, 
que  la  pierre  à  chaux  d’Ofnabruck-  eft 
très- pure  ,  puifqu’elle  ne  contient  que 
vingt  grains  de  matière  étrangère  par  once; 
a°  qu’elle  ne  contient  aucun  foufre  qui  au- 
roit  âù  relier  avec  la  matière  infoluble  ; 
3°  ni  acide  vitriolique  qui  auroit  fait  une 
felénité  infoluble  dans  l’acide  nitreux  ;  40  ni 
rien  de  vifqueux. 

Pour  s’alFurer  li  fa  pierre  à  chaux  ne  con- 
tenoit  pas  quelques  veftiges  de  fel  marin  , 
ou  du  moins  de  fon  acide  ,  M'.  Meyer  crut 
devoir  examiner  li  l’eau  ne  pourroit  pas  en 
extraire  queîquechofe  :  il  en  fit  donc  bouillir 
dans  de  1  eau  difliüée  une  certaine  quan¬ 
tité  réduite  en  poudre  très-fine  ;  ayant  en- 
fuite  filtré  la  liqueur,  il  verfa  un  alkali  ré¬ 
fout  qui  n’en  précipita  rien,  d’où  il  inféré 
que  la  pierre  à  chaux  ne  contient  ni  acide 
marin  ,  ni  acide  vitriolique  libres  qui  n’au- 
roient  pas  manque  de  difïoudre  une  portion 
de  la  terre  calcaire  ,  qu’ils  auroient  enfuite 
abandonnée  pour  s’unir  à  l’aîkali.  Mais 
ayant  verfe  de  la  dilfolution  d’argent  dans 
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une  autre  partie  de  cette  décoélion ,  Peau 
en  devint  trouble,  blanchâtre  &  il  s’en 
Prec*P^a  une  poudre  blanche,  qui,  expofée 
a  la  flamme  dune  chandelle,  devint  gnfe  ; 
ce  qui  manifefle  la  prefence  du  fel  marin» 
Cette  même  décodion  précipita  en  blanc 
une  difîolution  de  plomb  ;  elle  ne  changea 
pas  le  fyrop  de  violettes,  8c  ne  précipita 
Tien  d  une  folution  de  fubliiré  corrofif.  Enfin 
le  refie  de  cette  decodion  diflillé  laifîa  un 
magma  terreux  de  couleur  jaunâtre ,  qui 
avoit  un  goût  Talé  comme  le  fel  commun, 
&  en  même  tems  dégoûtant  8c  un  peu 
amer.  Ce  réfîdu  diffous  dans  de  Peau  diflil- 
lee,  laiffa  fur  le  filtre  une  terre  en  partie 
argLeufe  8c  en  partie  calcaire  :  la  difîolution 
évaporée  ne  donna  qu’un  fel  gras  8c  onc¬ 
tueux  qui  attiroit  l’humidité  de  Pair,  8c  qui 
avoit  un  goût  falé  8c  amer,  d’où  notre  Au¬ 
teur  conclut  qu  il  contenoit  du  fel  marin  8c 
du  fel  d’Epfom,  puifque  l’huile  de  tartre 
par  défaillance  en  précipita  une  véritable 
magnéfîe. 

Après  avoir  examiné  la  chaux  crue  ,  no¬ 
tre  Chymifle  paffe  aux  changemens  que  cette 
pierre  éprouve  dans  la  calcination.  Comme 
on  la  calcine  à  Ofnabruck  avec  du  char¬ 
bon  de  terre,  il  s’en  éleve,  pendant  l’opé¬ 
ration,  une  odeur  fulfureufe,  mais  qui  efl 
due  à  ces  charbons;  car  en  ayant  calciné 
en  petit  dans  fon  laboratoire ,  avec  des 
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charbons  de  bois,  il  ne  fentit  rien  de  fem- 
blable.  On  fait  que  quand  on  verfe  de 
l’eau  fur  de  la  pierre  à  chaux  calcinée ,  ou 
qu’on  la  laiffe  expofée  à  l’air  libre  ,  elle  fe 
divife  en  une  poudre  blanche.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  cette  divilion  eft  accompagnée 
d’un  bouillonnement  confidérable,  8c  d’une 
chaleur  telle ,  qu’elle  peut  enflammer  les 
corps  combuflibles  qui  fe  trouvent  à  por¬ 
tée.  L’explication  de  ce  phénomène  a  beau¬ 
coup  exercé  les  Phyliciens  &  les  Chymifles. 
M.  Meyer  réfute  les  differentes  explica¬ 
tions  qu'ils  ont  propofées  jufqu’ici,  8c  leur 
fubflitue  la  tienne.  Il  fuppofe  que,  pendant 
la  calcination  ,  les  matières  combuftibles 
fournirent  à  la  pierre  à  chaux  un  être  fin- 
gulier,  qu’il  prétend  être  compofé  à'un  acide 
&  du  pur  principe  du  feu  ;  que  lorfqu’on 
verfe  de  l’eau  fur  la  pierre  à  chaux  calci¬ 
née  ,  cette  eau  pénétré  dans  la  pierre  fpon- 
gieufe,  remplit  fes  pores,  8c  que  par-là  la 
matière  ignée,  fubtile,  légère  8c  élaftique 
fe  trouve  portée  8c  excitée  au  mouvement 
d’expanfion  ,  d’où  réfuite  la  chaleur  ;  les 
parties  de  la  chaux  ,  que  cette  matière 
tenoit  liées,  perdant  ce  lien,  fe  défunif- 
fent ,  fe  féparent,  occupent  un  plus  grand 
volume ,  en  un  mot  la  chaux  s’éteint. 
Pendant  cette  extinôion  ,  fur-tout  fi  on  a 
employé  peu  d’eau  à  proportion  de  la 
chaux,  il  s’élève  une  forte  vapeur  qui  con* 
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tient,  outre  l’eau  mife  en  expanfion  >  la 
matière  cauflique  de  la  chaux  qui  imprime , 
dans  la  gorge  de  ceux  qui  font  expofés  à 
cette  vapeur,  un  goût  âcre  &  flyptique  ; 
goût  qu’on  n’apperçoit  point  lorfqu’on  a 
employé  une  grande  quantité  d’eau  pour 
éteindre  la  chaux. 

La  maniéré  de  faire  l’eau  de  chaux  efl 
allez  connue  :  on  fait  aufïi  que  ce  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  diflblution  des  parties  les 
plus  fines  &  les  plus  fubtiles  de  la  terre  cal¬ 
caire  dans  l’eau;  &  j’ai  démontré,  dans 
mes  Rechercha  fur  la  Chaux ,  inférées  à  la 
tête  de  ma  tradudion  de  VEJfaî  du  Dodeur 
Whytt  fur  les  Vertus  de  l9eau  de  Chaux 
(Paris,  chez  Vincent ,  1757)  ;  j’ai  démon¬ 
tré,  dis-je,  que  la  pellicule  fine  qui  fe 
forme  à  la  fnrface  de  cette  difîblution,  lorf- 
qu’  'on  la  laiffe  expofée  à  l’air,  étoit  une 
terre  calcaire  très-pure.  M.  Meyer  a  prouvé 
la  même  chofe  en  faifant  infufer  cette 
même  pellicule  dans  de  l’efprit  de  fel  ammo¬ 
niac,  dans  lequel  elle  ne  perdit  rien  de  fon 
poids;  mais  il  a  oblervé,  de  plus  que  moi, 
que  la  liqueur  infipide  qui  refie  après  que 
toute  la  terre  calcaire  en  efl  féparée  ,  étant 
évaporée  ,  laide  un  fel  fec  aîkali ,  caufti- 
que  ,  jaunâtre  &  impur  ,  qu’il  attribue  au  peu 
de  fel  marin  qui  exiftoit  dans  la  pierre  à 
chaux. 

La  terre  calcaire  qui  eft  tenue  en  diffo« 
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luriort  dans  de  l’eau  de  chaux,  peut  en  être 
féparée ,  non  feulement  en  la  lailFant  expa- 
fée  à  l’air ,  mais  encore  en  v  verfant  un  fel 
alkali  réfout.  Cette  terre,  lorfqu’elle  aéré 
bien  edulcoree  ,  ne  conferve  rien  de  la 
eau  (licite  de  la  chaux  ni  de  l’eau  de  chaux  ; 
la  leffive  qui  refie ,  au  contraire  ,  laiffe  fur 
la  langue  un  goût  plus  alkaiin  ,  plus  caulli- 
que  de  plus  piquant  qu’une  pareille  quantité 
de  fel  alkali,  étendu  dans  une  auffi  grande 
quantité  d’eau  pure  y  n'a  coutume  de  fair®6 
Notre  Auteur  conclut  de  ce  fait  que  la  ma¬ 
tière  qui,  à  proprement  parier,  conflitue 
la xhaux  vive,  eff  compofée  de  deux  fubf- 
tances  qui ,  dans  cette  opération,  fe  laiffeiït 
réparer  l’une  de  l’autre  ;  l’une  eft  la  terre 
calcaire  pure  ab  forban  te  ;  l’autre  eft  l’inter- 
mede  qui  tenoit  la  terre  en  diffiolution  dans 
l’eau,  mais  qui,  à  raifon  de  fan  affinité 
plus  grande  avec  le  fel  alkali ,  a  quitté 
1  eau  de  s  efl  unie  à  ce  fel.  Prévoyant 
qu  an  pourroit  lui  objedier  que,  dans  cette 
expérience  ,  Palkali  précipitoit  la  terre  de 
1  eau  de  chaux ,  de  la  même  maniéré  qu’il 
précipite  de  leurs  difïolutions  tous  les  fels 
neutres  dont  il  n’attaque  pas  la  compofl- 
tion  ,  il  (ait  obferver  ,  en  premier  lieu: que 
cette  forte  de  précipitation  n’a  lien  que  dans 
les  (blutions  faturées  de  fel  ,  de  nullement  * 
ajoute- t-il ,  pour  celles  qui  ont  autant  d’eau 
de  au  (fi  peu  de  madere  dilfoute  que  i’eau  d& 
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chaux,  &  qui  demandent  aulfi  peu  de  pré¬ 
cipitant.  On  pourroit  peut-être  lui  répliquer 
que  Peau  de  chaux  eft  véritablement  au  point 
de  la  faturation,  puifqu’elle  contient  autant 
de  terre  calcaire  qu’elle  peut  en  tenir  en 
diffolurion.  Mais  fa  fecor.de  réponfe  nous 
paroît  plus  concluante  :  Vans  ces  fortes  de 
précipitations  ,  dit-il  ,  le  précipitant  refie 
fans  altération  y  de  même  que  te  précipité  % 
mais  ici  le  précipité  eft  fepare  de  fon  dijfol - 
vaut ,  &  le  précipitant  entre  dans  une  nou¬ 
velle  mixtion  ,  en  suniffant  à  ce  diffolvant  ÿ 
d’où  il  conclut  que  c’efl:  fur  ce  diftolvant 
êc  fur  cette  matière  cauftique  qu’on  doit 
tourner  fes  recherches  &  fes  obfervatioas» 
quand  on  veut  examiner  la  chaux  vive  ,  en 
connoîrre  la  nature  &  les  différens  rapports. 
En  attendant  qu’il  foit  parvenu  à  en  déve- 
lopper  3a  nature ,  il  a  cru  devoir  le  défigner 
par  le  mot  de  cauficumy  qui  exprime  parfai¬ 
tement  le  premier  de  fes  effets* 

Puifque  le  fel  aîkali  enleve  à  l’eau  de 
chaux  ce  qui  rend  la  chaux  cauftique  ,  il 
étoit  naturel  d’examiner  la  nouvelle  combi- 
naifon  que  ce  fel  fubit  dans  la  préparation 
de  la  pierre  à  cautere.  Notre  Auteur  exa¬ 
mine  d’abord  les  procédés  qui  fe  trouvent 
décrits  dans  les  différentes  Pharmacopées; 
puis  il  propofe  le  lien  ,  qui  confille  à  faire 
éteindre  environ  fept  livres  de  chaux  vive 
nouvelle  dans  une  iufiifame  quantité  d’eau 
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chaude,  puis  de  difïoudre  dans  cette  eau 
deux  livres  de  potafFe  purifiée  ,  de  bien  re¬ 
muer  le  tout,  de  palier  la  liqueur  claire 
par  une  chaude  de  toile  blanchie ,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  pafle  claire  ;  enfuite  il  fait 
évaporer  la  liqueur  dans  une  marmite  de 
fer  bien  nette,  jufqu’à  ce  qu’en  en  retirant 
une  parcelle  fur  une  plaque  de  fer  ou  de 
cuivre  froide ,  elle  s’y  fige  &  s’y  durciffe  : 
alors  il  prend  ce  fel  avec  une  cuiller  de 
fer  ,  &  la  verfe  fur  une  plaque  de  l’un  ou  de 
l’autre  métal ,  en  forme  de  petits  bâtons.  11 
la  caffe  &  la  met  en  petits  morceaux  ,  qu’il 
a  foin  de  tenir  dans  des  bouteilles  bien  bou¬ 
chées.  De  cette  façon  il  retire  une  livre  &c 
demie  de  fel  caufHque  de  cette  quantité  de 
leffive.  Enfin  il  fait  rougir  un  petit  creufet 
de  fept  à  huit  onces,  de  il  y  met  deux  onces 
de  fon  fel  cauflique;  il  fond  très-  vite  9 
bout,  écume  à  fa  furface ,  puis  peu-à-peu 
s’abaiiTe  &  coule  dans  le  creufet,  comme 
une  huile  tranquille  &  fluide ,  rouge  comme 
du  lang  :  alors  il  la  verfe  en  petits  bâtons 
comme  la  pierre  infernale  ,  ou  en  rotules  9 
fuivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire  :  il  pré¬ 
pare  de  la  même  maniéré  le  refie  de  fon  fel 
cauflique  lorfqu’il  en  a  befoin. 

Ce  procédé  donne  ,  félon  lui,  îe  fel 
cauflique  le  plus  fort  qu’il  foir  poiïible  d’ob¬ 
tenir  :  fi  on  veut  l'adoucir ,  on  peut  lui 
ajouter  du  fel  de  tartre  en  le  fondant»  I! 
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a  trouvé  que  certe  proportion  de  la  chaux 
étoit  absolument  néceSlaire  pour  Saturer 
cette  quantité  d’alkali  :  cependant,  comme 
il  peut  y  avoir  des  chaux  plus  ou  moins 
pures,  il  donne  comme  un  moyen  afFuré  de 
reconnoître  (i  on  a  attrapé  le  juüe  point  de 
3a  Saturation ,  de  verSer  un  acide  Sur  la 
3iqueur  :  s’il  Sait  efFerveScence ,  c’eft  une 
preuve  qu’il  y  a  une  portion  d’alkali,  qui 
fi’elt  point  Saturée  &  que ,  par  consé¬ 
quent,  on  n’a  pas  employé  alfez  de  chaux* 
ou  bien  un  peu  de  Sel  alkaii;  &  s’il  s’ea 
précipite  une  terre,  c’eff  une  preuve  quhl 
y  a  encore  une  véritable  eau  de  chaux  qui 
n’a  pas  été  décompofée  ,  parce  qu’on  n’a 
pas  employé  aiïéz  d’alkali.  En  faifant  ces 
expériences  ,  il  a  obServé  que  la  chaux  s’é¬ 
teint  plus  vite  dans  l’eau  Seule  que  dans 
une  lefïwe  aîkaline. 

C’eft  diaprés  ce  procédé  que  M.  Meyer 
fe  croit  en  droit  de  conclure  que  Son  caufïi - 
cu/n  eft  un  acide.  ??  Comment  Se  pourroit-iî 
v  faire  autrement ,.  dit-il ,  que  la  terre  abfor- 
v  banre  Se  diffout  dans  l’eau,  &  qu’elle  en 
w-fut  précipitée  par  un  Sel  alkaii,  û  elle  n’a- 
i>  voit  pas  été  difîoute  auparavant  8c  con- 
^duite  dans  l’eau  par  un  acide  ?  Comment 
*>feroit-iî  poflihie  que  la  leflive  cauftique* 
quand  on  a  trouvé  la  jufte  proportion^. 
*>ne  lit  plus  d’efferveScence  avec  un  acide, 
»•£  le  Sel  alkaii  n’étoit  Saturé  par  le  cauJU* 
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curn ,  comme  par  un  acide  ,  Sc  mis  par-là 
n  dans  un  état  tel  que  i’on  doit  conclure 
v  qu’il  eli  devenu  une  efpece  de  Tel  moyen? 
v  Avec  quelle  efpece  de  .fel  s’unit  mieux 
»  l’alkali  qu’avec  l’acide?  «  Il  démontre  en- 
fuite  que  cet  acide  n’eft  aucun  des  trois  acides 
minéraux  connus  ,  puifqu’avec  le  fel  alkali, 
il  ne  forme  pas  les  fels  neutres  que  ces  acides 
ont  coutume  de  produire.  Ce  caufticum  , 
qui  ne  quitte  pas  le  fel  alkali ,  quand  on  le 
fait  rougir  pendant  quelques  heures  ,  i  lors¬ 
qu'on  fait  bouillir  la  leflive  qui  le  tient  en 
dilfoîution  ,  l’abandonne  cependant ,  lorf- 
qu’on  laifTe  cette  lefftve  pendant  quelque 
tems  à  l’air;  &  cela  d’autant  plus  prompte¬ 
ment  que  ce'te  leflive  eft  plus  étendue.  II 
fe  (épare  de  même  de  l’eau  de  chaux. 

L’alkali  fixe  n’eft  pas  le  feul  intermède 
qu’on  puiffe  employer  pour  enlever  à  la 
chaux  le  principe  de  fa  caullicité  :  l’alkali 
volatil  peut,  comme  lui  r  précipiter  la  terre 
calcaire  de  l’eau  de  chaux  ;  ôc  lorfqu’on  le 
retire  du  fel  ammoniac  par  la  chaux  on  a 
un  fel  alkali  volatil  ,  cauffique,  neutralifé  , 
en  quelque  forte  ,  par  le  caufitcum  qu’elle 
lui  fournit.  M.  Meyer  rapporte  deux  expé¬ 
riences  dans  lefquelles  il  eft  parvenu  à  faire 
paffer  ce  cauflicum  de  l’alkali  fixe  dans  l’ai— 
kali  volatil  ,  c’efh  à-dire  qu’en  fe  fervant  de 
l’alkali  fixe  ,  rendu  cauflique  par  la  chaux  9 
pour  décompofer  le  fel  ammoniac  y  il  a  ob~ 
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tenu  un  alkali  volatil ,  oarfaitement  fembla- 
ble  à  celui  qu’il  auroit  pu  obtenir  en  em¬ 
ployant  la  chaux  :  il  en  a  été  de  même  ,  en 
diftiliant  enfer  bîe  un  efprit  volatil  de  fei 
ammoniac  avec  un  alkali  fixe  cauftique.  Ces 
efprits  alkalis  volatils  étoient  toujours  fous 
forme  liquide  ;  ils  ne  faifoient  point  effer- 
vefcence  avec  les  acides ,  &  ne  précipi- 
toieot  point  les  terres  tenues  en  difTolution 
dans  ces  menflrues. 

Un  fait  encore  plus  digne  de  remarque, 
c’eft  le  paiïage  de  cette  matière  cauftique  de 
Palkali  fixe  dans  une  terre  calcaire  ;  fait  qui 
a  été  obfervé  par  le  Dodeur  Black,  qui  le 
rapporte  dans  les  Effais  de  littérature  &  de 
phyfque  d* Edimbourg.  Ce  (avant  Chymifte 
prit  une  demi  once  de  craie  qu’il  dilTolvit 
dans  de  î’efprit  de  nitre  au  jufte  point  de 
faturation  ;  il  verfa  cette  difTolution  dans 
une  leffive  cauftique  ;  la  terre  qui  Te  pré¬ 
cipita  Te  trouva  convertie  en  une  véritable 
chaux  vive,  avec  laquelle  il  fit  de  l’eau  de 
chaux  ,  en  y  laifTant  féjourner  de  l’eaiî 
pure. 

On  Tait  qu’on  emploie  la  chaux  pour 
préparer  la  leffive  des  favonniers  :  cela  a 
engagé  M.  Meyer  à  examiner  ce  que  cette 
fubftance  pourroit  produire  fur  les  huiles 
par  expreftion  ;  &  il  a  trouvé  qu’une  huile 
de  cette  elpece  tenue  fur  de  la  chaux  vive  9 
ioimoit  à  1  efpnt-de-vin  un  goût  de  lavon9 
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&:  s’y  dilTolvoit  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  qu’avant  cette  préparation  ;  car 
notre  Auteur  s’ell  alluré  que  ,  malgré  l’opi¬ 
nion  contraire  ,  il  pafïe  toujours  une  petite 
portion  de  ces  huiles  dans  I’efprit-de-vin» 
L’huile  ,  qui  a  été  atténuée  par  la  chaux  > 
relie  fluide  au  frais  ,  &  ne  fe  fige  pas  > 
comme  a  coutume  de  faire  l’huile  d’olives 
récente  ,  ou  même  la  petite  portion  d’huile 
que  l’efprit'de-vin  a  dilfoute  ,  fans  l’inter- 
mede  de  la  chaux ,  lorfqu’on  l’a  léparée  de  ce 
menllrue.  C’eft  à  l’a&ion  du  caiifîicum  que 
M.  Meyer  attribue  le  changement  que  l’huile 
éprouve  dans  cette  opération  :  félon  lui  > 
ce  cauflicum  abandonne  la  terre  calcaire , 
pour  s’unir  aux  huiles  ;  d’où  il  conclut  que 
cet  acide  doit  être  plus  gras ,  &  approcher 
davantage  de  la  nature  huileufe  que  tous 
îes  autres  acides,  qui  n’abandonnent  pas  de 
même  les  terres  qu’ils  tiennent  en  difTolu- 
tion  ,  pour  s’unir  aux  corps  gras  &  huileux  f 
avec  lefquels  ils  paroilfent  avoir  moins  d’affi¬ 
nité.  Ses  expériences  fur  les  huiles  éthérées 
lui  ont  démonté  que  la  chaux  leur  donne 
un  degré  de  fubtilité  qu’on  ne  fauroit  leur 
procurer  ,  en  les  dillilîant  fimplemênt  à 
Le  a  u  :  il  y  a  plus  ,  elles  prennent ,  dans  ces 
opérations  ,  une  odeur  camphrée  ;  &  il  efb 
aifé  ,  par  ce  moyen  ,  d’en  féparer  le  cam¬ 
phre  qui  peut  y  être  contenu  ;  notre  Auteur 
conjedure  qu’il  pourroit  bien  fe  faire  que 
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îa  chaux  contribuât  à  fa  produdion  ,  puis¬ 
que  l’huile  de  térébenthine  ,  dans  laquelle 
on  ne  fauroit  foupçonner  de  camphre  * 
prend  cependant  Codeur  camphrée  avec  la 
chaux  vive.  Le  fel  cauftique  produit  les 
mêmes  effets  ,  à  un  degré  beaucoup  plus 
marqué  fur  1  une  Sc  fur  l’autre  efpece  de  ces 
huiles  y  que  la  chaux.  L’efprit  de- vio  ac¬ 
quiert  auiïi  beaucoup  de  fubtiîité  par  l’ac¬ 
tion  de  la  chaux  vive,  &  fur-tout  par  celle 
du  fel  cauftique,  qui  paroît  avoir  fur  lui  une 
aélion  beaucoup  plus  marquée  ;  car  il  lui 
donne  en  fort  peu  de  tems  une  couleur 
rouge  très-foncée  ,  &  s’y  diffout  en  beau¬ 
coup  plus  grande  quantité  que  n’a  coutume 
de  faire  le  fel  alkali  pur.  Cette  teinture 
cauftique  peut ,  en  l’étendant  dans  une  fuffi- 
fanre  quantité  d’efprit-de- vin  ,  fournir  un 
excellent  fupplément  à  la  teinture  de  tartre. 
Elle  eft ,  en  outre  ,  excellente  pour  d:ffoudre 
les  matières  réftneufes  qui  fe  diffolvent  diffi¬ 
cilement  dans  1  efprit-de- vin  ,  telles  que  le 
fuccin  ,  la  gomme  copale  ,  ôcc.  Elle  diffout 
Diême  le  fouîre  en  grande  quantité.  Si  on 
diftille  cette  teinture  ,  on  obtient  une  véri¬ 
table  matière  extradive  qui  ne  fe  diffout 
plus  dans  l’efprit-de-vin  ,  mais  qui  fe  diffout 
toute  entière  dans  l’eau.  Cette  même  ma¬ 
tière  fe  fépare  de  la  teinture  lorfqifton  la 
tient  en  repos  pendant  quelque-tems  ,  fans 
qu’il  foit  néceifaire  de  recourir  à  la  diftil- 
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îation.  C’eft  cette  matière  qu’on  voit  fe 
dépofer  au  fond  des  vaifleaux,  dans  lefquels 
on  garde  la  teinture  de  tartre  ou  celle  d  an¬ 
timoine.  M.  Meyer  s’étant  propofé  de  1  exa¬ 
miner  plus  particuliérement ,  ainli  qu'un  Tel 
cryftaîlifé  qui  s’étoit  formé  au-deffous  d’une 
teinture  très-foncée  ,  qu’il  avoit  préparée 
depuis  quelques  années,  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ,  &  au  bout  d’un  ou 
deux  ans ,  qu’il  parvint  à  obtenir  ce  fel  bien 
pur  5e  bien  dégagé  de  toute  la  matière  qui  le 
coloroit  :  il  étoit  cryflallifé  en  lames  plates, 
n’attiroit  plus  l’humidité  de  l’air,  &  avoir 
tout  l’air  d’un  fel  neutre.  Ayant  diftillé  la 
matière  rouge.  &  extraâive  ,  il  obtint  une 
quantité  allez  confidérable  d’une  huile  très- 
colorée  qui  reflembloit  entièrement  à  l’huile 
des  Philofophes,  &  qui  ne  pouvoit  venir 
que  de  l’efpritde-vin  :  il  retira  du  rélidu 
une  matière  charbonneufe ,  &  un  fel  alkalt 
très-pur.  Il  ajoute  que  de  l’efprit-de-vin 
retiré  par  la  dihillation  de  cette  teinture, 
mêlé  de  nouveau  avec  du  iel  cauldique  , 
avoit  donné  une  teinture  auffi  foncée  ;  de 
forte  qu’en  continuant  à  procéder  de  la 
même  matière  ,  ou  pourroit  décompofer 
tout  l’efprit  de-vin  par  le  moyen  du  fel 
cauldique,  auffi  efficacement  qu’avec  l’huile 
de  vitriol. 

Ce  qu’on  nomme  le  lait  de  foufre  eft 
une  des  préparations  pharmaceutiques  ,  fux 
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laquelle  les  Difpenfaires  varient  le  plus, 
M  Meyer ,  la  regardant  comme  la  plus  pro¬ 
pre  à  démontrer  l’adion  particulière  que  la 
chaux  exerce  fur  le  foufre ,  s’eft  attaché  fur- 
tout  à  indiquer  le  procédé  qui  lui  a  paru  le 
plus  propre  à  remplir  les  vues  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  cetre  préparation.  Voici  ce  pro¬ 
cédé  j  qui  nous  a  paru  ,  en  effet ,  mériter  la 
préférence  fur  tous  ceux  qu’on  a  fuivis  juf- 
qu  ici,  fi  tant  eff  que  cette  préparation  ait  quel¬ 
que  avantage  fur  les  (impies  fleurs  du  foufre* 

Trenei  trois  livres  de  poraffe  purifiée  ;  diffol- 
vez-la  dans  vingt  pots  d’eau  fur  le  feu  , 
dans  une  marmite  de  fer. 

Trenei  auffi  quatre  livres  de  chaux  vive  , 
nouvellement  calcinée  ;  mettez-la  dans 
la  diffolution  alkaline*  où  elle  fe  diffou- 
dra  bientôt  ;  faites  bouillir  un  peu  le  mé¬ 
lange  ,  &  verfëz-le  dans  une  chauffe  de 
toile  forte-;  paffez  deux  fois  la  même 
quantité  d’eau  bouillante  fur  ce  qui  refie 
dans  la  chauffe. 

Mettez  toutes  ces  îeffives  dans  un  pot  de 
fer  &  faites- les  réduire  à  deux  pots  & 
demi  \  laifftz  un  peu  tomber  le  feu  &  jettez 
peu  à-peu  dans  la  leiïive  deux  livres  de 
ioufre  jaune  9  pur  &  bien  pulvérifé ,  &  re¬ 
muez  bien  le  tout.  Le  foufre  fe  diffoudra 
auffi-tôt  avec  une  petite  effervefcence  ;  & 
la  diffolution  deviendra  rouge  comme  du 
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fang.  Laiffez  bouillir  doucement  cette  diffo- 
lution  un  bon  quart  d’heure^  <5 c  verfez*la 
au  travers  d’une  chauffe  de  toile  ferrée  ; 
vous  paflerez  même  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’eau  fur  ce  qui  fera  reffé  dans  la 
chauffe  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  paffe  fans  cou¬ 
leur.  Placez  cette  diffolution  coulée  dans 
quelque  endroit,  où  vous  la  laifferez  refroidir 
&  repofer  pendant  trois  jours.  Pendant  ce 
tems-là  elle  dépofera  au  fond  un  fédinient 
de  couleur  verte  noirâtre  6c  fpongieux  , 
(  qui ,  deffeché ,  pefe  environ  ffx  dragmes  )  ; 
&  il  fe  formera  par-deffus  une  pellicule  ou 
croûte  un  peu  dure  ,  6cc. 

Vous  décanterez  pour  lors  la  diffolu- 
tion  pure  dans  deux  pots  de  terre  ;  vous 
l’étendrez  avec  une  fufhfante  quantité  d’eau 
froide  ,  6c  vous  la  précipiterez.  Il  eff  effên- 
tiel  de  faire  cette  opération  en  plein  air ,  6c 
de  tenir  le  vaiffeau  un  peu  élevé  ,  afin  d’é¬ 
viter  les  vapeurs  fuffocantes  qui  s’en  éle- 
vent.  Pour  cet  effet  ,  vous  prendrez  une 
livre  &  un  quart  d’huile  de  vitriol  d’Angle¬ 
terre  y  que  vous  étendrez  avec  précaution 
dans  cinq  pots  d’eau  de  fontaine  :  quand  la 
précipitation  eff  achevée  ,  on  verfe  le  tout 
fur  une  grande  toile  neuve  ,  ferrée  6c  éten¬ 
due  ;  6c  quand  la  liqueur  eff  écoulée  on 
verfe  fur  cette  poudre  de  l’eau  tiede  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  en  découle  fans  goût  6c  fans 
odeur ,  enfin  on  la  fait  fécher  à  une  douce 


E  s  s  a  i  s 

chaleur.  Selon  notre  Auteur,  on  obtient , 
par  ce  procédé ,  dix-huit  à  dix-neuf  onces 
d’un  lait  de  foufre  fec,  leger  &  fubcil  ^  qui  a 
très-peu  d’odeur. 

En  parcourant  les  autres  procédés  ,  no¬ 
tre.  Auteur  fait  obferver  les  inconvéniens 
qu  il  y  a  a  fe  fervir  de  vinaigre  pour  faire 
ces  précipitations.  Il  obferve  que  la  chaux 
pure  peut  bien  difToudre  le  foufre ,  6c  même 
en  plus  grande  quantité  qu’un  fimple  alkali 

clue  ^  on  emploie  de  l’acide 
■vitriol  i  que  pour  la  précipitation  ^  le  lait  de 
foufre  qu  on  obtient  n’eft  pas  pur ,  parce 
qui]  s  y  joint  de  la  féîénite  formée  par 
runion  de  l’acide  vitriolique  à  la  terre  de  la 
chaux  «  i]  n  en  efl  pas  de  meme  fi  ôn  fe  fert 
d’acide  du  fel  marin.  Il  a  obfervé  ,  en  fai¬ 
sant  cette  opération,  qu’il  y  avoit  une  petite 
portion  de  foufre  qui  fe  décompofoit  ,  6c 
que  cet  acide  du  foufre  ,  s’unifiant  à  la  terre 
calcaire ,  formait  une  felénite  qu’on  obte- 
noit  dans  cette  préparation  ,  ,!ors  même 
qu’on  avoit  employé  l’acide  du  vinaigre 
pour  précipitant.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’on  ne  retire  pas  ,  par  ces  operations  , 
tout  le  foufre  qu’on  a  employé  :  on  n’en 
obtient  guère  qu’un  peu  plus  de  la  moitié 
par  la  méthode  la  plus  avantageufe  ;  car, 
outre  qu’il  y  en  a  une  bonne  partie  qui  eff 
décompofée  6c  convertie  en  acide  fulfureux 
volatil  par  1  a&ion  du  cauflicum  nus  en 
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mouvement  pendant  l’efFervefcence  ,  les 
vapeurs  en  enlevent  de  tout  entier ,  à  caufe 
de  I  extreme  divifion  où  cette  opération  le 
met;c’e(l  ce  que  démontre  l’inflammabilité 
de  ces  vapeurs.  Enfin  il  refie  beaucoup  de 
foutre  dans  les  lefïïves  précipitées  ,  comme 
2V1.  Meyer  s  en  eft  allure  par  fes  expérien¬ 
ces. 

,  ^es  précipitations  de  prefque  toutes  les 
difTolutions  des  métaux  par  l’eau  de  chaux 
&  par  le  lel  cauftique  ,  démontrent,  félon 
notre  Chymiffe  ,  que  l’on  peut  féparer  le 
eau  pic  a  m  de  la  chaux ,  8c  le  tranfmettre  aux 
fubitances  métalliques.  Il  en  donne  pour 
exemple  1  eau  phagedenique  ;  on  fait  que  , 
dans  cette  préparation  ,  l’eau  de  chaux  pré¬ 
cipite  le  mercure  contenu  dans  le  fublimé 
corrofif  ,  en  une  poudre  de  couleur  d’o¬ 
range  }  li  on  précipité  la  lefiive  qui  fumage 
avec  un  alkali  fixe  ,  on  obtient  y  dit-il ,  la 
terre  calcaire  de  l  eau  de  chaux  privée  de  fort 
caufiicum .  Pour  démontrer  que  ce  caupi - 
cum  s’étoit  uni  au  mercure,  il  prit  un  gros 
de  ce  mercure  précipité  qu’il  gardoir  depuis 
long-tems  ,  &  qui  avoit  confervé  fa  cou¬ 
leur^  &  la  triturant  avec  autant  d’alkaîi'fixe 
végétal  8c  cinq  gros  d  eau ,  il  les  expofa  à 
une  douce  chaleur  ,  ou  il  les  tint  pendant 
vingt-quatre  heures ,  ayant  foin  de  les  re¬ 
muer  de  terns  en  teins  .*  au  bout  de  ce  tems  , 
il  filtra  la  liqueur ,  8c  l’évapora  $  il  en  retira 
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un  Tel  qui  lui  préfenta  tous  les  phénomènes 
du  fel  cauflique.  Dix  dragmes  de  ce  préci¬ 
pité,  diflillées  dans  une  retorte  de  verre  *  à 
un  feu  qui  fit  preique  entrer  le  verre  en  fu- 
fion  ,  donnèrent  une  once  de  mercure  ;  &c 
il  relia  dans  la  retorte  dix  grains  de  terre 
qui  avoit  toutes  les  propriétés  de  la  chaux 
vive. 

x\près  avoir  fuivi  fon  cauflicum  dans  ces 
difiérens  ordres  de  combinaifon,  M.  Meyer 
crut  devoir  effayer  s’il  ne  parviendroit  pas 
à  le  faire  paher  dans  l’eau.  Pour  cet  effet, 
il  prit  une  lelhve  cauflique,  préparée  avec 
le  plus  grand  foin  :  il  verfa  deflüs  de  l’huile 
de  vitriol  étendue  ,  prenant  toutes  les  pré¬ 
cautions  pour  ne  pas  paflèr  le  point  de  la 
faturation ,  &  même  pour  qu’il  y  eût  un  petit 
excès  d’alkali  ;  puis  il  diflilla  le  tout ,  ayant 
foin  de  fraéfurer  Je  produit.  La  première 
eau  qui  paffa  fentoit  l’huile  de  cire  ,  avoit 
le  goût  un  peu  brûlant  &  flyptique  :  verfée 
fur  l’alkali ,  elle  le  rendoit  cauflique  ;  mêlée 
avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  ,  elle  le  ren¬ 
doit  aufîi  plus  volatil  &  plus  cauflique  à 
l’odorat.  Elle  ne  changeoit  point  la  couleur 
du  fyrop  violât  *  &  ne  touchoit  point  au 
foufre.  La  fécondé  liqueur  étoit  femblable 
à  la  première  ,  paroifîoit  même  plus  forte  ; 
elle  étoit  un  peu  trôuble,  &  dépofoit  une 
matière  mucilagineufe  blanche,  en  forme 
de  petits  flocons  ;  les  autres  portions  étoient 
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de  plus  en  plus  foibles  &  plus  aqueufes.  La 
vapeur ,  qui  s’élève  de  la  chaux  qu’on  éteint , 
retenue  dans  un  appareil  convenable,  avoir 
un  goût  légèrement  ftyptique  ;  ce  qui  dé¬ 
montre  la  préfence  de  cet  être  fingulier,  & 
que  notre  Auteur  regarde  comme  une  preuve 
de  fa  nature  faline  ,  comme  fon  union  avec 
les  fubftances  grafîes  &  huileufes ,  lui  dé¬ 
montre  (a  nature  inflammable  ou  graffe  :  il 
avoit  cru  d’abord  qu’en  le  concentrant,  il 
auroit  donné  quelques  lignes  plus  anarqués 
d’acidité  ,  mais  Tes  travaux  ont  été  jufqu’ici 
infru&ueux. 

Il  démontre  que  ce  caufticum  efl  fourni 
par  le  feu  ,  en  faifant  oblêrver ,  i°  que  la 
pierre  à  chaux  crue  ne  contient  rien  de  fem- 
blable  ,  avant  fa  calcination  ;  i°  que  la 
terre  calcaire  ^  précipitée  de  l’eau  de  chaux 
par  un  alkali  fixe  ,  &  ,  par  conféquent,  dé¬ 
pouillée  de  fon  cauflicum  ,  le  reprend  ,  fi 
on  la  calcine  de  nouveau.  Il  le  démontre 
encore  par  le  grand  nombre  de  corps  qui 
le  prennent  par  la  calcination  >  ou  par  un 
grand  embrafement.  M.  Meyer  met  de  ce 
nombre  le  minium  ,  les  alkalis  fixes  ,  la 
magnéfie  blanche,  ou  la  bafe  du  fel  d’Ep- 
fom  ,  la  terre  de  l’alun  les  os  calcinés  9 
les  terres  filicées  &  argileufes ,  l’huile  de 
vitriol ,  enfin  les  métaux.  Ce  caujUcum  étoit 
donc  contenu  dans  les  corps  inflammables  , 
dont  il  fe  fépare ,  pendant  la  combuflion , 
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pour  fe  difliper  dans  l’air ,  ou  s'attacher  à 
d’autres  corps  qui  lui  font  préfentés  >  <Sc 
qui  font  capables  de  le  prendre.  Mais  il  ne 
fe  fépare  de  ces  corps  combuüibles  que 
dans  leur  entière  décompojition  ,  foit  qu’elle 
foit  opérée  par  le  feu  ou  par  la  putréfac¬ 
tion. 

Il  ne  reftoit  plus  à  notre  Auteur ,  pour 
donner  une  ihéorie  complété  de  fon  caufli - 
cum  ,  que  d’examiner  ce  que  c’étoit  fk  de 
quoi  il  étoit  compofé  :  on  a  vu  jufqu’ici  fur 
quels  fondemens  il  conje&uroit  qu’il  étoit 
formé  d’un  acide  &  d’une  fubftance  grade 
&  huileufe.  Mais  ce  n’eft  que  dans  ce  cha¬ 
pitre  qu’il  a  pu  en  donner  une  idée  exa&e  : 
il  le  définit  donc  une  fubftance  faline  3fub- 
tile  ,  volatile  ,  compofée  d’un  acide  uni  très- 
intimement  avec  la  plus  pure  matière  du 
feu ,  &  le  regarde  comme  un  mélange  ana¬ 
logue  au  foujre ,  qiii  ejî  diftincl  de  tous  les 
autres  corps  de  V  Univers  ,  &  qui  ejî  indiffo - 
lubie  (  c’eft-à-dire  qui  ne  peut  pas  être  dé- 
compofé  )  &  indeftruclible  ,  qu’on  peut 
appeiler  acidum  pingue .  Les  preuves  qu’il 
donne  de  cette  afl'ertion  ne  font  ,  il  faut 
en  convenir,  que  des  conjeâures  fondées 
fur  les  obfervations  précédentes  ;  conjec¬ 
tures  qui  pourroient  bien  être  fufceptibles 
de  plus  d’une  obje&ion  ;  mais  notre  objet 
étant  plutôt  de  faire  connoître  les  idées  de 
l’Auteur  que  nous  analyfons ,  que  de  les 

difcuter 
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difcuteï  ,  nous  terminerons  cet  extrait  en 
indiquant  les  matières  traitées  dans  le  fécond 
volume  ;  matières  qui  ne  font  ,  à  propre¬ 
ment  parler  5  que  des  corollaires  de  la  doc- 
rrine  établie  dans  le  premier.  Il  y  examine* 
ï°  quelle  eft  l’origine  &  comment  fe  forme 
cet  acidum pinguc  :  il  fuppofe  que  le  Créa¬ 
teur  en  a  formé  dès  le  commencement  dti 
monde  »  une  quantité  fuffifante  pour  le 
'befoin  de  tous  les  êtres  qui  compofent  ce 
globe  ,  &  qu’il  ne  fait  que  circuler  depuis 
ce  tems-là.  Il  fait  une  récapitulation  de 
toutes  les  propriétés  de  cet  être.  3  S  II  elTaie 
de  prouver  que  cet  acidum  pinguc  contribue 
à  l’aéHon  &  à  l'effet  de  notre  feu  ordinaire  , 
mais  qu’il  ne  fufEroit  pas  feul  pour  produire 
î’embrafement  des  corps  inflammables  ,  fi 
ce  s  corps  ne  contenoient  pas  ,  en  outre  > 
une  très-grande  quantité  de*  la  matière  pure 
de  la  lumière.  40  II  entreprend  de  démon¬ 
trer  que  fon  acidum  pinguc  efl  la  matière 
élaftique  de  l’air  ,  la  matière  éltélrique  8c 
l’acide  primitif  ou  univerfel.  Enfin  il  donne 
une  idée  des  élémens,  parmi  lefquels  il  range 
fon  acidum  pingue  ,  en  en  excluant  l’air. 
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Sur  l'ufage  des  Humeâans  dans  les  ajfec - 
lions  hyflériques  &  hypocondriaques. 

Nota .  v  Nous  avons  cru  devoir  réunir  ici 
99  quelques  pièces  qu'on  nous  a  adreffées  fur 
99  l’ufage  des  humeéfans  dans  les  affeéfions 
99  hyflériques  &  hypocondriaques.  Cette 
99  queftion  ,  une  des  plus  importantes  qu’on 
99  ait  agitées  depuis  long-tems  ,  ne  fauroit 
99  être  difcutée  avec  trop  d’exa&itude  :  nous 
99  recueillerons  avec  foin  les  pièces  du  pro- 
79  cès,  afin  que  les  Médecins  inflruits  puiffent 
99  en  déduire  la  pratique  la  plus  falutaire  dans 
99  ce  genre  de  maladies,  qui  n'a  jufqu’ici que 
99  trop  réfillé  à  leurs  efforts.  Quand  l’ou- 
99  vrage  de  M.  Pomme  n’auroit  fait  que  ré- 
99  veiller  l’attention  des  gens  de  l’art  fur  cette 
99  matière  importante  ,  on  lui  devroit  beau- 
99  coup  de  reconnoiffance.  « 

OBSERVATIONS 

Sur  l’Ufage  des  Humeclans  ,  par  M.  LA¬ 
BROUSSE  y  Docleur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier  ,  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  la  même  ville  ,  & 
Médecin  de  /’ Hôpital  S.  Jean  d' Aramon. 

Nous  devons  au  Traité  des  Vapeurs  de 
M.  Pomme  une  nouvelle  méthode  pour 
ces  maladies. 
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Je  vais  détailler  quelques  faits  qui  fe  font 
pâlies  fous  mes  yeux  ,  &  dont  la  cure  n’a 
réufïi  que  fuivant  fa  pratique. 

La  femme  d’un  Maréchal  de  cette  ville, 
ayant  fouffert  depuis  quelque  tems  une 
perte  conlidérable  ,  fut  guérie  par  les  re- 
medes  ordinaires.  Des  coliques ,  des  fuffo- 
cations ,  un  appétit  dépravé  ,  des  douleurs 
à  la  tête  furvinrent  à  la  fuite  :  elle  avoie 
un  érétifme  11  conlidérable  que  fes  nerfs 
raccornis  produifoient  ,  par  intervalle  , 
une  courbure  dans  toutes  fes  phalanges. 
Nonoblfant  le  confeil  qu’on  lui  avoit  donné 
de  fe  faire  faigner  &  émétifer  j  elle  fuivit 
mon  avis ,  qui  étoit  de  boire  la  tifane  de 
poulet ,  &  de  prendre  ,  de  tems  en  tems  , 
des  lavemens  prefque  froids ,  qui  la  remirent 
entièrement. 

Un  travailleur  avoit ,  depuis  fix  ans ,  une 
douleur  à  l’hypogaftre  ,  qui  ,  par  l'irritabi¬ 
lité  de  fes  neris  ,  lui  produifoit  un  feu  qui 
fe  communiquoit  ,  en  fuivant  les  mufcles 
droits  <St  le  Jiernum  ,  à  la  tête  ,  où  il  ref- 
fentoit  ,  fous  les  pariétaux  ,  des  battemens 
fi  confiderables  ,  qu’il  fembloit  (  à  ce 
qu’il  difoit  )  que  fa  tête  s’entre- choquoit 
avec  une  autre.  Je  le  reçus  ,  il  y  a  deux 
ans  ,  dans  notre  Hôpital  ,  où  ,  après  l’avoir 
fait  faigner  &  purger  différentes  fois  ,  je  lui 
fis  prendre  des  bouillons  avec  des  écre- 

F  ij 


124  Differentes  Pièces 

viffes  ,  des  opiats  &c  le  petit-lait.  ïî  fe 
trouva  mieux  de  ces  remedes  :  je  le  ren¬ 
voyai  ;  mais ,  deux  mois  après  ,  il  fut  dans 
îe  même  état.  Il  alla  confulter  un  favant 
Médecin  à  Avignon  y  qui  lui  ordonna  les 
bains  de  Saint-Laurent  ;  il  en  revint  fans 
être  guéri. 

Après  l'avoir  examiné  de  plus  près  de¬ 
puis  la  leéhire  du  livre  de  M.  Pomme  &c 
voyant  les  fymptômes  d’un  hypocondria- 
cifme  ,  je  vis  qu’il  faîîoit  Cuivre  Sennert  &  fa 
pratique  ,  où  il  dit  ,  dans  fon  livre  fécond  , 
chapitre  IV.,  au  fujet  des  bains  :  aquœ  enim 
dulcis  calidœ  halneum  tollit  lajfitudinem  , 
geâoris  &  dorji  do l ores  mulcet  ,  articulos 
emollit  y  capitis  gravitatan  ex  biîiofis  hu - 
moribas  proje  clam  amovet  ,  melancholicos 
jiivat  y  plenitudinem  imminuit  ,  flatus  dif- 
cutït  ,  corpus  calefacit  &  humectât  ,  Jicci - 
tatem  illarn  fatalem  remoratur. 

Je  lui  fis  prendre  quelque  teins  les  bains 
chaud*,  &  je  le  conduifis  peu-à-peu  à  des 
bains  froids  ,  qui  ,  avec  d’autres  petits  ad¬ 
joints  ,  le  rétablirent  parfaitement. 

* 

M.  l’Abbé  Bermond  efïùya,  dans  le  mois 
de  Mai  1765  ,  une  attaque  d’apoplexie ,  qui 
lui  laiffa  une  hémiplégie  du  côté  gauche.  Il 
étoit  fujet  à  des  rhumes  fréquens  :  l’hiver 
doux  &  humide  les  lui  épargna  ;  &  cette 
fonte  d’humeurs  ?  qu’il  avoit  coutume  d’ex- 
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peélorer  >  fut  fupprimée  ;  il  fe  fit  par  con¬ 
séquent  un  reflux  de  cette  matière  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ,  qui  enfanta 
l’apoplexie, 

L’âge  de  M.  B  ermond  et  oit  d’environ 
foixante-cinq  ans;  fon  tempérament  fec  3c 
pléthorique  ;  fa  converfation  gaie  par  inter¬ 
valle  ,  3c  mélancolique  par  coutume  ;  vi~ 
vant  commodément,  3c  mangeant  tout  faléÿ 
poivré  3c  aromatifé.  Quoique  je  fuffe  fon 
Médecin  ,  je  ne  pus  l’être  dès  le  commen¬ 
cement.  J’étois  moi-même  détenu  dans  mon 
lit  par  une  fievre  continue  :  on  appeila  un 
Médecin  du  voifînage  ,  qui  ,  après  les  re~ 
medes  ordinaires  pendant  3c  après  le  pa¬ 
roxysme  ,  fut  d’avis  de  l’envoyer  à  Balaruc* 
la  faifon  étant  propre  ,  3c  les  bains  ouverts» 

Après  avoir  bu  les  eaux  ,  il  ne  put  fup- 
porter  que  deux  bains  :  il  lui  prit  des  fpaf- 
mes  3c  une  fievre  fi  terrible  ,  qu’on  craignit 
de  le  perdre  ;  on  le  faigna  8c  on  le  mit  à 
la  titane  de  poulet  3c  de  lavemens ,  qui  le 
calmèrent  :  on  le  renvoya  ,  3c  es  fut ,  à  fon 
retour  ,  que  je  lui  trouvai  la  fievre  ,  qui  ne 
1  a  point  quitté  ,  des  douleurs  aux  hypocon- 
dres  ,  crachant  fort  peu,  3c  ne  dormant  point. 

Je  diminuai  la  fievre  du  malade  par  des 
faignees  3c  des  tifanes  ;  les  douleurs  par  des 
linimens  ,  <Sc  je  rappel  lais  le  fommeiî  par 
des  anodins,  I  allois  lui  faire  prendre  des 
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bo  uiJlons  de  poulet  »  quand  une  diarrhée 
le  faifir.  Il  fallut  fufpendre  &  le  guérir  de 
cette  infirmité  ,  qui  dura  quelque  tems  :  il 
commença  les  bouillons  indiqués,  qu’il  fou- 
tint  douze  jours  ;  je  le  difpofois  à  prendre 
les  demi  bains  ,  &  les  bains  enfuite  ,  quand 
la  diarrhée  reparut  ;  il  rendit,  pour  lors ,  des 
matières  purulentes  :  peu  de  jours  après  il 
en  cracha.  Il  mourut  enfin  ,  trois  mois  après 
fon  retour  de  Balaruc,  par  une  fievre  habi¬ 
tuelle  ,  qui  réduifit  fon  corps  au  poids  de 
quarante  livres. 

Il  eft  facile  de  faire  des  réflexions  fur  cette 
maladie  &  d’en  tirer  des  conléquences  avan- 
tageufes  pour  l’avenir  ;  mais  je  me  borne  à 
dire  ,  avec  un  favant  Médecin  (  M.  Leroi  , 
Profeffeur  en  médecine  à  Montpellier  )_,  fur 
les  eaux  minérales  :  ad  hoc  autem  auxilii 
genus  non  facile  venias  cum  homine  qui 
a  ut  podagrus  fit  ,  aut  lue  laboret  vene - 
reâ  ,  aut  epilepfiæ  obnoxius  ,  aut  pafiione 
laboret  hypochondrlacâ  aut  hy fier  ica, 

M.  Ca  vene  ,  Bourgeois  de  cette  Ville  , 
foufîroit  ,  depuis  deux  mois  ,  des  coliques 
hypocondriaques  :  des  infomnies  ,  des  en¬ 
vies  de  vomir  des  foubrefaults  dans  les 
tendons  des  mufcles  ,  fort  peu  de  fievre  ,  en 
furent  les  fymptômes.  Il  confufta  fon  Mé¬ 
decin  ordinaire,  à  Avignon  ,  qui  lui  ordonna 
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des  faignées  ,  des  purgatifs,  la  racine  de 
Bréfil  6c  les  bains  d’huile. 

Comme  je  lui  fuis  fort  attaché  ,  j’allai  le 
voir  fans  avoir  été  appellé.  Je  fus  tran¬ 
quille  fpedateur  de  fon  obéifïance  :  on  me 
demanda  quelquefois  mon  avis.  Je  dis  que 
je  penfois  tout  le  contraire  de  ce  favant 
Médecin  ,  6c  qu’il  n’y  avoit  que  la  tifane  de 
poulet ,  des  émuiïions  anodines  ,  des  lave- 
mens  ,  des  applications  des  corps  froids  fur 
l’endroit  de  fa  douleur  ,  6c  fur-tout  des 
bains  froids ,  qui  puffent  le  guérir. 

Je  ne  fus  point  fuivi ,  6c  je  remarquai  que 
toutes  les  fois  qu’on  le  purgeoit ,  le  jour 
même  ou  le  lendemain  ,  fes  coliques  aug- 
mentoient.  Le  malade  ne  put  Supporter  les 
bains  chauds  d’huile  :  il  eftaya  pour  lors  ma 
méthode  ^  ou  plutôt  celle  de  M.  Pomme. 
L’application  d’une  ve ffie  remplie  d’eau 
froide  fur  la  région  épigaftrique  6c  ombili¬ 
cale  le  foulageoit.  La  tifane  de  poulet  fut 
mife  en  ufage  ,  6c  les  bains  prefque  froids. 
Le  malade  avoua  lui-même  qu’il  fe  fen- 
toit  beaucoup  mieux  :  il  ne  prit  pourtant  que 
deux  bains ,  où  il  refia  une  heure  6c  demie 
à  chacun.  Mais  ,  foie  que  ia  fraîcheur  du 
bain  lui  déplût,  ou  qu’il  fut  follicité  par  fon 
neveu  ,  Chirurgien  de  profefhon  ,  il  con¬ 
sulta  derechef  fon  Médecin  ,  qui  lui  ordonna 
encore  des  bains  d’huile  6c  des  potions 
d’huile  d’amandes-douces. 
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^  Le  malade  ne  voulut  point  des  bains 
d'huile  ,  parce  qu’il  favoit  ce  qu’il  a  voit 
fouffert  en  les  prenant  ;  mais  ,  en  revan¬ 
che  ,  il  a  tant  pris  de  ces  potions  huileufes  9 
qu  il  a  garde  long-tems  un  vomiffement 
prelque  continuel ,  Ôc  de  tems  en  temps  des 
douleurs  lourdes. 

11  self  ordonné  lui-même  les  eaux  de 
Vais  ,  parce  quelles  lui  avoient  fait  du  bien 
dans  une  autre  maladie.  Je  lui  dis  de  Jes 
mitiger  ;  il  la  fait ,  Ôc  s’en  eft  mieux  trouvé: 
je  fuis  perfuade  que  s’il  avoir  continué  les 
bains  froids  ,  ou  du  moins  tiedes  ,  il  auroit 
plutôt  guéri  ,  fans  avoir  efTuy é  de  vomiiïe- 
menr  &  un  défaut  d'appétit  long  Ôc  jour¬ 
nalier.  La  laiton  humide  &  froide  ,  dans 
laquelle  nous  hommes  ,  le  préfervera  de  ces 
coliques,  &  lui  fera  ,  fans  doute  ,  favora¬ 
ble  ;  mais  ce  fera,  à-  recommencer ,  quand 
les  chaleurs  reviendront. 

Il  eff  bien  j u f i e  que  les  Médecins  s’em-  - 
preflènt  à  faire  part  au  public  des  cures  qu’ils 
opèrent ,  a  la  faveur  de  la  nouvelle  pratique 
deM.  Pomme  :  quoiqu’ Hippocrate 9  Galien  x 
Celfe  j  Alexandre  de  Traites  feuffent  déjà, 
pour  ainfi  dire  ,  indiquée on  favoit  aban¬ 
donnée  ,  depuis  long-tems  ,  pour  ne  fubffi- 
tuer  que  des  remedes  contraires.  L’hu¬ 
manité  lui  devra  toujours  de  l’avoir  fait 
revivre  pour  la  mettre  dans  un  plus  beaa 
jour. 
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LETTRE 

De  M.  Brun  ,  Médecin  à  Pignans  en 
Provence  ,  à  M.  Costk  ,  Médecin  à 
V ille-en-B u gei  ;  en  réponfe  à  celle  qu'il 
a  publiée  dans  le  Journal  de  Médecin 4  du* 
mois  de  Mai  ,  fur  les  Affections  vapo - 
reufes . 

Monsieur, 

L’examen  d’une  quefUon  problématique  9 
relativeà  quelque  art ,  en  favorife  le  progrès; 
c’eft  donc  un  très-grand  avantage  d’en  dif- 
cuter  toutes  les  difficultés  :  l’éclaircifïement 
de  la  vérité  étant  le  but  dépareilles  difputes* 
perfonne  ne  doit  jouir  du  droit  exclufif  de 
nier  un  fait  ,  parce  que  ce  fait  n’a  pas  été 
opéré  fous  fes  yeux  ;  encore  moins  doit- on 
imputer  à  un  honnête  homme  une  fauffieté  , 
le  rendre  même  ridicule  en  voulant  faire 
paffier  pour  apocryphe  une  cure  merveiîîeufe 
qui  fauva  la  vie  à  la  femme  accouchée  dont 
il  eft  fait  mention  dans  le  Journal  du  mois 
de  Décembre  dernier  ,  que  vous  rejettes 
avec  tant  de  dédain. 

Nous  fommes  l’un  &  l’autre  prépofés 
pour  conferver  les  jours  de  ceux  qui  ont 
confiance  en  nous  :  ce  feroit  prévariquer 
dans  notre  profeffion  que  de  paffier  fous 
filence  l’imputation  odieufe  d’une  opéra¬ 
tion  fauffie  y  qui ,  pratiquée  ailleurs  ,  pouj> 
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roît  induire  à  erreur  ceux  qui ,  fous  l’auto- 
rite  d’une  obfervation  conlignée  dans  un 
Journal  fait  pour  infïruire  ,  prefcriroient , 
fur  l’alTertion  d’un  impofïeur  ,  le  remede 
indiqué  à  quelque  affligé  qui  feroit  la  vi&ime 
de  la  crédulité. 

Vous  regardez  comme  un  paradoxe  en  mé¬ 
decine  ,  que  Vafperfion  d'eau  froide  dans  une 
attaque  d’épilepjie  hyftérique  ,  accompagnée 
de  fupprcjjion  de  lochies  ,  ait  eu  un  heureux 
fuccès.  Vous  me  regardez  comme  un  empy- 
rique  ,  qui  applique  ,  à  tort  &  à  travers  ,  un 
remede  éprouvé  :  je  nabufe  pas  afflirément 
de  la  licence  du  paralogifme  ;  jeconnois  les 
principes  de  la  méthode  que  j’emploie  ,  &■ 
je  ne  faurois  en  déduire  des  applications 
faufles.  L’illuftre  Auteur  du  Traité  des  Va¬ 
peurs  ,  par  amitié  &  par  bonté  ,  m’en  avoit 
expliqué  clairement  tout  ce  qui  pouvoit 
échapper  à  mes  foibîes  lumières  9  lorfque 
j’avois  Thonneur  de  le  fuivre  dans  fa  pra¬ 
tique  ,  pendant  mon  féjour  à  Arles  :  avec 
un  tel  guide,  puis-je  m’égarer  ?  Voici  tout 
uniment  mon  procédé  dans  cette  cure. 

Le  1 5  Juillet  dernier  ,  à  une  heure  après 
midi  y  étant  dans  ma  chambre  ,  j’entends 
les  femmes  de  mon  voilinage  ^qui  alloient, 
revenoient  en  criant  continuellement  :  elle 
êfl  morte.  A  deux  heures  le  Chirurgien  de 
l’accouchée  vint  m’appeller.  Je  me  rendis 
chez  la  malade ,  que  je  trouvai  expirante  | 
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roide  comme  une  barre  de  fer  ;  Je  pouls 
prefque  éclipfé  ;  les  vuidanges  fupprimées  ; 
fon  ventre  qui  grofïiiïoit  à  vue  d’œil  ;  fa 
gorge  relTèrrée  ,  dans  des  accidens  épilep¬ 
tiques  qui  fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres. 
Me  voyant  dans  l’im pofîibilité  de  rien  faire 
pénétrer ,  ni  par  le  haut  ni  par  le  bas ,  toutes 
les  parties  étant  en  convulfion  ^ne  pouvant 
me  procurer  une  baignoire  fur  le  champ  ,  vu 
le  cas  prenant,  fon,£  fur  l’autorité  de  l’Au¬ 
teur  refpedable  dé j? ‘cité ,  je  trempai  des  lin¬ 
ges  dans  l’eau  froide^dont  je  couvris  le  corps 
de  l’accouchée  ,  mis  ànud,  &  l’en  arrofai  : 
je  les  renouvellois  d’un  moment  à  l’autre. 
Après  plus  de  deux  heures  d’un  travail  fi 
laborieux,  n’appercevant  aucun  mieux,  je 
me  fis  apporter  de  l’eau  du  puits  d’un  parti¬ 
culier  ,  froide  en  été  prefqu’au  degré  de  la 
glace.  J’y  trempai  un  drap  de  lit  plié  en 
quatre  ,  dont  je  couvris  l’accouchée  depuis 
la  tête  jufqu’aux  pieds.  A  l’inflant  ,  elle 
defferra  un  peu  les  dents  :  je  profitai  de  cet 
avantage  pour  la  faire  boire  ;  je  fis  ,  en 
même-tems ,  inje&er  un  lavement  de  cette 
eau  froide  ,  qu’elle  retint ,  &  j’annonçai  aux 
afliftansflupéfaits  la  guérifon.  Tout  le  bourg 
fut  témoin  de  cette  opération  :  bien  des 
gens  vinrent ,  par  curiofité  ,  voir  ,  enve¬ 
loppée  de  linges  trempés  dans  l’eau  froide  , 
une  nouvelle  accouchée  ,  que  dans  ce 
pays-ci  ,  comme  ailleurs,  on  abreuve  de 

r  Fvj 
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liqueurs  &  de  cordiaux  ,  lefqueîs  a  voient 
procuré  à  ma  malade  les  étranges  paroxyf- 
mes  mentionnés  ;  car  je  fus  qu’on  l’avoit 
gorgée  d’eau  des  Carmes. 

Par  mon  narré  ,  vous  devez  compren» 
dre  ,  Moniteur,  que  je  n’ai,  point  aggravé 
les  Jympîômes  par  les  premiers  moyens  que 
je  mis  en  ufage ,  l’accouchée  ayant  déjà  eu 
deux  ou  trois  accès  d’épilepfie  Iorfque  je 
fus  arrivé  auprès  décile;  que  Peau  de  poulet 
ne  fut  employée  que  vers  les  neuf  heures 
du  foir:  quoique  prefcrite  à  mon  arrivée  „ 
on  ne  penfa  à  la  faire  ,  dans  le  trouble  où 
étoit  la  famille  ,  qu’à  fept  heures  ,  parce 
qu’étant  retourné  chez  elle  à  cette  heure  , 
je  la  trouvai  attaquée  d’une  violente  toux 
que  je  caraéiérifai  de  convulfive.  Les  parens 
s’y  refufoient ,  ayant  fait  prendre  un  bon 
&  gras  potage  à  l’accouchée  ,  un  moment 
après  que  je  Feus  quittée.  Cette  boilfon 
calma  _ia  toux  dans  la  nuit.  M.  Tiffot  n’eft 
pas  éloigné  de  cette  méthode.  Voyez  V Avis 
au  Peuple  fur  fa  fanté  ^  de  ce  célébré  Mé¬ 
decin  bîenfaifant  de  l’humanité,  au  titre 
Suites  des  Couches. 

Je  ne  veux  pas  conteffer  l’authenticité  de 
vos  deux  obfervations  ;  mais  je  crois  pou¬ 
voir  vous  dire  hardiment  >  que  fi ,  dans  vo¬ 
tre  procédé  curatif ,  vous  n’aviez  employé 
que  les  hurmechns  ,  tels  que  les  bains ,  demi- 
fcâins  j  pédiluves  y  lavemens  ,  fomentations 
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5c  l’eau  de  poulet,  5c  non  les  dimulans  & 
les  toniques,  tek  que  le  quinquina  ^5c  même 
la  faignée,  fouvent  meurrriere  en  pareil  cas*, 
vos  malades  auroient  [été  de  beaucoup  plu¬ 
tôt  guéris.  On  ne  fauroit  même  attribuer 
leur  entière  guérifonà  l’ufage  du  quinquina*, 
puifque  vous  réunifiiez  les  deux  contraires 
5c  qu'il  fe  peut  fort  bien  que  les  hume&ans 
Paient  emporté  fur  les  itimuîans  ;  ainfi  vos 
deux  obfervations  ne  me  forceront  pas  de 
reconnoître  ,  contre  le  fentiment  de  certains 
modernes  3  V infuffifance  des  aqueux  &  des 
humeclans  :  il  me  paroît  qu’un  Médecin  de» 
vroit  parler  avec  un  peu  plus  de  ménage¬ 
ment  d’un  confrère  qui  travaille  à  foulager 
les  hommes  dans  leurs  infirmités. 

Je  laide  à  M»  Pomme  le  foin  d’anaîyfer 
5c  de  répondre  aux  autres  articles  de  votre 
Lettre.  Je  l'ai  promis  en  bon  nom ,  à  la  réponfe. 
que  ;e  fis  à  l’Anonyme  de  Lyon  :  il  ne  m’en  ' 
dédira  pas.  J’ajouterai  feulement  que  les 
applications  de  glace  ,  les  bains  laveméns 
&  boijfons  deau  froide ,  que  vous  trouvez 
fi  oppofés  à  la  faine  raifon  ,  ont  été  em¬ 
ployés  fous  mes  yeux  ,  avec  un  fuccès- 
éclatant.  Vous  n’êtespas  éloigné  de  Lyon  ; 
informez  vous  des  guérifons  miraculeufes 
de  madame  de  Cligni5c  de  M.  de  Franche- 
îeins  ,  Préfident  à  Mâcon  ;  vous  verrez  quel 
ufageon  a  fait  ,  dans  leur  traitement  ,  des 
toniques  5c  des  flimulans.  Pour  vous  con~ 
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vaincre  de  leur  inutilité  ,  la  première  fois 
que  ,  dans  votre  pratique  ,  vous  rencontre¬ 
rez  quelque  femme  attaquée  de  fuffocation 
hylïérique  ou  de  quelqu’autre  accès  de  pa¬ 
reille  nature  ,  appliquez  fur  fon  corps  nu 
um  linge  trempé  dans  l’eau  froide  ,  &  vous 
verrez  fi ,  comme  par  enchantement ,  le  pa- 
roxyfme  ne  celle  pas  auiïi-tôt. 

Je  traite  a&uellement  une  maniaque  hyf* 
térique^,  qui  a  paflfé  trois  mois  fans  dormir  , 
mangeant  &  buvant  très-peu  ,  6c  qui  aujour- 
d’hui  mange  6c  dort  par  l’application  conf- 
tante  fur  le  cerveau  ,  d’un  linge  trempé  dans 
l’eau  froide  ,  renouvellée  de  tems  en  tems  ; 
des  lavemens  6c  des  fomentations  d’eau 
froide  fur  X abdomen  :  n’ayant  pas  été  polîi- 
ble  de  lui  faire  continuer  les  bains  froids  , 
les  parens  refufant  d’employer  la  force  pour 
l’y  contraindre  ,  elle  n’en  a  pris  que  cinq  9 
qui  lui  ont  été  pourtant  falutaires. 

Si  vous  doutez  de  la  vérité  de  tout  ce 
que  j’ai  avancé  ,  tout  le  pays  vous  Kattef- 
tera  :  donnez-vous  la  peine  d’en  écrire 
aux  Magiftrats  >  6c  après  leur  réponfe  s 
peut-être  pourrez-vous  concevoir  comment 
des  Médecins  ofent  faire  trophée  de  pareils 
fecours  ?  Je  fais  que  V expérience  démontre 
que  de  tous  les  aftringens  il  n  en  ejl  aucun 
qui  agijfie  avec  plus  d'efficacité  que  l'eau 
froide.  Comment  donc  détruira -t- elle  ,  dites- 
vous  ,  le  fpafme  aeluef  immédiatement pro- 
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duit  par  une  tenfion  contre  nature  ?  Liiez 
fans  prévention  l’excellent  ouvrage  de  M. 
Pomme  ,  vous  y  trouverez  vos  difficultés 
applanies  &  expliquées  avec  autant  de  net¬ 
teté  que  de  précifion. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

LETTRE 

Ve  M.  VE  JE  AN  ,  Médecin  à  V  Abbaye  du 

Bec  en  Normandie ,  fur  une  affeclion  va - 

poreufe  ,  guérie  par  le  quinquina . 

\ 

Monsieur  . 

»  ' 

J’ai  lu  ,  avec  d’autant  plus  de  farisfa&ion  ? 
dans  votre  Journal  du  mois  de  Mai,  une 
Lettre  fur  les  Vap  eurs ,  par  M.  Code  ,  que 
j’ai  employé  avec  le  même  fuccès  fa 
méthode  thérapeutique  :  l’obfervation  ci- 
deffious  en  eft  une  preuve  non  équivoque. 

Mile  M***,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  d’un 
allez  bon  tempérament  ,  éprouva  ,  vers  le 
comm  ncement  d’Avril  176a  ,  une  toux 
férine  &  quinteufe  ,  avec  oppreffion  &  étouf¬ 
fement  ;  les  accès  étoient  très-fréquens  ,  &c 
fi  violens ,  que  l’on  craignoit  à  tout  inftant 
pour  fa  vie.  Après  un  férieux  examen  ^  j’or¬ 
donnai  la  faignée  ,  tant  pour  prévenir  la 
rupture  de  quelque  vaiffieau  ,  que  pour  ren¬ 
dre  la  circulation  plus  uniforme  ,  en  dimi¬ 
nuant  la  trop  grande  tenfion  des  folides. 
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Cette  Daignée  rendit  plus  fupportabîes  les; 
accès, qui  De  Soutinrent  cependant  à-peu  près 
les  mêmes  pendant  trois  mois  ,  malgré  l’u- 
fage  des  adoucidans  ,  des  déîayans  légère¬ 
ment  diurétiques  ,  &  des  minoratifs  les  plus 
doux  ,  après  avoir  fait  précéder  un  vomitif* 
ayant  eu  lieu  de  Soupçonner  le  foyer  de  la 
maladie  dans  les  premières  voies», 

»  Galien  a  eu  bien  rai  Son  de  dire  (a)  que 
«  la  p  a  dion  hyftérique  n!a  qu’un  nom  ,  mais 

qu’elle  renferme  des  Symptômes  bien  dif- 
n  férens  &  en  très-grand  nombre  <<  puiS- 
qu’à  ceux  énoncés  ci~dedus  Se  réunirent  les 
laditudes  Spontanées  ,  les  convullions  avec 
étranglement  ,  le  eroacement  ou  cri  des 
grenouilles  ,  les  hoquets  ,  l’aphonie  ,  l’en¬ 
rouement  ,  X  abdomen,  météorifé  avec 
tendon  ,  des  douleurs  insupportables  dans 
le  creux  de  l’eftomac  ,  dans  les  parties  pré- 
cordiales  x  endn  dans  les  mufcles  quarrés  , 
dtués  à  la  partie  podérieure  de  la  tête. 

L’intermidion  de  ces  redoublemens  étoit 
fort  prochaine  au  commencement;  elle  de- 
vintenfuite  quotidienne, double  tierce,6c  en¬ 
fin  tierce.  Quels  remedes  devoïs-je  leur  op- 
pofer  ?  Les  bains,  les  aqueux  ,  les  eaux  miné¬ 
rales  acidulés,  le  petit-lait  avec  le  muguet 

»  (a)  Hyftericampajfionem  uruim  quidem  nomen 
ejf*  ,  varia  tamen  &  innumera  accidentia  fub  fe 
n  comprehendere,  <t  Gal9.  lib.  6,  de  Loc.  affed*, 
cap.  v. 
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&  le  fouci  ^  Sc  la  liqueur  minérale  anodine 
d’Hoffmann.  Je  me  fuis  apperçu  d’un  affez 
bon  effet  du  remede  de  cette  bonne  femme 
dont  parle  Riviere  dans  fa  Pratique  de  Mé¬ 
decine  : 

iy.  Mofchi  , 

Sanguinis  Drac .  aa  gr.  xîi/\ 

ExAq.  flor.  Araat .  §;  jv. 

tom.  II  ,  1.  15,  c.  vj. 

Je  lui  permettois  une  ample  boifïon  d’eau 
tiede  dans  les  paroxyfmes  ;  &'  dès  qu’elle  fe 
précipitoit  par  les  urines  ,  le  calme  fuccédoit 
aux  plus  vives  angoiffes. 

Far  tous  ces  remedes  fuivlv,  Sc  adminiftrés 
très-fcrupuieufement  pendant  dix  mois  x 
n’obtenant  qu’un  cure  palliative  ,  je  m’ima¬ 
ginai  de  tourner  mes  vues  fur  la  mauvaife 
conftitution  de  l’eflomac  ,  fur  fes  crudités 
&  codions  vicieufes  auxquelles  Eigmore , 
Gelien^&cc.  attribuent  la  principale  caufede 
cette  maladie.  Quel  médicament  au  rois- je.  pu 
trouver  qui  fût  plus  propre  à  remplir  mon  in¬ 
dication  que  Fécorcedu  Pérou,  fur-tout  en 
rapportant  à  la  contradion  fpafmodique  du 
genre  nerveux ,  aux  tems  périodiques  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  ,  le  paroxyfme  désaffec¬ 
tions  hyflériques  ?  Dans  cette  perfpedive  , 
je  fournis  ma  malade  à  l’ufage  d’une  teinture 
faite  avec  trois  gros  de  quinquina  que  je  fai- 
fois  bouillir  dans  trois  verres  d’eau,  jufqu’à 
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la  réduction  de  deux  verres  à  prendre  foir 
8c  matin.  Dès  le  premier  jour  Paccès  fut 
moins  long  &  moins  violent  ;  enfuite  l’inter¬ 
million  de  tierce  qu’elle  étoit  devint  octave; 
8c  enfin  la  déclinaifon  des  fymptômes  tut 
toujours  en  raifon  réciproque  de  l’intervalle 
des  paroxyfmes.  lofe  ava'ncer  ,  Moniteur, 
qu’en  moins  d’un  mois  8c  demi  cette  de- 
moifelle  n’eut  prefqu’aucun  reffèntiment  de 
fa  maladie,  8c  qu’elle  fut  guérie  en  peu  de 
tems  ;  mais  elle  continua  de  faire  ufage  de 
fa  teinture  ,  pendant  plus  de  trois  mois. 

Quoique  mon  obfervation  n’offre  rien  de 
nouveau  ,  j'ai  cependant  cru  devoir  vous  en 
faire  part. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc, 

OBSERVATIONS 

Sur  V  Ufage  des  Hume  dans  dans  les  mala¬ 
dies  fpafmodiques  ;  par  M.  COMTE  , 
Maître  en  Chirurgie  à  Aoujïe  en  Dau¬ 
phiné. 

On  loue  ,  on  préconife  le  Traité  des  Va¬ 
peurs  (a)  ;  on  l’attaque  en  même-tems  ,  & 
on  forme  des  doutes  fur  la  do&rine  que  con¬ 
tient  cet  ouvrage  (£).  Il  ne  m’appartient 

( a )  Voyez  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de 
Septembre  1764  ,  pag.  195. 

(b)  Voyez  le  même  Journ.  du  mois  de  Septem¬ 
bre  1765  ,  pag.258. 


/ 
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point  d’entrer  en  lice  avec  ces  adverfaires* 
Je  n’ai  donc  garde  de  me  préfenter  pour 
défenfeur  de  ce  fyftême  ;  toute  difcuflion 
à  ce  fujet  me  déplairoit  infiniment.  Je  me 
borne  à  fournir  des  matériaux  à  ceux  qui , 
plus  courageux  que  moi  ,  fauront  en  faire 
ufage.  Des  observations  bien  conftatées 
&  des  expériences  pratiques  feront  à  l’abri , 
fans  doute  ,  de  toutes  difculTions  :  en  voici 
un  certain  nombre. 

Une  fille  ,  âgée  de  trente  ans  *  fouffroit, 
depuis  long  tems  ,  d’un  gonflement  doulou¬ 
reux  aux  deux  mamelles  ,  pour  lequel  elle 
avoit  déjà  été  faignée  &  refaignée  fans  fuc- 
cès  ,  lorfqti’elle  me  confulta.  Le  Symptôme 
étoit  des  mieux  cara&érifés  ;  il  annonçoit 
parfaitement  le  fpafme  de  l’hypogaflre  ,  6c 
le  reflux  des  menflrues.  La  fomentation 
d’eau  froide  fur  les  parties  foufîrantes  em¬ 
porta  ,  dans  peu,  le  gonflement  6c  les  dou¬ 
leurs.  Voyt {  le  Traité  des  Vapeurs,  fé¬ 
condé  édition  ,  page  gZ. 

s 

Le  fieur  Chatelan  y  Laboureur  ,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans  ,  d’un  tempérament  fec, 
fut  attaqué  d’une  fievre  putride  ,  compli¬ 
quée  de  fpafme ,  que  l’on  méconnut  entiè¬ 
rement.  Les  purgatifs  irritèrent  les  fymptô- 
mes  ;  une  chaleur  bridante  ,  la  langue  feche 
&  noire  y  les  yeux  enflammés  ,  le  délire  , 
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le  hoquet  8c  une  tendon  douloureufe  à  J’eP 
tomac  me  firent  appercevoir  de  la  méprife. 
Je  retranchai  tout  remede  ,  pour  livrer  le 
malade  à  une  copieufe  boiffon  d'eau  de  pou¬ 
let  nitrée  ;  j’ajoutai  à  ce  puiflant  remede 
les  lavemens  froids  8c  les  fomentations 
émollientes  ,  qui  le  guérirent  parfaitement» 
Ibidem  ,  page  281» 

La  femme  de  Jacques  Gaynet  ,  Garde» 
Batelier  des  Fermes  du  Roi ,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans  ,  étant  épnifée  par  un  enfant 
qu’elle  alaitoit  depuis  huit  mois  ,  fut  tout- 
à-coup  attaquée  d’accidens  épileptiques  qui 
alarmèrent  le  mari  8c  la  famille.  Dans  les 
perquifîtions  des  caufes  ,  je  découvris  le 
vice  de  la  matrice  8c  la  traitai  d  après  les 
inftrudions  de  notre  Auteur  cité.  Le  bain 
froid,  dans  lequel  je  laiffai  la  malade  plu- 
fieurs  heures  par  jour ,  8c  enfembîe  l’appli¬ 
cation  d'eau  froide  fur  la  tête,  la  guérirent 
radicalement ,  dans  Tefpace  de  deux  mois.. 
Ibidem  ,  page  12,2. 

Mademoife! WBuiJpon  ,  Gouvernante  chez 
M.  le  Comte  d’Aoulfe  9  âgée  de  trente-cinq 
ans,  enceinte  defeptmois  ,  fut  attaquée  d’une 
perte  de  fang  des  plus  confidérables  ,  qu’un 
chagrin  des  plus  vifs  lui  a  voit  procurée.  L’ac¬ 
couchement  devint  indifpenfable  ,  eu  égard 
à  l’hémorragie  :  j’opérai ,  en  conféquence  9, 
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&  amenai  un  enfant  mort,  avec  gangrené  au 
cordon  ombilical.  La  fievre  furvint  le  même 
jour  :  le  ventre  fe  tendit ,  8c  les  mouvemens 
convulfifs  fe  mirent  de  la  partie  ;  ce  qui 
arrêta  les  lochies.  Un  pareil  état  me  parut  fi 
critique  ,  que  je  demandai  du  fecours.  Le 
confeil  affemblé  s’alarma  par  Todeur  cada¬ 
véreuse  des  vuidanges  ,  qui  avoient  réelle¬ 
ment  infeèté  la  chambre  de  l’accouchée  ,  8c 
pronoftica  la  gangrené  8c  la  mort.  Mais  , 
pour  ne  pas  abandonner  la  malade  à  fon 
malheureux  fort ,  on  la  livre  au  quinquina  , 
comme  le  feul  fpécifique  dans  le  cas  de  gan¬ 
grené.  Cè  remede  augmenta  îerétifme  8c 
les  fymptômes.  Je  fus  maître  pour  lors  du 
traitement  ;  8c  ce  fut  par  le  fecours  des 
fomentations  continuelles  ,  des  lavemens 
frequens ,  de  l’eau  de  poulet  pour  boiffon 
ordinaire  ,  des  inje&ions  d’eau  tiede  ,  qu’elle 
revint  à  la  vie  8c  fut  entièrement  rétablie  , 
après  deux  mois  de  traitement.  Ibidem  f 
page  410. 

^  Madame  Beaudrant ,  âgée  de  trente  ans  9 
d’un  tempérament  vif,  accoucha  affez  heu- 
reufement  le  10  Juillet  1764  ,  après  avoir 
beaucoup  fatigué  dans  fon  ménage  au¬ 
près  des  vers  à  foie  qu’elle  avoit  élevés  : 
tout  fut  paifible  jufqu’au  15  y  auquel  tems 
elle  fut  affectée  de  certaines  inquiétudes  8c 
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d’un  chagrin  affez  vif.  Le  1 6  les  lochies 
fe  fupprimerent ,  6c  procurèrent,  par  leur 
reflux  ,  un  délire  maniaque  des  mieux  carac- 
térifés.  On  ofa  ,  dans  cet  état  ,  propofer 
l’ipécacuanha  ;  6c  cet  avis  remporta  fur  tout 
autre  confeil.  L’effet  de  ce  remede  tut  d’aug¬ 
menter  le  délire  :  la  malade  devint  furieufe  , 
s’arrachant  les  cheveux,  6c  fe  jettant  furies 
perfonnes  qui  l’entouroient  pour  les  mor¬ 
dre  ;  les  contra&ions  des  membres  étoient 
fi  fortes  ,  qu’il  falloit  plufieurs  hommes  pour 
la  tenir  ;  elles  étoient  auffi  très-vives  dans 
les  mufcîes  de  X abdomen  ;  la  gorge  en  étoic 
étranglée  ,  6c  la  déglutition  des  aiimens  ne 
pouvoit  avoir  lieu  ;  ce  qui  fit  croire  à  plu¬ 
fieurs  que  la  malade  étoit  hydrophobique. 
Dans  cette  perplexité,  je  ne  connus  que 
îe  bain  froid  ,  dans  lequel  je  fis  attacher 
la  malade  :  on  l’y  laiffoit  journellement  plu¬ 
fieurs  heures  de  fuite  6c  on  eut  toujours 
foin  d’arrofer  continuellement  la  tête  avec 
de  l’eau  froide  ;  ce  que  l’on  fit  pendant  près 
d’un  mois  ,  au  bout  duquel  tems  le  délire 
cefla  ;  les  vuidanges  reparurent ,  6c  la  ma¬ 
lade  a  été  fi  radicalement  guérie  ,  qu’elle 
plaifante  aujourdui  de  fon  état  paffé.  Ibi¬ 
dem  ,  page  128. 

f  Dans  le  courant  du  même  mois  M.  Ro¬ 
che  ,  Marchand >  âgé  de  quarante-fix  ans, 
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d’un  tempérament  fec  6c  atrabilaire  ,  fut 
attaqué  d’une  toux  convulfive ,  avec  fievre 
fuffocation  6c  autres  fymptômes  fpafmodi- 
ques  :  la  faignée  6c  les  remedes  peâoraux 
n’opérerent  jamais  le  moindre  foulagement  ; 
mais  l’eau  de  poulet  pour  boiffon  ordinaire 
1  abflinence  totale  des  bouillons  ^  auxquels 
on  fuppléa  par  des  crèmes  de  riz  ,  emportè¬ 
rent  la  toux  &  les  autres  fymptômes.  Il 
relia  cependant  au  malade  une  douleur  de 
tete  habituelle  ,  dont  il  etoit  depuis  long¬ 
eras  cruellement  tourmenté  ;  je  conseillai 
l’application  d’eau  froide  qui  le  guérit  par¬ 
faitement.  Ibidem  j  page  229  ,  &  encore 
page  139. 


Je  lailfe  aux  antagoniftes  de  ce  fyftême 
le  loin  de  réfléchir  fur  ces  obfervations  : 
ma  reconnoifïance  envers  notre  célébré 
Auteur  eft  le  premier  motif  qui  m’a  engagé 
a  les  publier  ;  le  fécond  ^  non  moins  inté— 
reffant ,  ell  le  délir  fincere  de  foulager  l’hu¬ 
manité  ,  en  invitant  mes  confrères  à  m  imiter 
en  pareille  circonfance . 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  fuites  de  Couches  ;  par  JW,  R  R* 
jvr  A  R  D  Médecin  à  la  Fere, 

Da  locum  medico.  EccJ.  38  ,  Il  ,  12. 

Toutes  les  maladies  font  du  reffort  d’un 
Médecin  ;  c’ed  donc  mal-à-propos  qu’on  ne 
Fappelle  pas  dans  celles  qui  ont  befoin  du 
fecours  de  la  main.  De  tout  tems  ils  ont 
affidé  &  même  préfidé  aux  grandes  opéra¬ 
tions.  On  con-noifîoit  déjà  ,  dans  le  fep- 
tieme  Secle  ,  un  Médecin- Accoucheur.  Paul 
Eginete  ,  qui  vivoit  dans  ce  tems  -  là  , 
étoit  appelle  par  excellence  ,  vir  obfletrix  , 
l’homme  Sage-femme.  Ced  auffi  le  premier 
homme  qui  ait  fait  fa  profeffion  du  métier 
de  Sage-femme.  Aujourd’hui  les  Médecins 
font  une  étude  très-particulière  de  l’art  des 
accouchemens.  Plulieurs  ont  donné  &  don¬ 
nent  encore  tous  les  jours  d’excelîens  Trai¬ 
tés  fur  cette  partie  de  la  médecine  (a).  Tous 

(a)  M.  Petit ,  Médecin-Anatomifte  ,  dont  j*e 
me  ferai  toujours  gloire  d’être  îe  difcipie  recon- 
noiffant  ,  &  l’admirateur  impartial  ,  donne  tous 
les  ans  dans  fon  amphithéâtre  ,  à  Paris ,  un  Cours 
d’accouchemens,  qui  lui  attire  un  nombre  confi- 
de'rable  d’eleves  de  toutes  les  parties  du  mon¬ 
de.  S  es  leçons  ,  en  général  ,  font  des  plus 
éloquentes ,  &  très  -  kdruclives.  On  peut  îes 

lavent 
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lavent  remédier  efficacement  aux  accidens 
qui  precedent  ,  qui  accompagnent  ou  qui 
luivent  les  couches.  Quelques-uns  même 
s’adonnent  à  la  pratique  de  cette  profeffion, 
&  ne  rougiffent  pas  de  recevoir  les  enfans 
à  leur  naiffance.  Citoyens  zélés ,  on  les  voir, 
fans  ceffe  occupés  de  la  fanté  des  hommes  , 
dans  tous  les  inftans  de  leur  vie.  Le  fœtus 
reçoit  leurs  fecours  bienfaifans  dans  le  fein 
même  de  fa  mere  ;  il  paraît  au  jour  fous 
leurs  aufpices  ;  &  fi  ,  dociles  à  leurs  con- 
feils  ,  les  parens  ne  le  garrotent  pas  avec 
les  liens  du  maillot,  &  la  cuiraffe  de  la  ba¬ 
leine  ,  on  le  verra  ,  avec  autant  de  plaifîr 
que  de  fuprife,  croître  ,  embellir  &  fe  for¬ 
tifier  plus  en  trois  mois  que  les  autres  en 
un  an  II  y  a  des  abus  dans  tous  les  âges  ; 
mais  les  plus  dangereux  font  ceux  qui  atta- 
quentles  enfans  au  berceau.  Ce  fontceqx-là 
que  les  Médecins  doivent furtout  s’efforcer 
de  corriger  ;  car  combien  d’enfans  font  tous 
les  jours  les  viéiimes  du  maillot  ,  du  corps  , 
d’un  lait  étranger  ,  de  la  bouillie  ,  &c.  Il 
ne  faut  donc  plus  s’étonner  fi ,  comme  le 
prouvent  les  Tables  des  Probabilités  de  U 

regarder  comme  d’execllens  Traités  fur  les  diffé¬ 
rentes  parties  de  la  médecine  :  un  favoir  &:  une 
érudition  immenfesbriilent  dans  tout  ce  qu’il  dit; 
mais  fon  chef-d’œuvre  eft  fon  Cours  d’Accouche- 
mens.  Que  ne  lui  devroit  pas  l’humanité  ,  s’il 
vouloit  un  jour  le  rendre  public  ! 

Tome  XXV . 


G 


Observations 

durée  de  la  vie ,  dans  les  paroifï'es  de  cam¬ 
pagne  ,  la  moitié  de  tous  les  enfans  qui 
naiffent ,  meurent  à-peu-près  avant  l’âge  de 
quatre  ans  révolus  (a).  Quelle  dépopula¬ 
tion  !  Les  hommes  feroient-ils  donc  toujours 
efcîaves  des  ufages  malheureux,  &  des  pré¬ 
jugés  homicides  ? 

Les  enfans  qui  naifîent ,  ne  font  pas  les 
feuîs  en  danger.Toutes  les  femmes  grof Tes, 
ou  en  couches  abandonnées  à  elles-mê¬ 
mes  j  ou  confiées  à  des  ignorans,  font  ex- 
pofées  }  ai nfî  qu’eux  ,  à  toutes  fortes  d’acci- 
dens.  Tous  les  tems  de  la  groffelfe  font 
orageux  :  un  purgatif  ou  une  faignée  à 
çontre-tems  ,  le  moindre  mouvement  pré¬ 
cipité  ,  un  cahot ,  &c.  caufent  fouvent  une 
perte  de  fang  ,  un  avortement,  Sc  quelque¬ 
fois  la  mort.  Que  de  dangers  plus  imminens 
encore  ,  avant  &  après  l’accouchement  !  L’é¬ 
numération  en  feroit  trop  longue  ;  je  ne  par¬ 
lerai  que  des  plus  ordinaires.  Dans  les  vil¬ 
lages  ,  fi  l’enfant  préfente  toute  autre  partie 
que  la  tête  ,  c’en  eft  fait  le  plus  fouvent  ; 
il  eft  déchiré  ,  on  le  tire  par  morceaux. 
Trop  heureufe  la  mere  qui  n’éprouve  pas 
les  atteintes  de  l’inllrument  qui  ne  lue- 
combe  pas  à  la  douleur  ,  ou  que  la  vue  d’un 
tel  carnage  ne  fait  pas  mourir  fubitement  ! 
Mais  eût-elle  allez  de  courage  pour  furvi- 

{a)  Voyez  M.  de  Buffon  ,  tom.  jv  ;  in- Il  , 
pag.  419. 
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vre  à  un  afTaut  fi  cruel  &  fi  horrible  ,  ne 
de viendra-t  e^e  Pâs  bientôt  la  proie  d’une 
inflammation  de  matrice  ^  d’une  hémorragie 
ou^ d’une  fuppreflion  des  lochies  ,  d'un  dé¬ 
voiement  :  fymptomatique  ,  ou  d’un  lait  ré¬ 
pandu  ,  d’une  infiltration  ,  &c  ?  Voilà  au¬ 
tant  d  accidens  pour  l’ordinaire  mortels 
fur-tout  quand  on  n’eli  pas  fecouru  par  un 
homme  de  I  art.  MaJheureufement  ,  la  plu¬ 
part  des  femmes  font  trop  pudibondes  dans 
pareilles  circonftances  ;  elles  refufent  opi¬ 
niâtrement  tout  fecours  de  la  part  des  hom¬ 
mes.  ratai  refpeâ  humain  !  x4inli  elles  ref- 
tent.  ablolument  abandonnées  à  la  vieille 
routine  des  Sages-femmes.  Dans  les  campa¬ 
gnes  ,  fouvent  c’eft  une  payfanne  qui  en 
accouche  une  autre  ;  &  celle  qu’on  qualifie 

du,r  °,m  ^^aëe  femme  ,  e!t  ordinairement 
aulii  bornee  que  fa  voiline  ;  elle  a  feu¬ 
lement  un  peu  plus  de  hardieffè.  Ces  pré¬ 
tendues  Sages-femmes,  en  général  ,  ne  fa3 
vent  pas  même  lire  ;  comment  pourraient. 
e..es  apprendre  un  art  qui  exige  ,  pour  le 
pratiquer  ,  des  connoiffànces  &  des  lumières 
très  étendues  ?  En  effet ,  quelle  eft  la  Sage- 
femme  ,  ou  1  Accoucheur  (  je  parlede  ceux 
qui  pratiquent  dans  les  villages  )  qui  d’a¬ 
bord  aient  fait  une  étude  profonde  &  fuivie 
de  l’Ahatomie ,  qui  enfuite  fe  foient  livrés 
pendant  long-tems,  à  la  théorie  de  l 'Art  des 
Accouchemens  3  &  qui  enfin  l’aient  éréexer- 

G«  • 

ij 


î4$  Observation  s 

cer  dans  les  hôpitaux,  ou  chez  les  Sages» 
femmes  dans  les  grandes  villes  ?  Suppofons 
même  qu’ils  aient  fuivi  ce  plan  d’étude  ,  & c 
acquis  toutes  les  connoifiànces  théoriques 
ôc  pratiques  néceftaires  pour  afhfter  les 
femmes  en  couches  ,  &  faciliter  l’accouche¬ 
ment  ,  ce  ne  fera  encore  là  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu’il  faut  favoir  pour  réufïir 
dans  toute  l’étendue  de  cette  profeflion. 
Ordinairement  l’Accoucheur  ou  la  Sage- 
femme  ont  coutume  de  remédier  aux  acci- 
dens  qui  accompagnent  la  grofleftè  font 
chargés  fpécialement  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  fans  nombre  des  enfans  nouveaux-nés 
Sc  des  femmes  en  couches.  Que  de  connoif- 
fances  diverfes  ne  faut-il  pas  réunir  pour 
s’en  acquitter  avec  fuccès  ?  un  bon  Accou¬ 
cheur  &  une  Sage-femme  inftruite  font  sûre¬ 
ment  les  perfonnes  les  plus  utiles  &  les  plus 
effentielles  à  la  population.  Mais  malheu- 
reufement  le  nombre  en  eft  trop  petit  :  les 
grandes  villes  en  ont  peu  ,  &  les  autres  en 
fourniffent  à  peine.  Ceft  au  miniflere  pu¬ 
blic  à  remédier  à  cette  difete.  Pour  moi, 
je  ne  peux  faire  que  des  vœux  ;  plût  à  Dieu 
qu’ils  ne  foient  pas  ftériles  ! 

I.  La  femme  du  Meûnier  de  cette  ville 
eft  morte  en  Novembre  1763  ,  le  (ixieme 
jour  d’une  hevre  inflammatoire  ,  &  le  neu¬ 
vième  de  fes  couches.  Il  eft  probable  que 
la  matrice avoit été blelfée  dans  l’opération, 
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ou  qu’il  étoit  refié  dans  ce  vifeere  une  por¬ 
tion  du  placenta.  Delà  le  gonflement ,  la 
tenfîon  &  la  douleur  aiguë  du  bas-ventre  , 
la  fupprefîion  totale  des  lochies  ,  l’aridité  ôc 
la  chaleur  de  toute  l’habitude  du  corps  ,  les 
maux  de  gorge  &  de  tête  violens,  les  mou- 
vemens  convulfifs  ,  Ôc  le  tranfport.  Ces 
accidens ,  tous  très- graves  ,  étoient  sûre¬ 
ment  l’effet  d’une  inflammation  à  X utérus  , 
favorifée  ôc  augmentée. par  un  mauvais  ré¬ 
gime  ,  &  fur- tout  par  l’abus  de  quelque 
potion  cordiale  ,  ôc  du  vin.  La  malade  a 
été  faignée  ,  le  feptieme  jour  de  Tes  cou¬ 
ches  ,  lors  de  ma  première  vifite  trois  fois 
du  bras  ôc  une  fois  du  pied.  On  a  employé 
les  deîayans  ,  les  nitreux  ,  les  lavemens 
émolîiens ,  les  cataplafmes  réfolutifs  Ôc  ano¬ 
dins  les  potions  calmantes  ôc  anti-fpafmo- 
diques ,  &c.  tout  fût  inutile  ;  ôc  la  malade 
eff  morte  d’épuifement  6c  de  gangrené. 

IL  II  y  a  environ  fîx  ans  que  je  vis  périr 
de  même  une  jeune  femme  du  bourg  de 
Tourouvre  en  Perche  ,  à  la  fuite  d’une 
fau (Te- couche,  pourtant  allez  heureufe.  L’in¬ 
flammation  avoit  été  caillée  ,  entretenue  ôc 
augmentée  par  l’ufage  le  plus  immodéré  du 
vin.  On  ma  afTure  que  la  malade  ,  en  une 
nuit ,  en  avoit  avalé  au  moins  deux  bou¬ 
teilles  ,  avec  beaucoup  de  fucre  ôc  d’autres 
ingi  ediens  tres-chauds  &  très-incendiaires. 
Audi  eff-elle  morte,  vers  le  quatrième  jour 
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de  fa  maladie,  malgré  les  fecours  les  pins 
efficaces  ,  dans  le  tranfport,  les  convulfions 
&  les  douleurs  les  plus  aiguës  &  les  plus 
terribles.  De  tout  tems  les  Médecins  ont 
gémi  fur  le  nomhr-e  confidérable  de  citoyens 
que  l’abus  du  vin  &  des  autres  liqueurs  fpi- 
ritueufes  enîeve  ,  tous  les  ans ,  à  la  patrie. 
A  quoi  fervent  donc  les  lumières  fi  vantées 
de  notre  fiecle  ,  (i  nous  confervons  tous  les 
abus  &  tous  les  préjugés  de  nos  peres  ? 

III.  Tout  récemment  ,  la  femme  du 
fieiir  Barenton  ,,  du  village  de  Mennéfi,  a 
éprouvé  les  mêmes  accidens  ,  &  fubi  le 
même  genre  de  mort  que  la  Meûniere  de  la 
Fere.  On  avoit  auili  été  obligé  de  l’accou¬ 
cher  de  force.  La  Sage  femme  a  avoué  que 
c’étoit  la  première  fois  de  fa  vie  ,  &  qu’elle 
çraignoit  d’avoir  donné  un  coup  d’ongle  aux 
parois  intérieures  de  la  matrice.  Delà  mille 
accidens  des  plus  graves  ,  auxquels  cette 
Sage-femme  villageoife  n’a  pas  fu  remédier. 
Je  nq  fus  appelle  que  le  feptieme  jour  des 
couches  ;  &  quoique  la  diflance  ne  lût  pas 
fort  longue  la  malade  étoit  expirée  avant 
mon  arrivée.  Tout  s’étoit  fupprimé  „  &  il 
ne  fe  faifoit  plus  la  moindre  fond-ion,  depuis 
deux  jours.  Auffi  tout  X abdomen  éroit-il  pro- 
digieufement  tendu  <5c  livide,  i’aurois  bien 
voulu  m’aflurer  de  la  caufe  immédiate  de 
cette  mort  ;  mais  dans  ce  pays-ci  on  s’op- 
pofe  toujours  opiniâtrement  à  l’ouverture 


sur  les  Suites  de  Couches»  151 

des  cadavres.  C’efl:  encore  îà  un  préjugé 
général  ,  très-contraire  aux  progrès  de  la 
médecine  expérimentale.  Qui  benè  judicat , 
benè  curât . 

IV.  Madame  de  ***  a  couru  aulfi  toutes 
fortes  de  rifques,  pendant  huit  ou  dix  jours,, 
entre  les  mains  d’un  Accoucheur  qui  îuipro- 
mettoit  tous  les  jours  une  convalefcence 
prochaine.  A  ma  première  vifite  ,  je  recon¬ 
nus  un  engorgement  laiteux  intérieur  5  ac¬ 
compagné  d’agitation  ,  de  fievre  continue, 
de  douleur  violente,  &c.  &  le  danger  nie 
parut  fi  imminent  ,  que  je  n’ofai  me  charger 
feul  de  l’événement.  On  envoya  donc  cher¬ 
cher  y  fur  le  champ  ,  M.  RauJJin  ,  Do&eur- 
Médecin  de  Rheims  ,  qui  excelle  dans 
toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir.  Il  eft 
refié  trois  jours  auprès  de  la  malade, qui  a  été 
faignée  une  fois  du  bras  ,  purgée  plufieurs 
fois  ,  &c.  Tous  les  remedes,  fous  fa  direc¬ 
tion  ont  eu  le  plus  grand  fuccès.  Il  a  laifîë  , 
en  partant ,  toute  la  famille  dans  la  joie  ^  & 
la  malade  hors  de  tout  danger.  Cependant  y 
malgré  la  continuation  de  mes  foins,  la  con¬ 
valefcence  a  été  encore  fort  longue.  Quoi 
diebus  principium  morbi  dur  avait ,  totidem 
aupmentum  , flatus  y  &c. 

V.  La  femme  du  fieur  Querzy  ,  Vannier 
à  la  Fere  ,  étoit  anafarque  depuis  plufieurs 
mois  ,  menacée  d’hydropifie  de  poitrine  , 
d’une  foiblelfe  extrême  ,  &  à  la  veille  d’ac» 
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coucher.  Tous  ces  accidens ,  affez  graves 
par  eux-mêmes  ,  étoient  encore  accompa¬ 
gnés  d’une  petite  bevre  continue.  Èa  ma¬ 
lade  avoit  été  faignée  une  fois  du  bras,  fort 
à  contre-tems  dans  le  commencement  de 
fon  enflure  œdémateufe.  Je  lui  ai  confeillé 
l’ufage  du  vin  blanc  avec  le  fel  d’abfymhe, 
l’oxymeî  fcillitique  >  &  le  fyrop  fébrifuge. 
To  us  les  trois  jours  elle  éfoit  purgée  avec 
une  petite  dofe  de  pilules  hydragogues  ; 
elle  a  auffi  ufé  de  teinture  de  Mars  ,  d’oxy- 
mel  colchique  ,  de  fel  polychrefie  ,  &  de 
duobus  j  devin  d’Efpagne ,  &c.  Tous  ces 
diriérens  remedes  ont  opéré  à  merveille  ;  Sc 
Paccouchement  s’eft  fait  ,  fur  ces  entrefai¬ 
tes  ,  le  plus  heureufement  du  monde,  Trois 
femaines  de  ce  traitement _,  joint  à  un  ré- 
gime^convenable  ,  tant  avant  qu’après  les 
couches ,  on  fuffi  pour  terminer  la  cure  , 
ôc  procurer  une  convalefcence  parfaite. 

Je  pourrois  encore  rapporter  un  grand 
nombre  d’autres  exemples  d’hémorragies 
ou  de  fupprellions  ,  d’engorgemens  ou  d’a- 
poftêmes  laiteux  d’inflammations  ,  d’uF 
«eres  ou  de  chutes  de  matrice  ,  de  laits  ré» 
pandus  ,  &c.  Mais  je  ne  finirois  pas,  &  je 
pourrois  déplaire  par  des  répétitions  peut- 
être  inutiles  &  sûrement  fafHdieufes.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  je  ne  peux  pas  me  refufer  à  un 
iixieme  exemple,  qui  fera  le  dernier  ,  le  plus 
long  &  vraifemblablement  le  plus  intérêt 
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fant.  C’efl  auiïi  lui  quia  donné  lieu  à  cette 
fuite  d’obfervations. 

VI.  Dans  le  mois  de  Mai  dernier ,  la 
femme  du  fieur  Blin,  Tifferand  à  laFere, 
a  couru  tous  les  dangers  de  la  vie ,  quoi— 
qu’accouchée  allez  heureufement  d’un  en- 
iaiiL  a  terme  ,  apres  quelques  jours  de  vives 
douleurs.  Les  lochies  ont  d’abord  coulé 
avec  allez  d’abondance  ;  mais  la  fievre  de 
lait,  qui  ell  devenue  inflammatoire,  a  tout 
iupprimé  :  delà  un  nombre  infini  d’acci- 
dens  graves,  tels  que  la  chaleur  8c  la  féche- 
refle  dans  toute  l’habitude  du  corps ,  la  ten- 
flon  confidérable  8c  la  douleur  aiguë  à  la 
région  de  la  matrice  ,  flege  de  l’inflamma¬ 
tion  (a)  ;  delà  des  maux  de  tête  violens  , 
une  foif  inextinguible  ,  8c  un  délire  lourd. 
Tout  lit  craindre  alors  pour  la  vie  de  la  ma¬ 
lade  ,  8c  avecraifon;  car  ,  fuivant  un  apho- 
rifme  de  Mauriceaü  ,  cité  par  Levret,  Art 
des  Accouchemens  ,  pa g.  460  ,  »  l’inflanw 
w  mation  de  la  matrice  met  la  femme  en 
»  grand  danger  de  la  vie, mais  principalement 
”  quand  elle  arrive  ,  dans  les  premiers  jours, 
après  un  accouchement  fâcheux  ,  parce 
”  qu’alors  ,  ajoute  M.  Levret,  ordinaire- 
ment  la  terminaifon  efl  la  gangrené  de  cet 
organe.  «  Bientôt  la  malade  fut  prife  d’ùn 

*  y 

(a)  Uterina  in  ventriculis  durities  cumdolore9 
acutè  perniciofum.  Coac.  prænot.  n°  528. 

G  v 


154  Observations 

dévoiement  fymptomatique  (a).  Les  déjec¬ 
tions  étoient  bourbeufes ,  noirâtres ,  &  ex¬ 
trêmement  fétides.  Intérieurement ,  un  feu 
dévorant  confumoit  tout ,  tandis  qu’à  l’exté¬ 
rieur  les  fridons  étoient  très-fréquens.  Mal- 
gré  tant  d’accidens  qui  annonçoient  une 
mort  prochaine  ,  je  ne  fus  cependant  ap- 
pellé  que  le  huitième  jour  au  matin.  La 
langue  ,  les  gencives  &  les  levres  étoient 
noires  &  grillées  (b)  ;  le  pouls  étoit  petit, 
ferré,  ondulant,  &  extrêmement  fréquent  : 
il  s5exhaloit  de  toute  la  chambre  de  la  ma¬ 
lade  une  odeur  infe&e  qui  annonçoit  déjà 
im  principe  de  corruption  &  de  gangrené. 
Mon  pronoflic  fut  des  plus  trilles  &  des 
plus  malheureux.  Je  croyois  la  malade  à  fa 
derniere  heure  ;  &  je  ferois  peut-être  forti , 
fans  lui  confeiller  le  moindre  remede^  fans 
les  prières  &  le  défefpoir  du  mari. 

L'ordonnai ,  fur  ie  champ  ,  une  bouteille 
de  décodion  blanche  de  Sydenham  ,  dans, 
laquelle  je  fis  ajouter  une  once  &  demie  de 
fÿrop  de  quinquina  pour  prendre  en  douze 
ou  quinze  heures.  On  fit  prendre  auffi  ,  le 
même  jour  ,  un  lavement ,  qu’on  répéta 
depuis  ,  cinq  ou  fix  fois ,  compofé  avec. 

(a)  FamhsillefeceJJuslacHs  à  fangaine  morbus - 

tft.  Van  Swieten  ,  tom.  jv  ,  pag,  540. 

(b)  Utero  inflammato  ,  linguam  afperam  ac  ni  - 
fframquafi  atramento  ünçlam ,  Van  Sw,mw*  9 
um«  ,,  pag.  546. 
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demi-once  de  quinquina  concaffé  &  bouilli 
dans  égale  &  fu ffifan te  quantité  d’eau  de  de 
vin.  On  appliqua  ,  chaque  fois  ,  le  marc 
fur  le  bas -ventre  ,  en  forme  de  cataplafme. 
On  donnoit  pour  boifîon  ordinaire  de 
l’eau  de  riz  :  je  la  fis  continuer  ;  feulement 
on  ajouta  dans  chaque  verre  une  petite  cuil¬ 
lerée  des  fyrops  fébrifuge  &  de  coquelicot 
mêlés  enfemble.  Feu  de  tems  après  ,  je 
fubflituai  au  fyrop  de  coquelicot  celui  de 
limon  ,  pour  appaifer  la  foif  &  1  orgafme 
des  humeurs  :  on  ajouta  ,  pendant  long- 
tems ,  aux  bouillons,  très  légers  d’ailleurs, 
le  fel  de  duobus .  J’eus  la  confolation,  à  ma 
fécondé  vilite  du  fair  ,  de  trouver  la  fievre 
un  peu  diminuée.  Le  lendemain  matin  ,  la 
langue  commença  à  s'humeder  ;  infenfï- 
bîement  la  peau  me  parut  auffi  moins  aride 
moins  brûlante;  je  crus  même  y  reconnoî- 
tre  j  dès  le  troifieme  jour  de  mon  traitement, 
un  peu  de  moiteur  ;  pour  la  favorifer,  j’ajoutai 
alors,  comme  je  l’ai  dit  ci-dtffus,  le  fyrop  de 
coquelicot  à  celui  de  quinquina.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  les  Tueurs  devinrent  plus  abondantes, 
Se  le  dévoiement  ,  qui  étoit  déjà  bien  dimi¬ 
nué  ,  ceffa  entièrement.  Tous  les  autres 
fymptômes  fâcheux  difparurent  auflî.  Je 
crus  alors  pouvoir  annoncer  une  convalef- 
cence  prochaine.  Cependant  la  fievre  ne 
quittoit  pas  prife  abfolument.  Tous  les 
jours  il  y  avoit  un  petit  redoublement. 

G  vj 
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I/accès ,  le  cinquième  jour  de  mon  traite¬ 
ment  ,  fut  même  beaucoup  plus  confidéra- 
ble.  J’ignore  pourquoi  :  peut-être  a-t-on 
fait  quelque  faute  dans  le  régime  ,  qu’on  n’a 
pas  voulu  avouer.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  j’ai 
craint  ,  tout  ce  jour-là  ,  une  rechute  :  pour 
la  prévenir.,  je  confeillai  une  boifTon  abon¬ 
dante  avec  le  nitre  &  le  fyrop  de  limon,  Ôc 
de  fréquens  lavemens  d’eau  tiède.  Ces  der¬ 
niers  accidens  étoient ,  fans  doute  ,  caufés 
par  la  matière  laiteufe ,  retenue  dans  la  malfe 
des  humeurs  ,  puifqu^elîe  avoit  celîé  de  cou¬ 
ler  par  les  lochies,  <S c  qu’elle  ne  s’étoit .ja¬ 
mais  portée  au  fein.  J’ordonnai  ,  pour  en 
rappeller  le  cours ,  les  pilules  de  Bêcher 
&  le  feî  de  duobus .  A  peine  la  malade  eut- 
elle  pris  un  demi-gros  de  ces  pilules,  que 
les  vuidanges  reparurent  ;  depuis  ce  tems  * 
elle  a  continué  d’aller  de  mieux  en  mieux  ; 
êc enfin  je  terminai  la  cure  en  la  purgeant* 
vers  le  vingtième  jour  de  fes  couches,  avec 
lés  amers  fébrifuges ,  &  la  manne. 

On  ne  peut  pas  trop  dire  ce  qui  a  donné^ 
lieu  à  l'inflammation  de  notre  accouchée. 
Le  travail  a  été  laborieux  à  la  vérité  ;  mais 
on  m’a  alluré  que  l’accouchement  avoit  été 
heureux  à  tous  égards.  Il  paroît  auffi  que  le 
régime  avoit  été  bien  obfervé  dans  les  oom- 
mencemens.  D’ailleurs ,  les  vuidanges,  dans 
les  premiers  jours  ,  ont  coulé  abondam¬ 
ment»,  C’eft  donc  la  fevre  de  lait  qui.  a  tout 
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dérangé  ;  elle  s’eft  ,  fans  doute  ,  déclarée 
inflammatoire  dès  fon  invafion,.  Peut-être 
auroit-il  été  inutile  de  pratiquer  une  faignée 
des  ce  moment.  Peut-être  aufli  le  dévoie¬ 
ment  y  a-t-il  mis  obitacîe  :  en  effet,  s’il  eût  été 
critique,  il  pouvoit  feul  terminer  la  cure ,  &c 
fauver  la  malade:  tout  autre  remede  alors 
devenoit  fufped  8c  peut  être  dangeureux  ; 
mais  il  eit  aiie  de  ne  pas  s’y  tromper.  La 
diarrhée  critique  11’arrive  guere  que  le  troi- 
lieme  ou  quatrième  jour  après  l’accouche¬ 
ment;  la  fymptomatique  ,  au  contraire  9 
oeaucoup  plutôt.  Dans  la  première,  les  ex- 
cremens  font  un  peu  lies  ,  Sc  comme  mar- 
ores  de  /aune  &  blanc  ;  dans  la  derniere, 
les  déjedions  font  d’abord  noirâtres  ,  en- 
fuite  fereufes  ,  quelquefois  fanguinolentes  ? 
&  extrêmement  fétides.  Celle-ci  fupprime 
les  lochies  r  débilité  les  fondions ,  énerve 
les  forces,  augmente  latenfïon  du  bas-ven¬ 
tre  ^  la  douleur  ôc  la  fievre  :  celle-là  ne  caufe 
aucune  fupprejhon  ;  les  fondions  conti¬ 
nuent  de  fe  faire  affez  bien;  la  malade  a  de 
1  appétit ,  dort  paflàblement,,  8c  fe  fent  fou- 
lagee.  Il  ne  pouvoit  donc  pas  y  avoir  d’é¬ 
quivoque  dans  le  cas  dont  eft  quedion;  & 
on  auroit  bien  fait  de  recourir  de  bonne 
heure  aux  purgatifs  émétifés,  aux  potions 
anti-hyiteriques  &  alexiteres  aux  Javemens 
anodins  &  relachans  aux  apéritifs  mar¬ 
tiaux  y  aux  (tomachiques  corroborans ,  ôcç. 
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ï$B  Observ.  sur  les  Suites,  &c. 

Ces  remedes  ne  convenoient  plus  à  notre 
mourante,  lorfque  je  la  vis,  quoique  Ton 
devoiement  fût  décidemment  fymptomati-- 
que  ;  mais  elle  alloit  périr  d’épuifement  8c 
de  gangrené.  Il  a  donc  fallu  employer  d’au- 
très  remedes  pour  fortifier  un  peu  la  ma- 
îade  ,  &  arrêter  les  progrès  de  la  corrup¬ 
tion.  Ceux  ci-deffus  ont  eu  le  plus  grand 
fuccès.  La  décodion  blanche'  a  modéré  le 
flux  de  ventre ,  8c  nourri  la  malade.  Le 
fyrop  fébrifuge,  comme  anti-feptique  ,  a 
corrigé  l’humeur  &  fortifié.  Leslavemens, 
avec  le  quinquina  &  le  vin  ,  ont  opéré 
à-peu-près  le  même  effet  ;  ils  ont  agi 
encore ,  ainfi  que  l’application  du  marc  , 
comme  réfolutifs ,  vulnéraires  8c  toniques  : 
le  coquelicot  a  calmé  les  douleurs,  8c  favo- 
rifé  la  tranfpiration  ;  Sc  le  dévoiement  a 
diminué  aufïi  tôt:  Cutis  cum  alvo  conférait , 
&  vice  versa  y  morbi  cutis  in  alvi  morbos 
folvuntur  &  vice  versd.  Le  fel  de  duobus 
8c  les  pilules  de  Bêcher  ont  atténué  l’hu¬ 
meur  ,  8c  rappeîlé  les  lochies.  La  nature  , 
quoiqu’opprimée  8c  débile  ,  a  ,  fans  doute  , 
fécondé  l’effet  de  ces  différens  remedes  ; 
fans  cela  la  mort  étoit  inévitable.  Naturâ 
répugnante  ,  dit  Celfe  ynihil  medicina  pro** 
ficito 


/ 


D  .ESCRIPTfON  ET  ANALYSE,  SCC.  159 


description 

jet  Analyse 


J^es  Eaux  minérales  de  Néris  ,  prés  Mont » 
Luçon  ;  leurs  vertus  &  les  maladies 
auxquelles  elles  conviennent  ;  par  M. 
Michel  yConfeiller- Médecin  ordinaire 
du  Roi  ,  <y  Médecin- Adminijirateur  de 
l'Hôpital  de  Néris . 

Dean  des  fontaines  minérales  de  Néris 
elt  très-  cJaire  ,  prelqu’inlipide  :  on  s’apper- 
coit  cependant,  en  la  buvant  au  lortir  de  la 
fource  y  qu’elle  aune  légère  odeur  de  fou- 
fre  ,  &  un  petit  goût  falé  ,  fur-tout  lorfque 
le  foleil  darde  fur  les  fontaines:  quand  elle 
efl:  refroidie  ,  elle  perd  entièrement  l’odeur 
de  foufre  6c  le  goût  falé. 

Il  y  a  trois  fontciines^Tune  appellée  Grand- 
Puits  ,  la  fécondé  Puits  de  la  Croix ,  la 
troilieme  Puits  quarré :  la  chaleur  de  l’eau 
eft  très-grande  ^  fur-tout  celle  de  la  grande 
fource  ou  grand  Puits  :  j’y  ai  plongé  un  ther¬ 
momètre  conllruit  fur  les  principes  de  M.  de 
Reaumur;  il  y  eli  monté  au  foixante-cin- 
quieme  degré  :  dans  la  fource,  appeîlée  Puits 
de  la  Croix  ,  au  foixanre- troilieme  degré  ; 
dans  la  petite  fource  ,  appeîlée  Puits  quarré 
du  tempéré ,  au  cinquante-huitieme  degré. 


i6o  Description'  et  Analyse' 

Après  avoir  examiné  le  degré  de  chaleur 
des  eaux  de  chaque  fontaine ,  j’ai  fait  les 
expériences  fuivantes  :  je  commençai  par  le 
grand  puits.  Jais  pris  quarante  bouteilles  de 
pinte  r  mdure  de  Paris  ,  d’eau  de  la  grande 
fource,  que  j’ai  fait  évaporer  à  un  feu  doux, 
jufqu’a  ficcité  ;  j’en  ai  tiré  fept  gros  de  ré¬ 
fidu;  j’ai  mis  environ  un  demi-gros  de  ce 
réfidu  dans  un  creufet  r  pour  être  calciné  à 
un  feu  violent;  il  ne  s’y  eft  point  gonflé;  il 
y  a  verdi  ,  reiïembloit  allez  à  la  cendre 
graveîée  ,  en  ayant  même  le  goût. 

^  J  ai  enfuite  fait  diftoudre  les  fîx  gros  8c 
demi  de  réfidu  qui  me  reftoient ,  dans  l’eau 
de  riviere  diflîllée ,  pour  féparer  le  fel  de  la 
terre  ;  j\ai  retiré  un  gros  8c  un  fcrupule  de 
terre  ,  qui  eft  reliée  fur  le  filtre.  Cette  terre 
defléchée  étoit  grisâtre  :  on  y  remarquoit 
une  matière  comme  ligneufe  8c  chanvreufe, 
en petite~quantké, laquelle, je penfe,  forme, 
au  fond  de.  l’eau ,  un  limon  ou  efpece  de 
mouffe  ^  qui  tapiffe  le  fol  ,  qui  s’élève  par 
flocons,  8c  couvre  toute  la  fuperficie  de 
Peau  :  ce  limon  eft  gras  &;  on&ueux.  Je  fais 
appliquer  ce  limon  ,  en  forme  de  cata- 
plafme  ,  fur  les  nodus  que  forme  le  rhuma- 
tifme  goutteux:  il  procure  beaucoup  de  fou- 
lagement*  Cette  terre  ,  ayant  été  fortement 
embrafée  dans  le  creufet  ,  eft  devenue 
brune.  J’ai  pris  de  cette  terre  calcinée  que 
j’ai  mife  dans  un  verre,.  8c  de  cette  même 
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terrenon  calcinée,  que  j’ai  mife  dans  un  au¬ 
tre  verre  ;  j’ai  verfé  fur  l’une  &  fur  l’autre 
du  vinaigre  difliîlé  :  il  s’efl  fait  une  forte 
ébullition  qui  a  continué  pendant  huit  jours, 
&  qui  augmentait ,  pour  peu. que  l’on  re¬ 
muât  le  vaifTeau.  Cette  terre  ne  s’y  efl  point 
difTou te  ;  il  s’eft  formé  autour  du  verre  un 
fel  très  blanc  &  infipide. 

J’ai  mis  enfuite  ma  diflolution  filtrée  dans 
un  plat  vernilfé ,  fur  un  feu  doux ,  pour 
être  évaporée  jufqu’à  pellicule  ;  je  l’ai  en¬ 
suite  mife  dans  un  lieu  frais,  pour  favorifer 
la  cryflallifation  des  feis.  Au  lieu  de  fel  , 
il  s’eft  féparé  de  cette  eau  une  matière  limon- 
neufe,  gluante,  blanche  &  on&ueufe.  J’ai 
étendu  ma  diffolution  avec  l’eau  de  riviere 
diftillée,  je  l’ai  refiltrée  ;  &  il  eft  re fié  fur 
le  filtre ,  cette  matière  qui.,  defféchée  ,  a 
pefé  environ  vingt-quatre  grains  :  elle  m’a 
paru  être  une  terre  calcaire  d’un  gris-perlé. 
J’en  ai  mis  dans  un  verre ,  &  j5y  ai  verfé  du 
vinaigre  diflillé  :  il  ne  s’efl  fait  aucune  effér- 
vefcence;  elle  ne  s’y  efl  point  diffoute. 

Après  avoir  féparé  cette  matière  de  mon 
eau  ,  je  l'ai  retnife  fur  le  feu  ,  pour  être  éva¬ 
porée  jufqu’à  pellicule  :  l’ayant  enfuite  mife 
dans  un  lieu  frais,  j’ai  obtenu  des  cryflaux 
affez  femblables  à  ceux  du  nitre  purifié  :  ce 
fel  me  paroît  de  la  nature  des  alkalis  fixes. 

J’ai  verfé  deflus  ce  fei  de  Pefprit  de  fou?? 
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fre  :  il  sert  fait  une  forte  ébullition  ;  &  ce 
fel  aéré  diffous  fur  le  champ. 

J’ai  fait  la  même  expérience  avec  le  fuc 
de  limon:  l’efîervefcence  n’a  pas  été  îi  forte; 
&  le  fel  n’a  pas  été  entièrement  diffous. 

II  ne  pétille  point  fur  les  charbons ,  ni  à  Ja 
chandelle;  il  ne  s’enflamme  point;  il  fe 
gonfle  feulement  ,  comme  fait  l’alun. 

Après  avoir  fait  les  expériences  ci-deffus, 
fk  examiné  la  nature  des  feîs ,  voici  celles 
que  j’ai  faites  fur  l’eau  de  cette  fource. 

L’eau  de  chaux  a  blanchi  l’eau  de  cette 
fource  &  n’a  laifTé  échapper  aucune  odeur  ; 
elle  a  donné  un  léger  fédiment  très-blanc, 
pefant  environ  trois  ou  quatre  grains. 

La  diffolution  du  fublimé  corrofif  dans 
î’eau  de  riviere  difiillée  ,  n’a  d’adord  pro¬ 
duit  aucun  changement  :  l’eau  a  enfuite  blan¬ 
chi  ,  &  a  dépofé  un  fédiment  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  de  pefantëur  de  cinq  à  fix  grains  : 
il  s  elf  îormé  ,  fur  la  furface  de  l’eau  ,  une 
pellicule  allez  epaiffe ,  avec  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel. 

Le  fel  de  tartre  a  rendu  l’eau  un  peu  lai- 
teuie  ,  fans  faire  d’effervefcence  :  la  poudre 
de  noix  de  gale  a  produit  la  couleur  d’une 
biere  légère^  &  l’infufion  de  noix  de  gale 
une  couleur  bien  plus  foncée,  comme 
"vineufe. 

La  diffolution  de  Saturne  a  rendu  l’eau 
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d’un  très-beau  blanc  ,  &  a  dépofé  un  fédi- 
ment  de  même  couleur,  de  pefanteur  d'en¬ 
viron  quatre  ou  cinq  grains ^  &  l’eau  a  relié 
très-claire.  Le  fyrop  violât  a  pris  avec 
l’eau  une  très-belle  couleur  verte. 

La  teinture  de  tournefol  n’a  point  rougi  ; 
elle  a  pris  la  couleur  d’un  pourpre  violet 
foncé. 

L’efprit  de  foufre  a  rendu  l’eau  un  peu 
louche,  de  couleur  jaunâtre:  douze  gouttes 
d’alkali  volatil  ont  rendu  l’eau  un  peu  lai- 
teufe  ;  l’efprit-de- vin  a  occafionné  une  efpece 
d’etfèrvefcence  ,  &  n’a  produit  d’autre  chan¬ 
gement. 

Le  tournefol  réduit  en  poudre ,  n’a 
point  rougi. 

Le  papier  bleu  n’a  point  rougi  ;  mais  J 
rougi  par  un  acide ,  il  a  perdu ,  fur  le  champ, 
fa  couleur  rouge  ,  &  efl  relié  d’un  jaune 
fale. 

L’eau  forte,  î’alkali  fixe  ,  î’efprit  de  fel  , 
l’efprit  de  vitriol  ,  la  diffolution  de  borax  , 
l’huile  de  tartre  par  défaillance  ,  la  diifolu- 
tion  de  l’alun  n’ont  produit  aucun  change¬ 
ment  ni  effervefcence. 

Le  Puits  de  la  Croix. 

J’ai  fait  évaporer  quarante  pintes  d’eau 
de  cette  fource  ,  qui  m’ont  donné  lix  gros 
de  réfldu  ,  un  gros  moins  que  la  grande 
fource;  ce  rélidu,  calciné  dans  le  creufet  , 
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efl:  devenu  rougeâtre.  Je  fai  dilfous  dans 
l’eau  de  riviere  diflillée;  j’ai  filtré  la  diffo- 
lution ,  il  eli  refté  fur  le  filtre  un  gros  de 
terre  d’un  gris  plus  foncé  que  celle  de  la 
fource  précédente,  &  qui,  calcinée  dans 
le  creufet ,  a  pris  une  couleur  brune  ,  un 
peu  rougeâtre. 

J’ai  mis  mon  eau  furie  fourneau  :  à  peine 
a-t-elle  été  évaporée  à  moitié,  qu’il  s’efl 
formé  cette  matière  vifqueufe  &  gluante. 
J’ai  aufii  tôt  refiltré  mon  eau ,  pour  en  ré¬ 
parer  cette  matière  qui,  delféchée ,  s’eft 
trouvée  la  même  terre  calcaire  que  deffus  , 
mais  en  moindre  quantité  :1e  total  n’a  pefé 
que  dix-huit  grains. 

J  ai  remis  mon  eau  fur  le  fourneau  pour 
être  évaporée  jufqu  a  pellicule  :  j’ai  obtenu 
des  cryftaux  toujours  femblables  au  nitre  3 
plus  courts  que  les. précédens ,  &■  plus  gros. 
I^es  acides  ont  fait  effervefcence  avec  ce  fel , 
comme  deffus.  La  terre  calcinée  &  non  cal- 
einee  de  cette  fource  ,  avec  le  vinaigre  dif- 
nl]pi  ont  produit  la  même  effervefcence  que 
celle  du  puits  précédent. 

.C“  expériences  faites,  voici  celles  que 
j  ai  faites  fur  l’eau  de  cette  fource. 

Le  papier  bleu  n’a  point  rougi;  &  ,  rougi 
par  un  acide  ,  a  prefque  entièrement  perdu 
fa  couleur  rouge  ,  &  l’eau  eft  venue  d’un 
jaune  citron. 

Quelques  gouttes  de  folution  de  fel  de 
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Saturne  ont  rendu  l’eau  d’un  blanc  laiteux  ; 
&  il  s’efl  fait  un  dépôt  d’un  très-beau  blanc. 

L’efprit  de  foutre  lui  a  fait  prendre  une 
légère  couleur  de  citron:  l’eau  de  la  Reine 
d’Hongrie  a  un  peu  blanchi  l’eau  ,  fans  effer- 
Vefcence  ;  l’eau  de  chaux  avec  l’efprit  de 
fel ,  n’ont  rien  produit  fur  le  champ:  il  s’eft 
précipité quelque  tems  après,  environ  qua¬ 
tre  grains  d’une  poudre  blanche  s  infipide 
&  onffueufe, 

L^efprit  volatil  de  fel  ammoniac  Pa  ren¬ 
due  un  peu  louche  ,  <k  enfuite  un  peu  plus 
blanchie  ,  il  s  elf  formé  une  iris  fur  la 
furface  de  l’eau  ,  avec  un  léger  fédiment. 

Le  fel  de  tartre  a  rendu  l’eau  d’un  blanc 
laiteux  ,  fans  aucune  effervefcence. 

La  folution  de  vitriol  l’a  rendue  d^un 
blanc  b  Quatre,  de  couleur  d’opale. 

L’eau  de  chaux  l’a  blanchie  tout-à-coup 
comme  du  lait ,  &  a  laiffé  échapper  une 
légère  odeur  d’urine. 

La  poudre  de  noix  -de  gale  lui  a  faitpren- 
dre  la  couleur  de  forte  biere  :  la  teinture  de 
noix  de  gale  a  produit  le  même  effet.  La 
diflolution  du  fublimé  corrofif  l’a  d’abord 
un  peu  blanchie  ;  enfuite  elle  eft  devenue 
plus  blanche  ;  en  la  regardant  au  travers  du 
verre  ,  elle  paroiffoit  d’un  jaune  de  topafe: 
il  ne  s’eff  fait  aucun  précipité.  Deux  gros 
de  fyrop  violât  ont  verdi  quatre  onces  d’eau 
d’un  vert  fale:  l’efprit-de-vin,  l’efprit  de 
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vitriol,  la  difTblution  de  borax  ,  l’efprit  dé 
fel,  l'aîkali  volatil,  Pefprit  volatil  aromati¬ 
que  huileux ,  Pefprit  de  foufre  ,  l’eau  forte, 
la  difïolution  d’alun  ,  l’huile  de  tartre  par 
défaillance  n’ont  produit  aucun  changement 
ni  effervefcence. 

Le  Puits  quarré ou  tempéré . 

J’ai  pris ,  comme  des  autres  fontaines  , 
quarante  bouteilles  de  cette  lource,  que  j’ai 
fait  évaporer;  j’en  ai  retiré  cinq  gros  de 
réfidu  :  ceréfidu  a  verdi  plus  fortement  dans 
le  creufet  que  celui  du  grand  puits. 

Je  J’ai  fait  difloudre  dans  l’eau  de  riviere 
difliilée;  j  ai  enfuite  filtré  la  diffolution  :  il 
e£t  relié  fur  le  filtre  un  gros  &  demi  de 
terre  qui,  calcinée  dans  le  creufet  ,  n’a  pas 
il  fort  bruni  que  celle  de  la  première  fource  : 
elle  a  de  même  fait  effervefcence  avec  le 
vinaigre  diftille. 

J’ai  mis  enfuite  mon  eau  évaporer  fur  le 
fourneau:  cette  eau  évaporée  environ  à 
moitié,  il  s’eft  formé,  comme  dans  l’eau 
des  autres  fontaines ,  cette  matière  onc- 
tueufe ,  mais  en  moindre  quantité  ,  puifqu’il 
ne  s’en  eft  trouvé  que  fept  à  huit  grains. 
J’ai  remis  mon  eau  fur  le  fourneau  évaporer 
jufqu’à  pellicule ,  je  l’ai  portée  en  un  lieu  frais, 
pour  taciliter  la  cryfialiifation:  il  s’elf  de 
nouveau  formé  une  matière  plus  gluante  Sc 
plus  vifqueufe ,  qui  ,  deiîéchée,  rdlèmbloit 
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allez  à  de  la  colle  depoiflon  ;  matière  qui  ne 
s’eft  pas  trouvée  dans  les  autres  fontaines. 
Après  cette  derniere  opération  ,  j  ai  obtenu 
des  cryftaux  aftez  femblables  à  ceux  du 
grand  puits ,  plus  gros  &  plus  courts  que 
ceux  des  autres  fources.  Les  acides  ont  fait 
effervefcence  avec  ce  fel  ,  comme  avec 
ceux  des  précédens. 

Ces  expériences  faites ,  voici  celle  que 
j’ai  faite  fur  l’eau  de  cette  fource. 

L’eau  de  chaux  l’a  rendue  laiteufe  ,  non 
d’un  fi  beau  blanc  que  dans  les  précédens; 
enfuite  elle  eft  venue  rougeâtre  ,  &  a  laifïe 
un  fédiment  d'un  blanc  jaunâtre. 

L’efprit-de-vin  a  occafioriné  une  légère 
ébullition;  elle  a  fort  peu  verdi  le  fyrop 
violât  :  le  vert  en  étoit  très-clair. 

En  verfant  l’eau  de  cette  fource  fur  îa 
poudre  de  noix  de  gale  ,  elle  elf  devenue 
laiteufe ,  &  a  enfuite  pris  la  couleur  d’un 
jaune  ambré. 

.  Elle  n’a  pas  rougi  le  papier  bleu  :  ce  pa¬ 
pier  ,  rougi  par  un  acide  ,  y  a  perdu ,  fur  le 
champ,  fa  couleur  rouge,  6c  eft  venu  d’un 
jaune  plus  clair  quedans  l’eau  des  puits  pré¬ 
cédens. 

Elle  a  moins  changé  la  teinture  de  tourne- 
fol,  que  les  autres  fources.  L’eau-forte  a 
tant  (oit  peu  troublé  l’eau,  en  îa  verfant, 
Ôc  elle  eft  venue  ,  furie  champ  ,  très-claire. 

Le  fel  de  tartre  Ta  rendue  un  peu  louche» 
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La  dilïolution  de  vitriol  blanc  l’a  rendue  9 
fur  le  champ  ,  laiteufe ,  enfuite  a  jauni  :  il 
s’eft  formé  une  pellicule  fur  la  furface  de 
Feau  ,  &  a  ïaiffé  un  fédiment  jaunâtre,  pe~ 
fant  environ  trois  à  quatre  grains. 

La  teinture  de  noix  de  gale  a  prislacou~ 
leur  d’un  très-beau  jaune  orangé. 

L’huile  de  vitriol  a  occafionné  une  effer- 
vefcence  allez  forte. 

L’efprit  volatil  ammoniac  n’a  d’abord 
rien  produit;  enfuite  elle  a  blanchi.  La  diffo- 
lotion  de  fublimé  corrofif  a  rendu  l’eau  d’un 
blanc  jaunâtre ,  &  a  formé  une  pellicule  fur 
la  furface  de  l’eau,  moins  épaifîe  que  dans 
l'eau  des  autres  fources,  ayant  les  couleurs 
de  i’arc-en-ciel  ,  &  il  s’eft  fait  un  dépôt 
d’environ  un  grain  à  un  grain  6c  demi  jau¬ 
nâtre. 

La  dilïolution  du  fel  de  Saturne  a  rendu 
l’eau  ,  fur  le  champ  ,  blanchâtre ,  enfuite  effc 
devenue  laiteufe;  il  s’eft  formé  une  légère 
pellicule.  L’eau  elf  revenue  très-claire  :  il 
s’efl  formé  un  fédiment  très-blanc  ,  pefant 
environ  dix  à  douze  grains. 

L’efprit  de  foufre ,  de  vitriol  l’efprit 
volatil  huileux  aromatique  ,  la  diffolution 
de  borax  ,  l’huile  de  tartre  par  défaillance 
la  dilïolution  d’alun  ,  i’alkaii  volatil  n’ont 
rien  produit. 

Outre  ces  trois  fources  ,  il  y  en  a  une 
quatrième  bien  plus  confidérable  par  la 

quantité 
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quantité  d’eau  qu’elle  fournit,  qui  a  paru  , 
il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  ,  de  la  même 
qualité  que  la  grande  fource  ou  grand  puits; 
il  ed  dommage  quelle  ne  foit  pas  renfermée. 

Toutes  ces  fources  font  renfermées  dans 
un  badin  dp  figure  ovale ,  qui  a  deux  cens 
vingt-fix  pieds  de  tour. 

Ce  grand  balîin  ed  divife  en  trois  parties, 
par  des  murailles  tranfverfales  qui  forment 
trois  badins. 

Le  premier  de  ces  badins  ed  celui  où  font 
toutes  les  fources  ;  &  il  ed  nommé  le  Grand - 
Bajfm.  La  première  fource  ,  fituée  à  la 
tête  de  ce  badin  ,  ed  Je  Puits  de  la  Croix  : 
il  a  fix  pieds  de  largeur  fur  une  face  ,  &  huit 
fur  l’autre  ;  quatre  pieds  &  demi  de  profon¬ 
deur  d’eau. 

.  fécondé  fource  ed  prefque  dans  le  mi¬ 
lieu  de  ce  badin ,  que  l’on  nomme  Je  Grand- 
Puits  ,  large  de  huit  pieds  fur  toutes  fes 
faces  ,  cinq  pieds  de  profondeur  d’eau  :  ce 
puits  a  fix  angles. 

La  troifieme  ,  nommée  Puits  quarré  ou 
tempéré ,  a  trois  pieds  de  profondeur  d’eau, 
&  quatre  de  largeur. 

Chacun  de  ces  puits  a  un  canal ,  par 
lequel  les  eaux  tombent  dans  le  badin. 

Ce  premier  badin  ed  plus  grand  que  les 
deux  autres  :  le  thermomètre  y  ed  monté 
au  foixante  -deuxieme  degré  :  il  a  cinq 
pieds  de  profondeur  d’eau. 

Tome  XX P, 
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Le  fécond  baffin  a  la  même  profondeur 
d’eau  :  le  thermomètre  y  eft  monté  au 
foixante-unieme  degré. 

Le  troifieme  eft  le  plus  petit  ,  6c  nommé 
le  Bain  des  Pauvres  ,  parce  que  les  pauvres 
y  prennent  les  bains  ;  il  a  trois  pieds  &c 
demi  à  quatre  pieds  de  profondeur  d’eau  : 
le  thermomètre  y  eft  monté  au  foixantieme 
degré.  Les  perfonnes  les  plus  robuftes  ne 
peuvent  foutenir  ce  bain  plus  de  vingt  mi¬ 
nutes.  Au  bas  de  ce  baftin  eft  un  canal ,  par 
lequel  les  eaux  s’écoulent  continuellement 
dans  la  campagne ,  en  fi  grande  abondance  , 
que ,  dans  les  plus  grandes  féchereffes  , 
elles  fournirent  affez  d’eau  pour  faire  mou¬ 
dre  fept  moulins  ;  ce  qui  eft  d’une  très- 
grande  utilité  au  public. 

Les  eaux  de  Néris  font  excellentes,  tant 
en  boifton  qu’en. bains  6c  en  douches:  il 
faut  cependant  bien  prendre  des  mefures  ; 
dans  de  certains  tempéramens ,  elles  échauf¬ 
fent  beaucoup  ,  6c  fouvent  augmentent  le 
mal  plutôt  que  de  le  diminuer,  fi  on  a  affaire 
à  des  perfonnes  qui,  ne  connoiffant  pas  ces 
eaux  ,  ne  favent  prendre  les  précautions 
abfolument  néceffaires.  On  eft  quelquefois 
obligé  de  faire  boire  les  eaux  acidulés  ,  en 
prenant  les  douches  6c  les  bains ,  le  petit-lait, 
plutôt  que  la  boiffon  des  eaux  de  Néris. 

Elles  réuffiffent  très-bien  dans  les  coli¬ 
ques  d’eftomac,  qui  viennent  de  la  foibleffe 
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de  ce  vifcere  ,  ou  par  une  trop  grande  abon¬ 
dance  d’acides  qui  y  féjournent.  Dans  îes 
coliques  néphrétiques  ,  elles  ont  fait  rendre, 
il  y  a  quelques  années  ,  une  pierre  affez 
groiïe  à  M.  de  Marconville ,  Chanoine  régu¬ 
lier  de  Sainte-Génevieve ,  Prieur  de  Néris 
même  ;  elles  font  d’un  très-grand  fecours 
dans  les  paies-couleurs  ;  mais  leur  boiffon 
cft  extrêmement  dangereufe  dans  toutes  les 
maladies  de  la  poitrine  ;  &  même  ,  pour 
peu  qu’on  l’ait  délicate  ,  elles  font  cracher 
le  fan  g  ,  &  caufent  des  hémorragies  conli- 
dérables  ;  ce  que  j’ai  vu  par  expérience  , 
depuis  vingt-cinq  ans  que  je  fréquente  ces 
eaux  ,  comme  Médecin  -  Administrateur  de 
l’hôpital  dudit  Néris,  &  ce  qui  efl  arrivé* 
en  1763  ,  à  un  Domeflique  de  M.  le  Comte 
de  Luberfac  ,  Lieutenant  des  Moufquetai- 
res,  qui  voulut  les  boire,  malgré  la  défenfe 
que  je  lui  en  avois  faite. 

Les  douches  &  les  bains  font  admira¬ 
bles  ,  &  font  des  effets  furprenans,  qu’on 
regarde  comme  miraculeux,  tant  elles  agif- 
fent  promptement  dans  les  paralyfïes,  les 
rhumatifmes ,  même  goutteux:  il  ne  fe  paffe 
pas  de  faifons  que  je  n’aie  la  fatisfariion  de 
voir  des  gens  perclus  s’en  aller  s’aidant  de 
leurs  membres.  Je  vais  en  citer  quelques 
exemples  des  plus  récens ,  &  à  qui  on  peut 
s’informer  de  ce  que  j’ai  l’honneur  d’avan¬ 
cer  ,  étant  à  portée  6c  connus. 
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Un  Religieux  Carme  ,  de  Saint- Amand  9 
ville  du  Berry  ,  qui  arriva  ,  trois  femaines 
avapt  Noël ,  perclus  de  tout  Ion  corps  par 
une  attaque  d’apoplexie  ,  célébra  la  fainte 
Melfe  ,  dans  la  Chapelle  de  l’hôpital  ,  les 
fêtes  de  Noël  ,  quoique  la  faifon  ne  fût  pas 
propre  pour  attendre  un  auiïi  grand  fuccès. 

Madame  la  Marquife  de  Treignat ,  de  la 
ville  de  Montluçon  ,  percîufe  de  tous  fes 
membres  par  un  rhumatifme  goutteux  ,  jouit 
d’une  parfaite  fanté  ,  depuis  plus  de  quinze 
ans. 

Le  (leur  Lucier ,  Cocher  de  M.  le  Duc  de 
Villeroij  eft  venu  ,  il  y  a  quelques  années  , 
à  Néris  ,  après  avoir  tenté  tous  les  remedes 
pour  un  rhumatifme  ,  fans  en  être  foulagé  , 
a  été  parfaitement  guéri. 

En  1763  ,  M.  le  Comte  de  Luberfac  , 
Lieutenant  des  Moufquetaires  ,  a  été  parfai¬ 
tement  guéri  d’un  rhumatifme  qui  le  faifoit 
beaucoup  fouffrir. 

M.  le  Chevalier  d’Ambrujac,  Moufque- 
taire  ,  eft  arrivé  ,  la  même  année  ,  perclus 
de  tout  un  côté  par  un  rhumatifme  ,  ne  pou¬ 
vant  fe  remuer  que  par  Je  fecours  des  bé¬ 
quilles  ,  a  été  parfaitement  guéri. 

M.  le  Commandeur  de  Margot!  ,  grand 
Maréchal  de  l’Ordre  de  Malthe,  a  été  guéri 
d’un  rhumatifme  goutteux. 
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Un  Pere  Cordelier  ,  perclus  de  tous  fes 
membres  par  une  attaque  d’apoplexie  ,  eft 
venu  en  1764  ,  a  été  guéri. 

Madame  Dupérou  ,  de  la  ville  de  Dont- 
le-Roy  ,  perclufe  d’une  cuifle  à  la  fuite 
d’une  couche  ,  a  été  entièrement  guérie:  il 
eft  vrai  qu’il  lui  a  fallu  deux  ou  trois  faifons. 

Madame  de  Saint-George ,  Religieufe  de 
la  Congrégation  de  Bourges ,  eft  arrivée  , 
en  1764  ,  avec  la  tête  penchée  ,  3c  fi  étroi¬ 
tement  collée  contre  l’épaule  ,  qu’à  peine 
auroit-on  pu  paffer  une  toile  limple  entre  : 
elle  ne  pouvoir  ni  boire  ni  prendre  de  bouil¬ 
lon  que  par  le  fecours  d’un  chalumeau  ,  eft 
partie  ,  à  la  fin  de  la  faifon  ,  totalement 
guérie. 

Le  mois  de  Mai  dernier  ,  le  nommé  le 
Cointre  ^  de  Bourges  ,  envoyé  à  Néris  ,  par 
le  Supérieur  du  Séminaire  de  Bourges ,  per¬ 
clus  de  la  ceinture  en  bas  ,  par  un  rhuma- 
tifme  ,  après  avoir  pris  trois  faifons,  à  Bour¬ 
bon  ,  fans  aucun  foulagement  ,  commence 
a  marcher  ,  de  cette  première  faifon. 

Je  remplirois  un  volume  des  guérifons' 
que  j’ai  vues  &  traitées  moi-même  ;  &  je 
fuis  très-perfuadé  qu’il  n’y  a  point  d’eaux 
minérales  au-deflus  de  celles  de  Néris  , 
pour  les  maladies  ci-deffus  mentionnées  :  il 
eft  dommage  qu’elles  ne  foient  pas  connues. 
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11  y  a  bien  des  gens  qui  refient  dans  leur  état 
malheureux  ,  parce  qu’ils  ne  les  connoiffent 
pas;  e’eft  ce  qui  m’a  obligé  de  travailler  fur 
ces  eaux  ,  tk  de  faire  ce  petit  Mémoire  pour 
Futilité  publique. 
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Sur  une  Plaie  de  la  Gorge  ;  par  M.  Mar¬ 
tin  ,  principal  Chirurgien  de  l Hôpital 

Sf  André  de  Bordeaux . 

Parmi  les  différentes  parties  de  notre 
corps  qui  peuvent  être  blefïees ,  il  n’y  en 
a  point  qui  guériffent  plus  facilement  que 
les  plaies  en  travers  de  la  gorge,  faites  par 
des  inflrumens  tranchans.  Quantité  d’Au- 
teurs  refpe&ables  font  mention  d’un  grand 
nombre  de  plaies 'de  cette  efpece  ,  guéries 
en  peu  de  tems  ,  &  fans  d’autre  moyen  que 
la  fîtuation.  Celle  qu’on  a.  jugé  digne  d’être 
inférée  dans  le  Journal 1  du  mois  d’ Août  1764, 
fait  bien  voir  les  reffources  de  la  nature 
dans  ce  cas  ,  &  l’inutilité  de  la  future  de 
des  onguens  avec  lefquels  tant  de  Chirur¬ 
giens  prétendent  faire  des  merveilles  !  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  plaies  de  cette 
même  partie ,  faites  avec  des  inflrumens 
piquans;  leur  fuite  en  efl  bien  plus  à  crain¬ 
dre  ;  &  c’efl  pour  en  prouver  le  danger 
que  je  publie  Fobfervation  qui  fuit. 
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Jean  Darein  ,  Tambour  dans  le  Régiment 
de  Foix  ,  compagnie  de  M.  de  Maillac , 
reçut  ,  le  20  Mai  1765  ,  un  coup  de  baïon¬ 
nette  qui  lui  perça  l’aile  droite  du  cartilage 
thyroïde  ,  environ  quatre  lignes  au-de  flous 
de  fon  bord  fupérieur.  La  membrane  mu- 
queufe  ,  qui  tapifïe  le  larynx  ,  fut  ouverte 
avec  l’inflrument ,  de  façon  que  les  fubf- 
tances  liquides  fortoient  fouvent  par  la 
plaie.  Le  panfement  fut  (impie  ,  comme  je 
recommande  de  le  .-faire  toujours  en  mon 
abfence  ;  &  celui-ci  fut  fait  avec  un  plu- 
maffeau  légèrement  chargé  de  baume  à'  Ar- 
cæus  ,  trempé  dans  l’eau-de-vie  tiercéeavec 
l’eau  commune  )  &  un  bandage  qui rappro- 
choit  très-exaftement  les  bords  de  la  plaie  r 
en  inclinant  un  peu  la  tête  fur  la  poitrine. 
Ce  bleffé  me  parut ,  après  le  panfement , 
dans  un  état  de  trouble  &  d’inquiétudes. 
J’en  attribuai  la  caufe  au  regret  aifez  naturel 
qu’ont  la  plupart  des  hommes  de  fe  voir 
vaincus.  Je  raffinai  celui-ci  fur  fon  état  * 
le  mieux  qu’il  me  fut  poffible  ;  &  ,  malgré 
mes  grandes  promeflTes  de  guérifon  ,  il  refia 
toujours ,  pendant  le  traitement  ,  dans  une 
démence  qu’il  n’avoit  point  auparavant  fon 
accident.  Plufieurs  fois  je  fus  obligé  de 
confommer  &  emporter  les  chairs  baveufes 
de  la  plaie:  cependant,  le  ier  Juillet  ,  je 
parvins  à  obtenir  la  cicatrice,  &  le  malade 
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voulut  fortir  deux  jours  après.  Le  11e  du 
meme  mois  il  fe  préfenta  de  nouveau 
pour  entrer.  Sa  plaie  lailioit  couler  par  une 
petite  ouverture  beaucoup  de  fuppuration 
féreufe.  Les  bords  étoient  enflammés  &c 
douloureux.  En  comprimant  aux  environs, 
la  matière  fortoit  avec  abondance.  Je  ne 
fondai  point  de  nouveau  la  plaie ,  m’étant 
alluré  ,  la  première  fois  ,  de  fa  pénétration 
dans  le  larynx,  j’y  injeâois  une  décoérion 
miellee;  &  plufieurs  fois  le  malade  en  avala 
la  valeur  de  deux  pleines  feringues,  fans  lui 
caufer  aucun  mouvement  de  toux.  Enfin  , 
le  22  Juillet,  il  lui  furvint  une  difficulté  xfe 
refpirer  fi  grande  ,  qu’il  mourut  le  24  dudit 
mois. 

Mes  recherches  fe  bornèrent  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  au  larynx.  Je  trouvai  l’aile 
droite  du  cartilage  thyroïde  ,  percée  d’une 
ouverture  ronde  qui  avoit  trois  lignes  de 
diamètre ,  &  la  membrane  ,  qui  en  tapiiTe 
1  inteneur,  divifée  &c  décollée  jufques  vers 
le  cartilage  cricoïde  ;  de  façon  que,  dîns 
cet  endroit  ,  il  y  avoit  un  cuî-de-fac  qui 
contenoit  beaucoup  de  matière  ,  &  qui  fai- 
foit  le  fond  du  finus ,  dont  l’entrée  étoit 
l’ouverture  extérieure. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  coup  de 
baïonnette  avoit  été  porté  de  haut  en  bas  , 
&'  qu’après  avoir  percé  le  cartilage  thyroïde , 
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8c  divifé  quelques  fibres  de  la  membrane 
muqueufe  ,  la  pointe  de  l’inffrument  avoit 
coulé  entre  celle-ci  8c  le  cartilage  ;  qu’elle 
s’étoit  arrêtée  vers  la  bafe  du  dernier,  où  la 
membrane  y  a  naturellement  plus  d’adhé¬ 
rence. 

Cette  obfervation  ,  en  nous  prouvant  le 
danger  des  plaies  dè  la  gorge  ,  faites  avec 
des  inftrumens  piquans  ,  confirme  ce  que 
les  Auteurs  nous  ont  dit  de  ces  efpeces  de 
plaies  en  général.  Il  nous  refléroit  à  préfent 
à  indiquer  les  lignes  qui  peuvent  faire  recon- 
noître  le  fond  de  la  fifiule  que  nous  avons 
trouvé  par  la  diffeéiion  du  larynx  ,  &c  mai*-» 
quer  l’opération  qu’il  conviendroit  de  faire 
pour  en  guérir  une  femblabîe  ;  c’ell  peut- 
être  ce  que  nous  ferons  un  jour. 


OBSERVATION 

Sur  une  F  raclure  du  Crâne  ,  oppofée  à  la. 
,  partie  fur  laquelle  le  coup  a  été  porté  , 
fuivie  d'un  dépôt  au  cerveau  ,  fous  la 
fracture ,  &  épanchement  de  fang  du  côté 
du  coup  ;  par  M.  NOLLESON  le  fils 
ancien  C  hirurgien- Aide-Major  des  Armées 
du  Roi  en  Allemagne ,  Maître  en  Chirur¬ 
gie  à  V itry-le-Franpois. 

P  ans  m  marche  que  fit  l’armée  Fran- 
çoife ,  après  l’affaire  de  Philinckhaufen  . 
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pour  aller  s’emparer  des  hauteurs  d* Lu¬ 
beck  ,  un  Charron  ,  nommé  Dutailly  ,  d’un 
tempérament  fort  &  vigoureux  ,  employé 
à  la  fuite  d’un  détachement  de  l’hôpital  am¬ 
bulant  ,  fut  chargé  d’aller  prendre  ,  chez  le 
Bourg-meftre  (a)  du  village  de  Grove  > 
fous  Hoxter  ,  où  le  détachement  paffa  , 
deux  ou  trois  morceaux  de  bois  ,  pour  les 
réparations  des  voitures  deftinées  à  conduire 
les  effets  du  Roi.  Le  Bourg-meftre  ,  qui 
étoit  monté  à  fon  grenier  ,  pour  prendre 
ces  bois  ,  Ôc  les  lui  jetter  par  la  fenêtre  ,  fut 
affez  mal-adroit  pour  attraper  cet  homme  à 
la  tête ,  &  le  blelfer  fur  le  pariétal  droit.  Le 
cuir  chevelu  &  le  péricrâne  furent  déchirés 
8c  contus ,  fans  qu’il  y  eût  de  fra&ure  appa¬ 
rente  à  l’os.  Le  bleffé  tomba  ,  quelques  mo¬ 
yens  après  ,  dans  une  perte  de  connoif- 
fance;  8c  les  mouvemens  corporels  furent 
prefqu’interceptés.  Bientôt  fuccéda  le  fai- 
gnement  d’yeux,,  d’oreilles  8c  du  nez.  Ce 
fut  dans  cet  état  fâcheux  qu’on  apporta  le 
bleffé  dans  l’hôpital  dont  le  foin  m’étoit  con¬ 
fié.  J’examinai  fort  fcrupuleufement  tous  ces 
fâcheux  fymptômes ,  8c  le  bleffé  qui  les 
eprouvoit  ;  je  me  décidai  à  lui  faire  trois 
faignées  du  bras  pendant  la  nuit  :  il  fut 
évacué ,  le  lendemain  ,  fur  la  ville  d’Im- 
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(a)  Syndic  en  Allemagne. 
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beck  ,  où  j’eus  ordre  de  me  tranfporter.  Je 
répétai  la  laignée  du  bras  ;  j’en  fis  deux  du 
pied  &  une  de  la  jugulaire,  en  trois  jours  ; 
je  lui  fis  donner  plufieurs  lavemens  ,  &  je 
fis  appliquer  fur  le  ventre  tendu  8c  doulou¬ 
reux  des  fomentations  émollientes  ;  mais 
tout  cela  fans  fuccès ,  car  les  accidens  fub- 
fiffoient  avec  autant  de  véhémence.  Alors 
je  me  crus  fondé  à  croire  qu’il  y  avoir 
épanchement  au  cerveau  ,  ou  grande  com¬ 
motion  ,  en  conféquence  du  coup  qu’il 
avoit  reçu.  Je  procédai  donc ,  &  fans 
héfiter  (  le  troifieme  jour  de  fon  accident) 
a  l'application  d’une  couronne  de  trépan  ; 
j’incifai ,  pour  cet  effet ,  en  T,  le  cuir  che¬ 
velu  ,  8c  le  péricrâne  que  je  détachai  ,  à 
l’endroit  de  fa  contufion  :  j’appliquai  la  cou¬ 
ronne  de  trépan  fur  la  partie  centrale  du 
pariétal  ,  en  préfence  de  M.  Grappe  ,  Chi¬ 
rurgien-Aide-Major,  8c  de  deux  de  fes  Ele¬ 
vés.  Je  trouvai  du  fang  'épanché  fous  la 
dure-mere  ;  je  l’évacuai  du  mieux  qu’il  me 
fut  poffible;  &  la  plaie  fut  panfée  méthodi¬ 
quement.  Tous  les  fymptômes  cefferent 
après  cette  opération  ;  mais  ,  cinq  jours 
après  ,  ils  reparurent  en  partie  ,  8c  furent 
fuivis  de  léthargie  ,  de  flevre  8c  dephréné- 
fie.  Je  regardai  ces  nouveaux  fymptômes 
comme  les  confécutifs  d’une  forte  commo¬ 
tion  ou  d’un  épanchement  dans  quelque 
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partie  du  cerveau.  Enfin  tous  ces  accidens 
me  firent  craindre  pour  la  vie  de  cet  infor¬ 
tuné.  Cependant ,  étant  fondé  fur  quelques 
expenences  des  contre-coups  ,  je  fis  rafer 
la  tête  au  blelfé ,  &  j’examinai ,  dans  toute 
fa  circonférence ,  fi  le  cuir  chevelu  n’étoit 
pas  déprimé  ou  contus  dans  quelques-uns 
de  ces  points;  ce  qui  fait  fouvent  une  con- 
vidion  dans  les  fradures  du  crâne  :  je  n’ap- 
perçus  aucuns  de  ces  lignes  ;  mais  ,  en  po- 
fant  mon  doigt  fur  le  pariétal  oppofé  à  celui 
qui  avoit  été  trépané ,  le  bîeffé  parut  éprou¬ 
ver  un  fentiment  de  douleur,  malgré  l’affou- 
piffement  dans  lequel  il  étoit  plongé  :  il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  me  faire  foupçon- 
ner  une  fradure  ou  un  épanchement  fous 
l’endroit  douloureux  :  je  procédai  donc  à  la 
découverte  de  l’os  par  une  incifion  cruciale 
fur  cette  partie  ,  8c  je  reconnus  effedive- 
ment  une  fêlure  à.  l’os.  J’appliquai  à  la  partie 
déclive  une  couronne  de  trépan  qui  eut  tout 
le  fuccès  que  je  pou  vois  en  attendre  ;  car  , 
après  avoir  percé  la  dure-mere  ,  &  avoir 
fait  pencher  le  bîeffé  convenablement  ,  il 
fortit  du  cerveau  un  verre  ou  environ  d’une 
matière  d’un  rouge-foncé,  8c  affez  fétide. 
Ee  bîeffé  fut  panfé  avec  plufîeurs  findo.ns 
trempés  dans  un  mélange  de  baume  de  Fio- 
raventi ,  8c  d’huile-rofat  :  les  panfemens 
fuivans  furent  exécutés  félon  1W  >  &  r^Ja- 
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tivement  aux  accidens.  Une  douce  fuppu- 
ration  fit  cefier  les  fymptômes  ^  &  mit  bien¬ 
tôt  le  blefiè  hors  de  danger;  de  forte  que  , 
trente  jours  après  fon  accident,  il  recouvra 
toutes  fes  fondions  ,  tant  animales  que  na¬ 
turelles  ;  &  une  convalefcence  heureufe  , 
&  de  peu  de  durée,  qu’il  eut  à  l’hôpital  de 
Gottingen  ,  où  il  fut  envoyé  ,  mit  le  comble 
à  fa  guérifon  radicale. 


Ohfervnthns  Météorologiques.  Juin  Ij6&. 
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ETAT  DU  CIEL . 

Tours  1 
du  m.  * 

i/cx  Alatine'e,  j 

L  ’Ap  rès  -Ali  d  i . 

Le  Soir  à  il  h. 

I 

N-O.  nuag.  pl. 

O  N-O.pLcou. 

Couvert. 

1 

N-N-O,  nuag. 

S  S  0.  nuag.  b. 

Beau, 

3 

S-O.  b.  nuag. 

S-O.  nuag. 

Nuages. 

4 

S. couvert, pet. 

O  S  0.  pl.  c. 

Pluie. 

pluie. 

pl.  contin. 

5 

0.  nuages. 

S  S  O.  nua.  pl. 

Couv.  pluie. 

6 

N  O.  pl.  cont. 

0-N  O.pî.cou. 

Pluie. 

7 

0.  couv.  pluie. 

0.  v.  couv.  pl. 

Pluie. 

fine. 

8 

O.  couvert. 

O-N-O.  c.  nua. 

Beau. 

9 

O  N-O.  nuag. 

0  N-O.  nuag. 

Nuages. 

IO 

O- N  O.  couv. 

N-O.  nuag. 

Beau. 

i  i 

N,  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

il 

0.  couvert. 

O-S-O.  c.  pî. 

N\iages. 

*3 

O.  nuages. 

0.  nuages. 

Beau. 

14 

S-O, pl.cou.pl. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

15 

0.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau.  v 

16 

S-S-O.  ferein. 

S.  nuag.  pluie. 

Nuages. 

17 

S-O.  tonn.  écl. 

S-S-O,'  couv. 

Nuages. 

couvert. 

pî.  nuag.  b. 

18 

S-O. cou.  ond. 

S-S-O.  nuag. 

Beau. 

19 

O.  couv.  v. 

0-S  0.  ond.  n. 

Nuages. 

10 

O.  couvert. 

S-S  O.  pl.cou. 

Couvert. 

il 

O.  couvert. 

O.  c.  nuages. 

Serein. 

il 

0-N  O. b.  nua. 

O.  nuag.  beau. 

Serein. 

a3 

N-O,  b.  nuag. 

N  N-O. n. beau. 

Serein. 

24 

N.  nuages. 

N-E.  n.  beau. 

Serein. 

jN-N-E.  nuag. 

S-E.  n.  pluie. 

Pluie  contin. 

26 

jO-S-0.  b.  nua. 

O  S-O  n.  vent. 

Couvert. 

S-S  O.  couv. 

S-O.  nuag.  pî. 

Couvert. 

a8 

0 .  couv.  nua. 

O.  nuages. 

Couvert. 

29 

0.  couv.  petite 

0.  pluie  ,  par 

Nuages. 

pluie. 

ond.  nuages. 

3° 

jS.  pl.couy.  pl. 

S-S'E*  nua.  pl. 

Couvert. 

ï§4  ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  ij  \  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  9  {  degrés  au-deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  11  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dansle  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  5  lignes  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  2.7  pouces  9  f  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  7  -  lignes. 

Le  vent  a  foufffé  2.  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E. 

I  fois  du  S-E. 

1  fois  du  S*S  Ea 

3  fois  du  S. 

7  fois  du  S-S-O. 

6  foisduS-O. 

4  fois  de  PO-S-O. 

13  fois  de  Î’O. 

6  fois  de  l’O-N-G. 

4  fois  du  N-O. 

a  fois  du  N-N-O, 

II  a  fait  $  jours  ferein. 

14  jours  beau. 

3  jours  du  vent. 

2.6  jours  des  nuages-. 

19  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie, 

1  jour  des  éclairs  &  du  tonnerre» 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juin  1766. 


La  conftitution  de  ce  mois  ayant  été 
prefque  la  même  que  celle  du  mois  précé¬ 
dent  ,  on  a  obfervé  les  mêmes  maladies  que 
nous  avons  déjà  décrites  ,  c’eft-à-diré  des 
fievres  intermittentes  ,  fujetes  à  récidive  , 
des  affections  catarrales  &  rhumati Tantes  , 
des  fievres  continues  ,  tantôt  fïmples  ,  tan¬ 
tôt  d’un  mauvais  cara&ere.  On  a  oui  par¬ 
ler  ,  en  outre  ,  d’un  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  mortes  d’apoplexie  >  &  d’autres  atta-  - 
quées  de  paralyfie. 


i86  Obs.  Meteor.  faîtes  a  Lille. 


ObfaVations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Février  1765;  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

Il  y  a  eu  ,  ce  mois  ,  des  variations  dans 
la  température  de  l’air ,  dans  les  vents  & 
dans  la  conflitution  du  tems  ,  par  rapport 
à  la  fécherefle  &  à  l’humidité.  Il  ne  s’eft 
guere  paffé  de  jour  fans  pluie  ,  du  ier  au 
J  3  9  &  du  13  au  28  il  n’y  a  eu  que  deux 
)ours  de  pluie  :  elle  a  été  allez  abondante 
les  trois  ou  quatre  derniers  jours  du  mois. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre ,  a  été 
obfervé,  prefque  tout  le  mois  ,  au-defïbus 
du  terme  de  28  pouces. 

Il  y  a  eu  quelques  jours  de  chaleurs  au 
commencement  du  mois  ,  la  liqueur  du 
thermomètre  s’étant  approchée ,  le  7  ,  du 
terme  de  19  degrés  au-deffus  de  celui  de  la 
congélation  :  le  17  &  le  18  elle  s’efl  en¬ 
core  portée  à  la  même  hauteur;  mais,  le 
19,  elle  ne  s’efl  pas  même  élevée  jufqu’au 
terme  de  12  degrés;  &  delà  à  la  fin  du 
mois  elle  ne  s’eit  guere  portée  au  -  deffus 
de  17  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  19  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ;  & 
la  moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés 
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au-deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
Je  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  ? 
8c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  5  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  lignes. 

Le  vent  a  foufHé  2  fois  du  Nord. 

11  fois  du  N.  vers  l’EfL 
2  fois  de  l’Efl:. 

6  fois  du  Sud  versl’Efh 
5  fois  du  Sud.  v 
10  fois  du  Sud  vers  T  Ou» 
4  fois  de  TOueff. 

9  fois  du  N.  versl’Ou. 

Il  y  a  eu  25  jours  de  rems  couvert  ou  nua~ 
geux. 

16  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

1  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
humidité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Mai  17 66. 

Nous  avons  obfervé  ,  dans  le  cours  de  ce 
mois,  8c  fur-tout  à  la  fin,  dzs  cholera-mor- 
bus  y  des  diarrhées  bilieufes  ,  8c  des  affec¬ 
tions  dysentériques ,  quoique  les  chaleurs  , 
dont  ces  maladies  font  ordinairement  le  pro¬ 
duit  ,  n’aient  pas  encore  été  bien  vives. 


i88  Maladies  regn.  a  Lille. 

Leur  traitement  n’a  rien  exigé  de  particu¬ 
lier  :  il  a  confïfté  principalement  dans  beau¬ 
coup  de  boiffons  délayantes  &  anodines  ; 
Sc  Ja  laignée  a  du  être  fouvent  pratiquée 
dans  les  affections  dysentériques  .  8c  Ja 
diarrliée  biîieufe. 

La  maladie  aiguë  ,  dominante  dans  les 
adultes  ,  a  été  une  fievre  continue-putride  , 
avec  éruption  miliaire-rouge ,  8c  qui  étoit 
d^un  caraffere  malin  ;  mais  cette  maladie 
n’a  guere  régné  que  parmi  les  pauvres. 
Nombre  de  perfonnes  ont  été  travaillées  de 
fievre  continue  du  même  genre  ,  fans  qu’il 
parut  d  éruption  cutanée  ;  circonflance  qui 
n’a  point  paru  y  apporter  de  différence 
effentielle. 

La  fievre  rouge  8c  la  rougeole  ont  per- 
lilte  parnip  les  enfans  :  des  adultes  en  ont 
été  attaques.  Il  y  a  aufli  eu  des  fievres  éry- 
npelateufes.  Ces  maladies  n’ont  pas  été 
dangereuîes  ,  8c  ont  cédé  allez  aifément 
aux  remedes  bien  adminiflrés. 

Les  fievres  tierces  &c  doubles-tierces  5 
loin  ue  fe  relâcher ,  ont  paru  plus  commu¬ 
nes  ce  mois  que  les  précédons ,  &  même 
plus  facne  tue  s.  Les  doubles  -  tierces  ex5- 
geoient  la  baignée  répétée  ,  &  un  grand 
uiage  des  délayans  nitreux,  8cc.  fans  quoi 

i  on  p voit  à  craindre  qu  elles  ne  devinffent 
continues. 
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LIVRES  NOUVEAUX . 

Recueil  d’obfervations  de  médecine  des 
hôpitaux  militaires  ,  fait  &  rédigé  par  M. 
Richard  de  Hautefierck ,  Ecuyer,  Chevalier 
de  l’Ordre  de  S.  Michel  ,  premier  Médecin 
des  camps  &  armées  du  Roi,  Infpe&eur-Gé- 
néral  des  hôpitaux  militaires  de  France  ,  &c 
ayant  la  correfpondance  des  mêmes  hôpi- 
taux  &  des  autres  du  Royaume  où  l’on  re¬ 
çoit  des  foldats  malades  ;  Médecin-confuî- 
tant  du  Roi,  &  ordinaire  des  grandes  &  pe¬ 
tites  Ecuries,  de  l’Univerfité  de  Médecine 
de  Montpellier,  &  des  Académies  de  Got- 
tingue  &  de  Béziers,  tome  I.  A  Paris,  de 
l’Imprimerie  royale  ,  1766,  //2-40. 

Traité  des  eaux  minérales  de  Merlange  , 
contenant  ,  i°  l’analyfe  defdites  eaux. 
i°  Plufieurs  pièces  qui  tendent  à  conftater 
l’état  de  leurs  lources.  30  Une  thefe  fou- 
tenue  aux  Ecoles  de  médecine  de  Paris  , 
fur  leurs  vertus  dans  les  maladies  chroni¬ 
ques.  40  La  traduction,  de  ladite  thefe. 
5°  Les  obfervations  de  plufieurs  Médecins 
de  la  Faculté  de  Paris ,  fur  leurs  propriétés 
médicinales.  A  Paris,  chez  Qiùllau ,  1 766, 
in- 11. 

Le  Confervateur  du  fang  humain  ,  ou 
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la  Saignée  démontrée  toujours  pernicieufe 
&  fou  vent  mortelle  ;  par  M.  Malon  ,  avec 
cette  épigraphe  : 

S  al  us  populi  fuprema  lex. 

Que  le  bien  public  foit  votre  première  loi. 

Cic. 

A  Paris ,  chez  Boudet ,  1 766  ,  z/z-i  z. 

Il  y  a  deux  cens  ans  que  ce  livre  auroit 
pu  avoir  quelques  Leâeurs.  Mais  aujour¬ 
d’hui  il  n’eft  personne  à  qui  l’on  puilTe  per- 
fuader  que  le  fan  g  eft  dans  fa  vigueur  &  fa 
force  ,  depuis  trois  heures  apres  minuit  juj- 
qiià  neuf  heures  du  matin  ;  la  bile  ,  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqiià  trois  heures 
après  midi  ;  la  mélancolie  ,  depuis  trois 
heures  après  midi  jufqud  neuf  heures  du 
joir  ;  &  la  pituite  ,  depuis  neuf  heures  du 
foir  jufquà  trois  heures  après  minuit  ;  en¬ 
core  moins  que  le  fan  g  foit  compofé  de  la 
graijfe  la  plus  épurée  de  la  terre  ,  &  de  la 
partie  la  plus  active  de  l'air,-  que  le  fege 
de  nos  maladies  doive  être  dans  la  partie 
terreftre  du  fan  g,  &  nullement  dans  la  par-> 
tie  fpiritueufe  (  fournie  par  l’air)  qui  lui 
donne  la  vie  ,  d’où  notre  Auteur  conclut , 
avec  le  Doéle  S ganarelle  y  que  la  f (lignée 
doit  retarder  la  cure  des  maladies  ,  puifque 
fon  effet  efl  de  faire  évaporer ,  par  V ou¬ 
verture  de  la  veine  ,  la  partie  active  de  V air  p 
fans  laquelle  tout  corps  demeureroit  fans 
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mouvement  &  fans  force.  Ce  fublime  rado¬ 
tage  ne  féduira  perfonne  ;  &  il  nous  paroît 
que  M.  Malon  ne  retirera  de  Ton  zele  pour 
]a  confervation  du  fang  humain  ,  que  le 
trille  avantage  d’avoir  renouvellé  en  pure 
perte  les  opinions  les  plus  abfurdes  &  les 
plus  ridicules. 


On  nous  a  prié  d’avertir  que  le  Difcours 
prononcé  aux  Ecoles  de  médecine  ,  pour 
l’ouverture  du  Cours  de  Chirurgie  ,  par 
M.  Thomas  düOnglée  ,  Do&eur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  ,  &c.  que  nous 
avons  annoncé  dans  notre  Journal  de  Dé¬ 
cembre  dernier,  fe  trouve  chez  Vincent  9 
Imprimeur-Libraire ,  rue  S.  Severin. 


«to  *  W* 


T  A  b;l  e. 


Extrait  des  Effais  de  Ckymie  fur  la  Chaux 
vive  ,  traduits  de  V allemand  de  Meyer.  Par  M. 
Dreux,  Apothicaire  ,  page  99 

Différentes  Pièces  furVVfage  des  Huméclans  dans 
les  affections  kyftériques  &  hypocondriaques, 
Obfervation  fur  ÏUfage  des  Huméclans,  Par  M. 

Labroufle  y  Médecin ,  •  122 

Lettre  de  M.  Brun ,  Médecin  ,  à  Af.  Coüçt  fur  les 
Affections  vaporeufes  ,  129 

—  De  M,  Dejean  ,  Médecin  }fur  une  Affection 
vaporeufe ,  guérie  par  le  quinquina  ,  Ij  $ 

Obfervations  fur  VUfage  des  Huméclans  dans  les 
maladies  fpafmodiques .  Par  M.  le  Comte  » 

Chirurgien ,  l}8 

— - -iSW  As  Suites  de  Couches.  Par  M.  Re¬ 
nard  ,  Médecin  ,  Ï44 

Defcription  &  Analyfedes  Eaux  minérales  de  JSféris. 

Par  M.  Michel  ,  Médecin  ,  1 5 9 

Obfervation  fur  une  Plaie  de  la  Gorge .  Par  M. 
Martin  ,  Chirurgien ,  v  174 

•— * — - Sur  une  Fracture  du  Crâne ,  oppofée  a  la 

partie  fur  laquelle  le  coup  a  été  porté  ,fuivie  d’un 
dépôt  au  cerveau  ,  fou &  la  fracture  &  épanche - 
ment  de  fang  du  coté  du  coup.  Par  M.  Nollefon 


le  fils ,  Chirurgien  ,  177 

Obfervations  météorologiques ,  Juin  IJ  66 ,  182 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Juin  IJ 6 6  ,  185 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  ,  Mai 
1766.  Par  M.  Boucher  ,  Médecin ,  186 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
de  Mai  1766.  Par  le  même  ,  1 87 
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JO  URNA  L 

de  médecine, 

CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E ,  &c. 

DédiéàS.A.S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M,  A.  Roux  ,  Do&eur-Rêgent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  Membre  de 
V  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux ,  &  de  la  So¬ 
ciété  Royale  J  Agriculture  de  la  Généralité 
de  Pans . 

Medicina  non ingenii  humani  partus ,  Ce d  temporis 

filia.  Bagl.  * 

SEPTEMBRE  i766~. 


A  PARIS, 

Cîiez  D  i  d  o  t  le  jeune  ,  Imprimeur-Iibrarre  : 
Quai  des  Auguftins. 

arec  Approbation  fi-  Privilège  du  Roi. 
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"SEPTEMBRE  1766. 

EXTRAIT. 

pour  fervir  à  /’Hiftoire  de  îa  Putré¬ 
faction  ;  parle  Traducleur  des  Leçons  de 
Chymie  de  M.  S  H  a  W  premier  Médecin 
du  Roi  d* Angleterre»  A  Paris ,  cheç  Didot 
le  jeune,  17  66,  iu-8°. 

L’Auteur  de  cet  effal  déjà  connu 
avantageufement  du  public  par  fa 
traduction  des  Leçons  de  Chymie  de  Shaw  , 
&  fur-tout  par  le  difcours  préliminaire  qu’il 
a  mis  à  la  tête  de  cette  traduâion,  entre¬ 
prend  dans  cet  elïài  de  faire  connoître 
les  fubftances  propres  à  retarder  ou  à  accé¬ 
lérer  la  putréia&ion  où  paroiffent  tendre 
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tous  les  corps  organifés.  Cette  matière  ,  far 
laquelle  M.  P  ring  le  nous  avoit  donné  quel¬ 
ques  bons  Mémoires,  préfentoit  encore  un 
champ  vafleaux  obfervations  &  aux  recher¬ 
ches  ;  champ  qui  méritoit  d’autant  plus  de- 
tre  cultivé  ,  qu’il  en  peut  réfulter  les  con- 
noilfances  les  plus  utiles,  non-feulement  pour 
nous  aider  à  dévoiler  l’économie  de  ces 
corps  ,  mais  encore  pour  nous  procurer  les 
moyens  de  les  conferver  ;  &  *  ce  qui  eft  plus 
important,  de  retarder  leur  deftruéiion. 

La  fermentation  eft  un  de  ces  phénomè¬ 
nes  généraux  qui  influent  fur  prefque  toute 
la  nature  3  &  qu’on  peut  en  quelque  forte 
regarder  comme  une  clef  fans  laquelle  il 
eft  impoffible  de  pénétrer  dans  fon  fanc- 
tuaire.  Ce  font  fur-tout  les  animaux  &  les 
■végétaux  fur  lefqueîs  elle  a  le  plus  d’in¬ 
fluence.  La  putréfaction  qui  n’en  eft  qu’un 
degré,  ef!  un  terme  auquel  ils  tendent  tous, 
&  par  le  moyen  duquel  ils  reflituent  au  régné 
minéral  les  principes  qu’ils  en  ont  reçu; 
mais,  avant  de  parvenir  à  ce  terme  *  les 
uns  palfent  par  les  deux  autres  degrés ,  la 
fermentation  fpiritueufe  &  la  fermentation 
acide  :  quelques  autres  ,  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  palfent  feulement  par  un  état  d’acidité 
qu’on  ne  devroit  peut-être  pas  confondre 
avec  la  fermentation  acide  qui  produit  le 
vinaigre  ;  car  il  paroît  que  cette  derniere  eft 
le  réfultat  d’une  nouvelle  combinaifon;  au 
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lieu  que  fetat  d’acidité  par  où  pafïent  les 
corps  avant  d’entrer  en  purréfaâion  ,  n’eft 
qu’une  fimple  décompofition  en  vertu  de  la- 
quelle  le  principe  acide  qu’ils  contiennent 
fe  dégage  de  Tes  entraves ,  &  fe  roanifefte  à 
nos  fens ,  ou  peut  être  rendu  fenfible  par  nos 
expériences. 

Les  expériences  qui  compofent  ce  Re- 
cueiî  j  ont  ete  faites  a  la  ville  &  à  la  campagne  $ 
niais,  pour  etre  certain  de  leur  exaèlitude^ 
l’übfervateur  n’a  jamais  changé  de  lieu  dans 
l’un  &  l’autre  endroit  ;  &  il  a  tenu  un  journal 
très-circonfïancié,  non-feulement  de  Pétac 
ou  il  trouvoit  chaque  jour,  ou  au  moins 
tous  les  deux  jours,  les  fubffances  qu’il  avoit 
miles  en  expérience,  mais  encore  le  jour, 
l’heure,  le  degré  du  thermomètre,  &  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  differentes  va¬ 
riations  dont  la  température  efl  fufceptible 
dans  notre  climat.  Car ,  comme  Pobferve 
très-bien  notre  Auteur,  quoique  la  puilfance 
confervatrice  d’une  fubffance  anti-putride 
foit  probablement  la  même  dans  tous  les 
tems  cependant  le  corps  auquel  on  l’ap¬ 
plique,  ayant  plus  de  tendance  à  la  putré- 
fa&ion  dans  les  grandes  chaleurs,  que  lorf- 
qu  il  geic  ,  par  la  dilatation  que  cette  cha¬ 
leur  produit  dans  le  tifîu  des  libres  animales, 
cette  puilfance  agit  avec  plus  d’efEcacité  en 
été  qu  en  hiver ,  parce  qu’elle  trouve  moins 
de  réfîftance  on  ne  lauroit  donc  apporter 
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trop  de  foin  ni  pouffer  le  fcrupule  trop  loin  9 
quand  il  s’agit  de  conflater  des  faits  de  cette 
nature. 

La  difficulté  de  travailler  en  grand  fur 
cette  matière ,  a  contraint  notre  Auteur  de 
faire  tous  fes  effais  en  petit;  ruais  il  a  eu 
l’attention  d’employer  les  mêmes  dofcs  :  il 
a  toujours  mis,  par  exemple,  deux  gros  de 
viande  dans  chaque  bocal ,  avec  deux  on¬ 
ces  de  la  liqueur  dont  il  vouloir  éprouver  le 
pouvoir  anti-putride.  Lorfque  la  fubffance 
qu’il  mettoit  en  expérience  étoit  faline  ou 
gommeufe ,  il  en  faifoit  diffoudre  un  gros 
dans  deux  onces  d’eau  commune.  Il  a  em¬ 
ployé  aùfli  quelquefois  à  fec  les  mêmes  fubf- 
tances  qu’il  avcit  employées  diflbutes,  afin 
d’en  mieux  conflater  le  pouvoir;  &  il  a 
prefque  toujours'  obfervé  qu’elles  étoienc 
plus  puiffantes  à  fec. 

Comme  aucune  fubflance  ne  fe  putréfie, 
fans  avoir  paffé  préalablement  par  l’état  d’a¬ 
cidité,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  un  inf- 
tant ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-defl'us, 
d’après  notre  Auteur  ,  il  a  fouvent  trempé 
lin  morceau  de  papier  bleu  dans  les  liqueurs 
qu’il  avoit  en  expérience,  pour  s  affiner  du 
moment  où  elles  devenoient  acefcentes 
avant  que  de  paffer  à  la  putréfadion.  Il  s’efl 
fervi  aulfi  quelquefois  du  fyrop  violât;  mais 
ces  moyens  ne  lui  ont  procuré  que  des  con- 
noiflances  très-vagues  ;  car  fouvent  ces 
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liqueurs  ,  fans  être  acides.par  elles-mêmes, 
reignoient  en  rouge  le  papier  bleu  dès  le 
premier  inftant  qu’on  les  mettoit  en  expé¬ 
rience  ,  &  ,  par  conféquent ,  avant  que  Ja 
viande  eût  pu  leur  communiquer  aucune 
qualité ,  puifqu’elle  étoit  fraîche  ;  &  ces 
liqueurs  confervoient  la  même  faculté,  quoi¬ 
que  l’odeur  en  fût  venue  d'une  putridité  in- 
fupportabîe,  tandis  que  d’autres  devenoient 
fétides  fans  avoir  donné  auparavant  le  plus 
leger  indice  d’acidité  :  il  en  a  été  de  même 
du  fyrop  violât  qui  n’a  point  verdi  avec  les 
liqueurs  très-putrides.  II  eft  vrai  qu’il  a  ob- 
ferve  aulli  plusieurs  fois  le  contraire,  par 
rapport- au  papier  bleu;  car  il  lui  eft  fou- 
vent  arrivé  de  mettre  en  expérience  une 
liqueur  qui,  pendant  plufieurs  jours,  ne 
-faifoit  aucune  impreiïion  fur  ce  papier  , 
qui  venoit  enfuite  à  le  teindre  foibiement, 
qui,  de  jour  en  jour,  donnoit  plus  d’in- 
tenfïte  à  la.  couleur.  Au  bout  de  quelque 
Terns  cette  liqueur  teignoit  plus  foibiement; 
&  lorfqu’elle  contradoit  une  odeur  fétide, 

t  P^US  du  tout  le  papier  bleu. 

.La  d  1  frère n ce  de  ces  faits  dans  des  expérien¬ 
ces  du  même  genre,  prouve  qu’on  ne  fau- 
roit  compter  fur  eux  pour  en  tirer  aucune 
mdudion  qui  puilie  conduire  à  des  décou¬ 
vertes  utiles.  Notre  Auteur  a  cru  cependant 
devoir  les.rapporter  exaftement,  afin  de  ne 
pas  îupprimer  des  circonftances  qui  pour* 
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roient  inffruire  ceux  qui  voudroient  marche? 
dans  ]a  même  carrière. 

.  H  ne  s’eft  pas  contenté  de  faire  des  expé¬ 
rience  fur  la  chair  des  animaux;  il  en  a 
fait  auiîi  fur  le  lait  &c  fur  les  œufs  ,  &  il  a 
trouvé  que  ces  derniers  fe  confervoient 
mieux  que  la  chair  avec  les  mêmes  fubflan- 
ces.  Il  a  obfervé  auffi  que,  de  toutes  les 
viandes,  le  veau  étoit  celle  qui  réfifloit  le 
plus  long  tems  à  la  purréfadion  ;  que  la 
viande  noire,  par  exemple,  qui  a  ordinai¬ 
rement  ce  qu  on  appelle  du  fumet ,  ne  fe 
corrompt  pas  plus  facilement  que  le  bœuf 
&  le  mouton.  A  l’égard  du  poiflbn  ,  il  eft 
en  général  plus  incorruptible  que  la  viande , 
lorfqu^on  le  met  avec  des  fubüances  ou  des 
liqueurs  confervatrices ;  mais,  lorsqu’il  eft 
putréfié,  fon  odeur  eft  beaucoup  plus  infup- 
portabîe  que  celle  des  autres  animaux  au 
même  degré  .de  putréfaction.  On  trouve, 
dans  cet  biffai ,  des  obfervarions  du  même 
genre,  <3 c  tres-curieufes  fur  la  bile  humaine 
ôc  fur  le  fiel  de  bœuf,  qui  ont  été  communi¬ 
quées  à  l’Auteur  par  une  perfonne  qui  ne  lui 
a  pas  permis  de  la  nommer. 

N otre  Auteur  s’étoitflatté  qu’en  employant 
le  fuc  des  racines,  des  feuilles  ou  des  fleurs 
des  plantes,  il  trouveroit  peut-être  des  anti¬ 
putrides  très  -  puifïans  ;  mais,  excepté  le 
myrte  qui  a  préfervé  de  la  putréfadion  , 
pendant  plus  de  fix  mois ,  la  chair  qu’il 
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avoit  tnife  en  expérience  avec  Ton  fuc,  tous 
ies  autres  lui  ont  paru  avoir  un  pouvoir  très- 
inférieur  à  celui  de  pîufieurs  autres  fub (lan¬ 
ces.  Il  a  voulu  tenter  auffi  le  pouvoir  des 
eaux  minérales;  mais  aucune  ne  lui  a  réuffi  ; 
&  l’eau  de  Pafly  de  M.  Cal.fabigi  eft  la  feule 
qui  ait  confervé  la  viande  fans  fétidité,  l’ef- 
pace  d’un  mois.  Il  n’a  trouvé,  en  général* 
de  fubftance  capable  de  préferver  la  chair 
de  putréfa&ion  d’une  maniéré  inaltérable, 
que  parmi  les  fels  métalliques  ,  les  extraits  , 
les  liqueurs  fpiritueufes  de  les  acides  :  tou¬ 
tes  les  autres  ne  la  confervent  que  du  plus 
au  moins.  On  trouve,  à  la  fin  de  [ouvrage, 
une  table  de  la  puiflance  antiputride  de  ces 
différentes  fubftances,  depuis  celles  qu’on 
peut  considérer  comme  des  anti-putrides 
abfolus,  jufqu’à  celles  qui  accélèrent  la  pu- 
tréfaâion  ,  puifqif  elles  corrompent  la  viande 
plutôt  qu’elle  ne  fe  corromproit  en  l’aban¬ 
donnant  à  elle  même.  Pour  s’en  convain¬ 
cre  ,  il  a  toujours  eu  foin,  dans  toutes  fes 
expériences,  d’avoir  pour  point  de  compara¬ 
is  ifon  deux  gros  de  bœuf  à  fec ,  ou  plon¬ 
ges  dans  deux  onces  d’eau  commune. 

Pour  s’aflurer  du  pouvoir  des  liqueurs 
confervatrices,  qu’il  regarde  comme  inalté¬ 
rables,  il  a  fournis  la  chair  qui  avoit  féjourné 
dans  ces  liqueurs  à  toutes  fortes  d’épreuves  ^ 
quand  les  morceaux  de  viande  qu’il  avoit 
mis  en  expérience  avoient  palfé  un  tems 

I  v 


%oi  Essai  four  l'Histoire 

confidérable ,  plongés  dans  la  liqueur  confer- 
vatrice,  8c  que,  par  conféquent,  ils  avoient 
paflé  la  révolution  des  faifons,  il  les  mettoie 
à  fée  :  au  bout  de  quelques  mois  ,,  îorfqu’il 
les  trouvoit  Tains  8c  fans  odeur,  il  découvroit 
les  bocaux  qui  les  contenoient  ;  il  ouvroit 
la  fenêtre  de  la  chambre  où  ils  étaient;  8c 
comme  il  n'a  fait  ces  épreuves  qu’en  été  ,  ils 
étoient  expofés  non-feulement  à  fimpreffion 
de  l’air  extérieur,  mais  les  infedes  pou  voient 
y  dépofer  leurs  œufs  :  cependant  il  afîùre 
n'en  avoir  jamais  apperçu  aucun.  Il  a  en¬ 
fermé  enfuite  les  bocaux  dans  une  armoire  , 
où  l’air  n’avoit  que  très-peu  d’accès.  Enfin* 
pour  derniere  épreuve  ,  il  les  a  mis  à  un 
fécond  étape  très-élevé,  dans  une  chambre 
expofée  au  midi;  au  lieu  que_,  julqu’à  ce 
moment  l’endroit  qu'il  avoit  choifi  était 
expofé  au  nord  ;  8c  fes  morceaux  de  viande, 
ainfi  que  des  œufs  &  des  morceaux  de  poif- 
fon  ,  n’ont  contradé  aucune  efpece  de  cor¬ 
ruption.  Il  eft  vrai  qu’ils  font  totalement  def- 
féchés ,  fort  diminués  de  volume  ,  très-durs  , 
&  qu’ils  paroiffent  enduits  d’une  efpece  de 
vernis,  dû,  fans  doute,  aux  liqueurs  dans 
iefqueîles  ils  ont  féjourné  long-tems. 

Dans  le  cours  de  fes  expériences  notre 
Auteur  a  remarqué  plufieurs  fois  que  les 
liqueurs  qu’il  employoit ,  contradoient 
avant  que  de  fe  corrompre  ,  8c  fou  vent 
même  fans  tendre  à  la  putréfadion ,  des 
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od  surs  fingulîcres.  Quelquefois  elles  étoienc 
agréables;  mais  elles  n’avoient  aucune  ana¬ 
logie  avec  celles  qu’elles  tenoient  de  la  na¬ 
ture  :  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant ,  c’eft 
que  tous  les  fels  métalliques,  dont  le  plus 
grand  nombre  n’a  point  dodeur  particu¬ 
lière,  acquéroient  celle  de  graille  échauf¬ 
fée,  ou,  ce  qu’on  appelle  vulgairement, 
odeur  de  graillon  ,  lorfque  la  viande  avoit 
le  jour  né ,  pendant  quelque  tems ,  dans  leur 
diifolution  ;  elle  a  même  confervé  cette 
odeur  jufqu’à  préfent.,  quoiqu’elle  foit  entiè¬ 
rement  defléchée. 

Il  a  foiivent  obfervé  que  les  liqueurs  qu’il 
employoit  dans  fes  expériences,  donnoient 
des  lignes  extérieurs  de  fermentation  par 
les  bulles  d’air  qu’on  voyoit  s’élever  du  fond 
du  bocal  à  la  furface  du  liquide  &  y  for¬ 
mer  une  efpece  de  bouillonnement  &  de 
moufle  femblabîe  à  celle  du  vin  de  Champa¬ 
gne.  Mais  un  phénomène  bien  furprenant, 
&  qui  n’eft  arrivé  qu’une  feule  fois,  c’eft 
que  notre  Auteur  ayant  mis  du  mouton  pu¬ 
tréfie  dans  une  forte  décofti-on  de  quin¬ 
quina,  la  liqueur  qui  d’abord  étoit  trouble 
&  d’un  jaune  forïcé,  ayant  dépofé  le  quin¬ 
quina  au  fond -du  bocal  ^  s’éclaircit  par  de¬ 
grés,  &■  devint  d’une  couleur  de  rubis  très- 
brillante.  Ce  fut  dans  cet  efpace  de  tems 
qu’elle  éprouva  le  mouvement  de  fermenta- 
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tion  dont  nous  avons  parlé  ;  après  quoi 
î  odeur  fetide  qu  elle  avoit  contrariée  par 
la  putridité  de  la  viande  qui  y  avoit  fé- 
journé,  fut  bientôt  couverte  par  une  odeur 
vineufe.  Enfin  l’odeur  putride  diminua  in- 
fenfibîement;  &  lorfqu’on  retira  la  viande, 
elle  étoit  allez  ferme  belle  de  fa  couleur 
naturelle >  &  n  avoit  plus  qu’une  légers 
odeur  de  boucherie. 

Il  eft  arrive  plus  d’une  fois  que  des  mor¬ 
ceaux  de  viande  que  notre  Auteur  avoit  mis 
en  expérience  j  tk  qui  s’étoient  corrompus, 
non-feulement  n’avoient  point  augmenté  de 
volume,  &  n’avoient  point  perdu  leur  fer¬ 
meté  contre  la  loi  générale  de  tous  les  corps 
qui  fe  putréfient ,  mais  en  avoient  même  ac¬ 
quis.  Enfin  notre  Auteur  a  fou  vent  obfervé 
que  la  moififlùre^  qui  annonce  ordinaire—- 
ment  la  putréfaction,  étoit  en  même  tems 
un  préfer vatif  contr’eîle  quand  elle  cou- 
vroit  en  entier  la  fuperficie  de  la  liqueur 
dans  laquelle  la  viande  étoit  plongée ,  ou 
qu’elle  entouroit  exactement  cette  viande 
Jorfqu’elle  étoit  à  fec. 

Tels  font  les  moyens  que  notre  Auteur  a 
cru  devoir  mettre  en  ufage  pour  découvrir 
quelles  font  les  fubflances  les  plus  propres  à 
arrêter  ou  à  retarder  la  putréfaction  des  ma¬ 
tières  animales  5  tels  font  les  phénomènes 
les  plus  importans  qu’il  a  obfervés,  On  fe  nt 
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bien  qu’il  ne  nous  efl  pas  poiTibîe  de  le 
fuivre  dans  le  détail  de  Tes  expériences  : 
nous  terminerons  donc  cet  Extrait  en  tra¬ 
çant  le  plan  qu’il  a  adopté  dans  cet  Efïai. 
Il  rapporte  d’abord  les  expériences  qui  ont 
pour  objet  les  fubffances  animales  abandon¬ 
nées  à  elles-mêmes;  enfuite  il  pâlie  à  celles 
où  il  n’a  mis  en  ufage  que  l’eau  commune  , 
non-feulement  pour  éprouver  fon  pouvoir 
anti  feptique  .  mais  encore  pour  lui  fervir 
de  point  de  comparaifon  ;  enfin  il  va  par 
gradation  ,  à  commencer  depuis  les  matiè¬ 
res  qui  n’ont  confervé  la  viande  faine  qu’un 
feu!  jour,  &  qui,  par  conféquent,  doivent 
être  plus  confidérées  comme  des  fepti- 
ques,  que  comme  des  anti-putrides,  jufqu’à 
celles  qui  l’ont  rendue  inaltérable.  Chacun 
de  ces  degrés  forme  une  efpece  de  clafie  , 
à  la  fin  de  laquelle  l’Auteur  a  propofé  fes 
réflexions  fur  les  divers  phénomènes  qu’elle 
lui  a  préfentés,  &  le  réfultat  qu’il  penfe 
qu’on  en  peut  tirer. 
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Sur  une  Grojfejfe  compliquée  d'une  an  'afar - 
que  ,  d  un  éryjipele  ,  d'un  Hilcere  phagédé- 
nique  y  &  d'un  entends  ou  inflammation 
des  intefliris  ,  avec  un  dévoiement  conti¬ 
nuel  ,  par  M.  Gu  J  NEANT ,  Médecin  de 
rUniverfité  de  Montpellier  ,  a  g  gré  gé  au 
College  d'Orléans ,  &  Médecin  en  fur vi- 
vance  de  V Hôtel-Dieu, 

Medico  naturæ  minifier  &  interpres  necefTïtas* 
ægro  utilitas,  &  arti  honor . 

Mo  N  S  1  E  U  R  , 

La  guérifon  des  grofTefïes,  en  général  , 
n’entraîne  avec  foi  que  du  très- commun  ,  la 
nature  ^  en  ces  cas ,  opérant  toujours  prefque 
feule;  mais  celle-ci  me  paroît  fi  finguliere* 
fi  heureufe  &  fi  précipitée,  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  prier  de  l’inférer  dans  le 
Journal  de  médecine. 

Louife  Béranger ,  furnommée  la  Belle- 
Angélique  femme  de  Edme  Gouard ,  Car- 
deur  de  cette  Ville,  demeurant  rue  Creufe, 
paroifié  S.  Laurent,  après  avoir  reçu  tous 
les  fecours  fpirituels ,  fe  détermina  à  envoyer 
fa  garde  au  College  de  médecine,  où  mes 
Confrères  tk  moi  devons  tenir  >  tous  les 
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mercredi  &  famedi  de  la  femaine  ,  affem- 
blée  pour  recevoir  les  pauvres ,  les  enten¬ 
dre,  &  tâcher  de  remédier  à  leurs  mala¬ 
dies: 

Ce  fut  le  famedi  5  de  ce  mois  que  cette 
garde  vint  nous  faire  le  récit  fuivant:  Je  fuis 
envoyée  ici ,  Meilleurs  ,  nous  dit-elle  ,  pour 
vous  confulter  fur  une  femme  qui  eff  ma¬ 
lade  depuis  quatre  mois  environ  ,  enflée 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête,  ayant  une 
jambe  rouge  &  enflammée  ,  fur  la  même 
jambe  une  plaie  qui  fuppure  continuelle¬ 
ment  ;  on  ne  fauroit  lui  toucher  le  ventre  , 
fans  lui  caufer  de  grandes  douleurs  tant  il 
eft  dur  &  enflammé  :  elle  ne  fait  pas  fi  elle 
e(l  groiTe  ;  mais  elle  n’a  jamais  rien  fenti 
remuer  dans  fon  ventre  ,  depuis  neuf  mois 
&  quelque  chofe  de  plus ,  qu’elle  n’a  pas  les 
réglés;  elle  eft  adueîlement  à  toute  extré¬ 
mité,  &  elle  a  reçu  hier,  qui  étoit  ven¬ 
dredi  _,  le  bon  Dieu  :  fon  mari ,  qui  n’ofe 
point  venir  lui-même  ,  vous  prieroit ,  par 
mon  organe,  que  quelqu’un  de  vous  vînt 
la  voir. 

Celte  maladie  nous  parut  fi  finguliere  Sc 
fi  compliquée ,  que  nous  ne  balançâmes  pas 
d’un  moment  à  fatisfaire  à  la  demande  du 
mari  :  en  conféquence  ,  je  fus  dépuré , 
comme  le  plus  jeune  ,  pour  aller  voir  cette 
femme.  Soit  par  devoir  ,  foit  par  humanité  , 
foit  même  que  je  préviife  d’avance  que 
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la  nature  me  guideroit  dans  cette  maladie  , 
&  que  je  la  rendrois  maîtreffe  du  champ  de 
bataille,  je  me  chargeai  de  la  commiflion 
avec  bien  du  plaifir. 

Ce  fut  à  onze  heures  &  demie  du  matin 
que  je  me  rendis  chez  cette  femme  :  je  m’ap¬ 
proche  de  fon  lit ,  je  l’examine  attentive¬ 
ment  ;  je  vois  ,  en  effet,  que  tout  ce  que 
nous  avoit  rapporté  fa  garde  fe  vérifioit  à 
mes  yeux.  Cetoit  une  leucophlegmatie  on 
hydropifie.  univerfelle  ,  un  éryfipele  à  la 
jambe  droite ,  couvrant  toute  fa  partie  in¬ 
terne  ,  depuis  la  malléole  du  même  côté 
jufqu’aux  genoux  ;  un  ulcéré  phagédénique 
ou.  malin,  rongeant  peu  à-peu  les  chairs 
voifines  ,  occupant  le  milieu  de  la  partie 
éryiipélateufe ,  &  exa&ement  fur  la  portion 
moyenne  des  mufcies  extenfeurs.  Je  veux 
toucher  l’ abdomen  ;  à  peine  puis-je  y  appli¬ 
quer  légèrement  la  main,  que  j’excite  des 
douleurs  aiguës  à  la  malade  :  cette  femme 
ne  pouvoir  rien  prendre  fans  effuyer  des 
coliques  atroces;  le  pouls  étoit  encore  bon , 
cependant  intermittent  ;  ce  qui  me  donna 
occafion,  d’après  Solano ,  Niehl  &  M.  Bor~ 
deuA  de  foupçonner  un  dévoiement;  c’eff 
ce^  qiX^je  demandai ,  &  on  me  répondir 
qu’elle  1  avoit  depuis  long-tems. 

Telle  étoit  cette  pauvre  femme,  âgée  de 
trente-quatre  ans,  avec  toutes  les  maladies 
que  je  viens  de  narrer ,  &  qui  n ’étoient  * 
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Comme  on  va  le  voir  ,  que  Symptomati¬ 
ques;  le  vifage  pâle  &  conlierné  ,  d’ailleurs 
parodiant  allez  robufte  ,  dans  un  lit  qu’elle 
ne  quittoit  point  depuis  quatre  mois,  pas 
même  pour  le  lailTèr  faire  >  lorlqu’elle  ré¬ 
pondit  ainfî  à  mes  demandes  : 

Je  n’ai  point  encore  eu  d’enfans  depuis 
quatre  ans  pâlies  que  je  fuis  mariée  ;  depuis 
le  commencement  du  mois  de  Novembre 
je  n’ai  point  eu  mes  réglés  ;  je  les  avois  tou¬ 
jours  régulièrement  auparavant  ;  je  n’ai  ja¬ 
mais  eu  de  perte  ni  aucune  efpece  d’hémor¬ 
ragie  ;  je  n’ai  point  eu  de  maladies  où  l’or* 
m’ait  beaucoup  Saignée;  depuis  quatre  mois 
entiers  je  fuis  au  lit ,  ayant  été  obligée  de 
le  garder  >  à  caufe  de  l’enflure  que  vous  me 
voyez  a&uellement ,  &  des  maux  de  cœur  9 
qui  me  faifoient  perdre  quelquefois  con- 
noifïance  ;  quelque-rems  après  ma  jambe 9 
quoique  beaucoup  enflée comme  le  relie  du 
corps,  s’eff  prodigieusement  enflammée  9 
me  caufant  des  douleurs  horribles  :  je  n’ai 
fenti  aucun  mouvement  dans  mon  ventre  , 
finon  qu’il  y  a  trois  femaines  environ  que 
j’entendis  remuer  quelque  chofe  ;  mais  je 
crus  que  c’étoit  des  eaux  9  le  voyant  confi- 
dérablement  enflé  comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps;  un  dévoiement  continuel 
m’eft  enfuite  furvenu  ;  &  ,  depuis  dix-huit 
jours  environ  ,  la  peau  de  ma  jambe  s’effc 
crevée ,  pour  former  l’ulcere  que  vous 
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voyez,  &  donner  iffue  au  pus  qui  fort  de¬ 
puis  ce  tems-là  ,  comme  actuellement  :  au 
commencement,  il  ne  formoit  qu’une  efpece 
de  trou,  à  préfent  il  s’étend  tous  les  jours , 
&  eft  devenu  rond.  Je  tranfpire  fi  fort ,  6c 
par  le  corps  6c  par  la  jambe  ,  que  je  mouille 
tous  les  jours  mes  draps  ;  fi  j’étois  grolîe  3 
j’aurois  festi  remuer  de  tems  à  autre  ,  & 
baîloter  mon  enfant;  mais  je  puis  vous  cer¬ 
tifier  que  je  ne  nfen  fuis  jamais  âpperçue, 
excepté  une  fois,  comme  je  viens  de  vous 
3e  dire,  il  y  a  trois  femaines.  Mais  je  crois 
d  autant  mieux  que  ce  n’eft  point  un  enfant , 
que  j’ai  fait  voir  „  à  différentes  reprifes  ,  à 
quantité  de  personnes  très  expérimentées 
dans  la  connoiffance  6c  finfpeCtion  des  uri¬ 
nes  j  la  mienne  qui  a  été  regardée  par  ces 
mêmes  perfonnes  comme  ne  dénotant  au¬ 
cune  grolfefe  ;  ainfi  ,  Monfieur  ,  conti- 
nua~t-el!e  ,  vous  pouvez  compter  que  ce 
font  des  eaux  qui  tuméfient  mon  ventre 
comme  vous  le  voyez  ,  6c  non  un  enfant. 
Je  fens,  en  outre,  depuis  une  ftmaîne  ,  des 
douleurs  aiguës  6c  bien  vives  dans  cette 
partie-là  (  en  me  montrant  fon  ventre  )  ; 
je  ne  puis  rien  prendre  depuis  ce  tems-là, 
qui  ne  m’en  caufe  de  cruelles;  6c  à  peine 
puis-je  fupporter  actuellement  votre  main , 
quoique  vous  l’appliquiez  légèrement. 

Elle  ajouta  :  je  n’ai  fait  appeller  aucun 
Médecin  ni  Chirurgien  ;  mon  état  me  le  de- 
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mandoit  ;  mais  ma  fortune  ne  me  le  per- 
mettoit  pas  ;  &  mon  mari  &  moi  n’avons 
ofé  ,  &  par  honte  &  par  un  peu  cj’amour- 
propre ,  à  la  vérité,  envoyer  qu’aujôurd’hui 
ma  garde  à  la  chambre  des  Confultatiops 
des  Médecins. 

Touché  de  compafîion  (  le  cœur  îe 
plus  dur  &  le  plus  infenfible  l’eût  certaine¬ 
ment  été  dans  pareille  circonffance  )  du 
trifte  fort  de  cette  milérable  ,  n’ayant  point 
perdu  un  mot  de  la  conférence  que  nous 
venions  d’avoir  enfernble  ,  j’examine  fon 
ventre  encore  une  fois,  foupçonnant  qu’elle 
pourroit  fort  bien  être  enceinte,  &  que  le 
fœtus  fût  mort  dans  la  matrice  ;  je  ne  fis  pa^ 
d’attention  aux  douleurs  que  je  lui  caufois; 
je  voulois  voir  &  tâcher  de  découvrir  quel¬ 
que  chofe  dans  la  région  hypogaftrique  ;  je 
promenai  donc,  à  différentes  reprises,  de 
peur  de  caufer  un  évanouiffement  à  la  ma¬ 
lade  ,  ma  main  depuis  cette  région  jufqu’à 
^ombilicale  ;  &  je  crus  lentir ,  à  la  fin  ,  la 
tête  d’un  fœtus;  fi  le  vagin  n’eût  point  été 
Il  enflammé  &  fi  rouge  ,  j’aurois  voulu  m’en 
alfurer  ,  en  introduifant  ma  main  &  l’extré¬ 
mité  des  doigts  jufqu’à  l’orifice  externe  de  la 
matrice  ;  mais  je  me  crus  difpenfé  de  le 
faire,  craignant  de  trop  irriter  la  partie,  & 
de  la  faire  tomber  enfuite  en  gangrené  , 
comme  cela  eft  arrivé  fouvent  en  pareils 
cas. 
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Ne  doutant  prefque  plus  que  ce  ne  fût 
une  groffeffè ,  &  que  le  fœtus  ne  fût  vrai- 
femblablement  mort  >  les  accidens  préfens 
pouvant  n  être  qu’ épiphénomènes  comme 
Ils  n’étoient  furvenus  qu’après  une  fuppref- 
lîon  de  réglés  de  cinq  mois,  je  ne  balançai 
point  a  croire  6c  a  préfumer  que  J’anafarque 
n’étoît  furvenue  &  n’exiftoir  que  par  la  pref- 
fion  que  faifoit  le  fœtus  fur  les  vaiffèaux 
iliaques;  ce  qui  empêchoit  le  retour  du  fang 
par  les  veines  ,  caufoir ,  par  l'obflruâion  des 
vaiffèaux  capillaires  de  la  jambe,  une  in¬ 
flammation  dans  cette  partie,  &  par-là  for- 
moit  une  tumeur  éryfipelateufe  ;  que  j’ul- 
cere  pouvoir  très-bien  provenir  de  la  trop 
grande  preffion  des  vaiffèaux  parle  fœtus  9 
qui  ,  s'il  étoit  mort,  comme  je  l’ai  toujours 
auguré  ,  &  ce  avec  raifon  ,  comme  on  le 
verra,  étoit  abandonné  à  fon  propre  poid&5 
&  n’étoit  point  comme  fufpendu  dans  la 
matrice,  aiiifï  qu’il  l’eff  ordinairement ,  lorf- 
qu’il  efl  vivant,  &  avoit  obligé  les  vaiffèaux 
capillaires  &  cutanés  de  fe  rompre  ,  6c 
donner  iffue  aux  matières  qui ,  pour  avoir 
féjourné  &  croupi,  étoient  devenues  cor- 
rofives ,  6c  avoient  rendu  l’ulcere  phagédé- 
rique  ou  malin. 

Four  Xenteritis  ou  l’inflammation  des 
inteüins  ,  je  l’attribuai  à  la  même  prefTion 
de  ce  corps  étranger  fur  les  vaiffèaux  hypo- 
gaftriques  6c  mefenteriques,  qui  empêchoit 
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le  cours  du  fang  dans  ces  parties-là  ,  en  les 
obfhuant  &  les  étranglant  ;  ce  qui  ne  pou- 
voit ,  conféquemment  ,  que  procurer  une 
grande  inflammation  des  inteftins  fur  les 
membranes  defquels  une  partie  de  ces  vaif- 
feaux  le  diüribuent  ;  &  comme  il  n’exifte 
point  d’inflammation  fans  douleurs ,  je  ne 
lus  du  tout  point  furpris  de  celles  dont  fe 
plaignoit  amèrement  cette  pauvre  mifé- 
rable. 

Quant  au  dévoiement ,  la  caufe  qui  le 
produisit  ne  me  fut  pas  difficile  à  décou¬ 
vrir  :  j’étois  fur  que  le  cours  du  fang  étoit 
extrêmement  ralenti  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  comme  le  dénotoit  la  leucophleg- 
mat^e.  Si  le  mouvement  progreffifdu  fang 
étoit  ralenti  dans  toutes  les  parties  du  corps-, 
il  falloit  qu’il  le  fût  ,  conséquemment ,  dans 
le  ventficule  ,  le  foie,  le  pancréas,  &c.  en 
un  mot ,  dans  tous  les  vifceres  qui  concourent 
à  la  digeffion  ;  cela  ne  pouvoit  point  arriver, 
fans  qu’elle  n’en  fût  troublée  ,  les  diffolvans 
néceffaires  ,  tant  pour  le  commencement 
de  cette  opération  &  de  cette  fon&ion  na¬ 
turelle  ,  comme  la  falive  ,  les  fucs  gaftri- 
ques ,  que  pour  fa  fin  &  fa  perfe&ion  , 
comme  la  b. le  ,  les  fucs  inteffinal  &  pan¬ 
créatique  ,  tirant  tous  leur  origine  du  fang, 
&  exigeant  un  jufie  &  exad  équilibre  dans 
fon  cours  circulaire. 

Les  fucs  deltinés  à  l’ouvrage  de  la  digef- 
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tion  ,  une  fois  viciés ,  les  alimens  dévoient 
iubir  une  très-mauvaife  élaboration  ;  ils  fe 
changent  alors  en  matières,  ou  féreufes,  ou 
bilieufes,  &c.  Mais  le  dévoiement  dont  il 
e fl  ici  queflion  étoit  la  diarrhæa  ferofa. 

Après  avoir  bien  combiné  ,  recherché  8c 
réfléchi  fur  l’état  préfent  de  la  malade ,  bien 
perfuadé  d’avoir  trouvé  les  caufes  de  fa 
maladie,  d’après  une  théorie  qui  me  paroît 
allez  bien  digérée  ,  je  me  retirai  d’auprès  de 
cette  femme  pour  aller  rejoindre  mes  Con¬ 
frères  ;  je  leur  fis  part  de  ce  que  j’avois  vu 
&  obfervé  >  ainfi  que  de  ce  que  je  foupçon- 
nois  arrêter  la  malade  &  l’affliger  de  tant 
de  maux  ;  je  leur  fis  le  narré  &  fexpofition 
des  caufes  que  je  viens  de  rapporter;  tous 
me  répondirent  d’une  unanime  voix  ,  que 
cela  pouvoit  bien  être ,  8c  qu’ils  le  croiroient 
même  volontiers  Je  leur  dis  naturellement 
mon  delfein ,  en  les  priant  de  le  cenfurer, 
le  reâifier  ou  d’y  adhérer ,  s’ils  le  jugeoient 
à  propos. 

Comme  je  me  fuis  toujours  fait  une  loi , 
en  me  faifant  Médecin,  de  fuivre  exacte¬ 
ment,  dans  la  pratique  ,  la  do&rine  d’Hip¬ 
pocrate  &  de  fes  Partifans;  comme  je  me 
fuis  toujours  bien  trouvé  de  fon  précepte  , 
"Natura  medicatrix  optima ,  medicus  illius 
minifier  &  interpres  ejfe  débet.,  je  représen¬ 
tai  que,  comme  cette  femme  pouvoit  être 
grolïe  ,  8c  fon  foetus  mort  (c’ell  ce  que 
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j’aurois  gagé  )  que  la  nature  paroifïbit  op¬ 
primée  de  ce  corps  étranger  ;  que  c’étoic 
ce  fœtus  qui  caufoit  tous  les  ravages  aduels , 
8c  que  s’il  étoit  une  fois  forti ,  toutes  les 
prétendues  maladies  s’évanouiroient  fûre- 
ment  8c  fenfiblement  ;  j’étois  d’avis ,  ne 
pouvant  adminiflrer  les  emménagogues ,  à 
caufe  de  l’inflammation  du  bas-ventre  ,  8c 
une  faignée  du  pied  ,  à  caufe  de  l’œdématie 
générale  ,  de  prefcrire  l’huile  d’amandes- 
douces  à  cuillerée,  comme  un  remede  cal¬ 
mant  ,  &  fort  adoucidant,  capable  de  relâ¬ 
cher  les  fibres  tendues  des  vifceres  contenus 
dans  X abdomen  3  fur-tout  la  matrice  ,  8c  de 
débrider  fon  col ,  afin  qu’elle  fe  contractât 
plus  aifément,  8c  que  le  fœtus  ,  comme  par 
Ion  propre  poids  ,  put  fortir  plus  facilement, 
&c  par-là  délivrer  la  malade.  Je  propofai 
également  une  fomentation  fur  tout  le  bas- 
ventre  ,  faite  avec  l’huile  rofat ,  en  vue  de 
détendre  les  fibres  de  la  peau,  de  ramollir 
&  de  relâcher  i’hypogafïre.  Pour  la  jambe, 
je  propofai  un  topique  fait  avec  une  flanelle 
imbibée  de  la  décoétion  de  fleurs  de  fureau  , 
après  l’avoir  baflinée  de  la  même  déco&ion. 
Tous  ces  Meilleurs  furent  de  mon  avis  ,  8c 
me  dirent  d’ajouter,  après  la  fomentation 
du  bas-ventre  ,  faite  avec  l’huile  rofat ,  une 
flanelle  imbibee  de  la  même  décoétion  dont 
ie  viens  de  parler  ;  c’eft  auflî  ce  que  je  fis. 
f  latte  de  ce  que  mon  projet  >  loin  de  pa-* 


nié  Observation 

roîcre  ridicule  (  comme  il  l’eût  paru  fûre- 
ment  à  ceux  qui  ne  confîdérent  point  la  na¬ 
ture  dans  les  maladies  )  avoit  été  goûté  <S c 
approuvé,  je  retournai  fur  le  champ  (  ce  fut 
à  midi  &  demi  )  chez  la  malade  ;  je  fis  ve¬ 
nir  fur  la  minute  ce  qu’il  falloir  pour  rem*- 
plir  le  traitement  que  je  m’étois  propofé 
d'exécuter.  On  fit  la  fomentation  deffus  tout 
le  bas-ventre;  on  appliqua  le  topique  fur  la 
jambe,  &  la  malade  prit  quelques  cuillerées 
d’huile  d’amandes  douces  :  comme  cette 
femme  avoit  un  dégoût  particulier  pour  la 
tifane ,  je  lui  prefcrivis  pour  boiffon  ordi¬ 
naire  de  l’eau  avec  une  croûte  de  pain 
rôtie  ,  &  trempée  dedans  ;  tout  cela  s’étant 
exécuté  devant  moi ,  je  m’en  fus  ;  &  je  ne  re¬ 
vins  qu  à  fept  heures  du  foir.  Dès  que  je  fus 
auprès  de  la  malade  ,  je  lui  touchai  le  pouls 
que  je  trouvai  un  peu  plus  fort  ,  &  moins 
intermittent  que  le  matin;  je  lui  touchai  le 
ventre,  fans  lui  caufer  d’aufli  grandes  dou¬ 
leurs  qu’auparavant  :  elle  ne  fentoit  plus  un 
fi  grand  feu  dans  les  entrailles  ;  &  l’huile 
d’amandes  douces  lui  avoit  fait,  à  ce  qu’elle 
me  dit  elle-même,  un  bien  remarquable. 
Comme  j’allois  me  retirer ,  cette  femme  fc 
plaignit  tout  d’un  coup  d’une  grande  dou¬ 
leur  dans  le  ventre  ;  je  lui  dis  de  me  mon¬ 
trer  l’endroit  où  elle  fe  faifoit  le  plus  fentir  : 
ce  fut  pofirivement  tout  le  long  de  la  région 
hypogaûrique  ^  en  defcendant  vers  le  va¬ 
gin  ; 
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gin  ;  je  touchai  la  partie  le  plus  doucement 
que  je  pus  ;  je  ne  crus  point  me  tromper 
cette  fois  :  je  touchai  la  tête  du  fœtus,  8c  je 
dis  feulement  à  la  malade  que  cette  dou¬ 
leur  étoit  une  bonne  marque  ;  j’avertis  en 
conféquence  la  garde  ,  8c  je  lui  prédis  l’ac¬ 
couchement  d’un  fœtus  mort  pour  la  nuit. 
Après  lui  avoir  recommandé  de  continuer 
les  mêmes  remedes  ,  8c  de  faire  prendre  , 
de  demie  en  demi-heure,,  de  l’huile  d’aman¬ 
des  douces  ,  je  m’en  retournai.  Le  lende¬ 
main  matin  je  trouvai  la  malade  accouchée 
d’un  enfant  mâle  „  à  terme.  La  Sage-femme 
me  dit  que  cela  s’étoit  fait  à  trois  heures 
après  minuit  du  même  Samedi  au  Diman¬ 
che  ,  8c  ce  fans  beaucoup  de  douleur  ,  8c 
que  l’arriere-faix  avoit  fuivi  de  très-près 
l’enfant  ;  mais  ce  qu’elle  trouvoit  de  fur- 
prenant  ,  c’ed  qu’elle  n’avoit  rendu  aucunes 
eaux,  ni  avant  ni  après  l’accouchement  ;  que 
l’enfant  étoit  venu  fec  ;  qu’un  inftant  après 
l’ulcere  s’étoit  fermé  ,  ne  fournifTant  plus  de 
pus  ,  8c  la  jambe  œdémateufe  ne  rendant 
egalement  plus  d’eau  :  cela  ne  me  furprit 
point.  Comme  l’enfant  étoit  fûrement  mort 
depuis  quelque  tems,  le  fang,  qui  avoit  été 
dediné  à  fa  nourriture  ,  s’étoit  arrêté  dans 
les  vaiffeaux  ombilicaux ,  y  avoit  formé  un 
corps  concret  8c  folide  ;  en  conféquence 
n’avoit  pu  fortir  tout  de  fuite  après  l’accou¬ 
chement  :  pour  les  eaux,  l’enfant  ,  par  fon 
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propre  poids  ,  avoit  tellement  comprimé  les 
membranes  dans  îefquelles  elles  étoient  con¬ 
tenues ,  qu’il  avoit  obligé  (ces  membranes 
offrant  allez  de  réfiftance  pour  ne  pas  fe 
rompre)  les  eaux  dans  Iefquelles  nage  ordi¬ 
nairement  le  fœtus  ,  de  prendre  leur  cours 
où  elles  trouvoient  moins  de  réliftance  ; 
elles  en  avoient  moins  trouvé  en  paftant  à 
travers  le  tiiïu  cellulaire  de  la  peau  de  la 
cuifte  :  ce  qui  lit  que  ,  quelque  tems  avant 
l'accouchement  ,  la  malade  rendit  beaucoup 
d’eaux  par  chaque  cuifte.  L’inftant  après 
qu’elle  fut  accouchée  ,  comme  il  n’y  avoit 
plus  aucun  corps  étranger  dans  la  matrice 
qui  favorisât  la  fortie  des  matières  ou  aqueu- 
fes  ou  purulentes,  parla  preflion  qu’il  occa- 
fionnoit  ,,  l’ulcere  fe  boucha  ,  8c  la  jambe 
ne  rendit  plus  d’eau.  Cette  femme  ,  qui  a 
toujours  confervé  un  fond  de  courage  de¬ 
puis  le  commencement  de  fa  maladie  jufqu’à 
la  fin  ,  fe  trouva  bien  débarraftee  8c  bien 
tranquille  lorfqu’elle  eut  accouché  ;  aufli 
je  la  trouvai  très-bien  le  matin  que  je  fus 
la  voir  ;  elle  ne  fe  plaignoit  de  rien.  Mais 
n’étâîît  point  content  de  ce  que  les  eaux  ne 
couloient  plus  par  les  jambes  ,  &  le  pus 
par  l’ulcere  ,  j’ordonnai  de  mettre  dans  le 
bouillon  quelques  feuilles  de  fco'opendre, 
broyées  8c  renfermées  dans  un  linge  fin. 
Cela  fit  l’effet  que  j’attendois  :  les  eaux 
reprirent  leur  cours  ,  8c  le  pus  le  lien» 
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Comme  l’éryfïpele  caufoit  encore  quelques 
douleurs  ,  j'ordonnai  de  mettre  une  tête  de 
pavot  bouiiîir  avec  les  fleurs  de  lureau  \  ce 
qui  fît  aufli  fon  effet  ;  car  elles  diminuèrent 
confidérableraent.  Le  foir  je  trouvai  la  ma¬ 
lade  beaucoup  défenflée  ;  elle  fe  plaignoit 
d  une  pefanteur  danslaregionhypogafirique* 
&  de  n’avoir  point  fes  lochies.  Je  jugeai 
bien  ,  comme  auparavant  ,  que  le  fang  étoic 
grumelé  &  cantonne  dans  quelqu’extrêmité 
de  vaille  au  ;  comme  il  n’y  avoit  plus  d’in¬ 
flammation  dans  le  bas-ventre,  je  prefcrivis 
une  potion  emménagogue  à  prendre  à  cuil¬ 
lerée  ,  compofée  d’eaux  de  fleurs  d’orange 
&  de  mélifle  ,  de  chacune  une  once  ;  cam¬ 
phre  8c  ajfa-fœtida  ,  parties  égales  ,  quatre 
grains  ;  vingt  gouttes  de  teinture  de  caflor, 
Ôc  dune  once  de  fyrop  des  cinq  racines 
apéritives  ;  la  malade  ,  à  laide  de  quelques 
cuillerées  de  cette  potion  ,  paffa  bien  la 
nuit;  &  le  matin  ,  qui  étoit  le  lundi  ,à  huit 
heures  à  peu  près  ,  il  fortit  de  la  matrice 
deux  livres  8c  demie  environ  de  fang  noir  , 
fétide  &  pourri  ;  il  étoit  tellement  grumelé , 
&  formoit  un  corps  fi  concret  ,  qu’en  le 
jettant  par  terre  ,  les  parties  ne  fe  défunirent 
point ,  de  gardèrent  leur  confîftance.  Cette 
pauvre  femme  ,  apres  cela  ,  fe  trouvant 
extrêmement  Soulagée  ,  fe  leva  prefqu’ellé 
feule  ,  refta  cinq  ou  fix  heures  levée-";  8c  le 
foir }  à  ma  vifite ,  je  la  trouvai  un  peu  foible» 
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Je  fis  toujours  continuer  la  potion  :  elle  pafià 
fort  bien  la  nuit;  &  le  mardi  elle  fe  re¬ 
garda  comme  guérie  :  je  lui  dis  cependant 
de  bien  fe  ménager,  &  de  ne  rien  prendre 
que  je  ne  l’ordonnaffe.  Elle  fe  leva  après 
dîner  ;  &  comme  cette  potion  l’avoit  un 
peu  altérée  ,  loin  de  boire  fa  tifane  ordi¬ 
naire,  elle  but,  pourfe  défaltérer,  unfeptier 
d’eau  fraîche  (  c’eft  elle-même  qui  me  l’a 
dit  depuis  ;  )  cette  eau  condenfa  fî  fubitement 
les  liqueurs  &  humeurs ,  qu’elle  tomba  9 
en  un  quart-d’heurade  tems,dans  l’afphixie: 
on  la  mit  au  lit  dans  cet  état-là  9  fans  pouls  ; 
elle  reçut,  pour  la  fécondé  fois  ,  l’Extrême- 
Oâion  à  quatre  heures  du  foir  ,  &c  peu-à- 
peu  cependant  elle  revint  à  elle. 

On  doit  juger  de  l’étonnement  ou  je  fus 
en  voyant ,  dans  cet  état  ,  cette  femme  : 
je  demandai  ce  qu’on  lui  avoit  pu  donner , 
perfonne  ne  me  répondit  ;  &  à  la  fin  on 
me  jura  qu’elle  n’avoit  rien  pris.  J’étois 
comme  défefpéré  d’avoir  conduit  cette  ma¬ 
ladie  fi  heureufement  jufques-là  ,  &  de  faire 
naufrage  au  port  :  je  ne  me  déconcertai 
point  tout- à-fait;  voyant  que  la  malade  tom- 
boit  de  tems  en  tems  dans  la  fyncope  ,  je 
changeai  la  potion  emménagogue  pour  en 
fubfiituer  une  qui  fût  cordiale  ;  je  la  com- 
pofai  d’eau  de  canelle  &  de  fleurs  d’o¬ 
range  9  de  chacune  une  once  ;  d’eau  de 
menthe  ,  quatre  onces ,  &  vingt  gouttes  de 
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l ilium  de  Faracelfe  :  j'en  fis  donner  une 
cuillerée  devant  moi ,  8c  j’en  chargeai  de 
continuer  de  quatre  en  quatre  heures.  Le 
lendemain  matin  ,  qui  étoit  le  mercredi ,  je 
trouvai  ma  malade  mieux  ;  le  pouls  prefque 
égal  ,  gardant  encore  cependant  un  peu 
d’intermittence  ;  la  diarrhée  continuant  tou- 
j°  urs  l’éryfipele  difparoiffbit  ,  l’ulcere  ne 
rendoit  plus  qu’un  pus  louable  8c  point 
ichoreux  ;  l’anafarque  diminuoit  fenfible- 
ment.  M.  Arnault  de  Nobleville  ,  notre 
Doyen ,  à  qui  je  fis  le  rapport  de  tout  le  trai¬ 
tement  que  j’avois  employé  jufqu^alors  ,  me 
confeilla  d'ajouter  dans  l’eau  panée  de  la 
crème  de  tartre  ,  ce  remede  lui  ayant  tou¬ 
jours  bien  réufii  dans  des  cas  à-peu-près  fem- 
blables  ,  en  vue  de  précipiter  la  guérifon  % 
c’eff:  ce  que  je  fis  ,  8c  je  mis  dans  deux  pin¬ 
tes  d'eau  chaude  deux  dragmes  de  cette 
crème;  ce  qui  procura  un  effet  merveilleux; 
car  l’éryfipele  fe  diiïipa  entièrement  :  l’ul- 
cere  difparut  ,  la  peau  fie  cicatrifa  d’elle- 
même  ;  8c  la  malade  urina  &c  tranfpira 
fi  abondamment  ,  que  ,  cinq  jours  après 
qu’elle  eût  reçu  l’Extrême-Onction  ,  elle  fut 
feule  à  la  Meffe  ,  au  grand  étonnement. du 
Curé  de  la  paroiffe  ,  de  fes  amis  &-de  fes 
voifins  :  il  y  avoit  fi  peu  de  tems  que  ces 
mêmes  perfonnes  l’avoient  vue  dans  un  état 
pitoyable  ,  qu’elles  ne  pouvoient  s’imaginer 
comment  elle  pouvoir  déjà  en  être  fortie  ; 
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bref,  cette  femme  fe  porte  très  bien  aujour¬ 
d'hui  ;  &  quoiqu’elle  ait  eu  tout  le  corps  pro- 
digieufement  enflé  ,  elle  efl  plutôt  actuelle¬ 
ment  fluette  &  mince  que  corpulente. 


LETTRE 


A  M.  POSTEZ  DE  F  RANCI  ERE  Mé¬ 
decin  à  Barenton  ;  par  M.  Robin  ,  Mé¬ 
decin  de  ÏUniverjïtè  de  Montpellier  ,  à 
Touffi, 

Vous  êtes  ,  Monfieur  ,  intimement  per- 
fuadé  que  le  tænia  ou  ver  foiitaire  a  fon 
fîege  uniquement  dans  les  gros  intefiins  : 
de  rr.OiuS  ,  dites-vous  ,  n’a-t-on  aucune  ob- 
fervation  qui  prouve  qu’il  fe  trouve  dans  les 
grêl  es.  De  vos  obfervations  particulières 
vous  paroilfez  avoir  conclu  pour  le  général. 
Cette  indudion  peut  être  fujete  à  erreur. 
Je  crois  devoir  vous  défabufer  vous  6c 
ceux  qui  pourroient  ,  fans  plus  ample  exa¬ 
men  ,  ajouter  une  foi  aveugle  à  l’obferva- 
tion  que  vous  avez  fait  inférer  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  ,  Mai  1763. 

Je  pourrois  bien  vous  citer  des  Auteurs 
anciens  ,  nos  premiers  mairies  en  médecine 
qui  ont  penfé  &  écrit  fans  doute  fur  leurs 
obfervations  rétit érées ,  que  ce  ver  occupoic 
tout  le  trajet  des  inteüins.  Hippocrate,  dont 
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toute  la  médecine'  n’efl  qu’obfervations  9 
»  croyoit  que  ce  ver  totam  longitudinem 
”  tnteftinorum  adœquabat.  «  De  Morb Mb.^ 
cap.  xv. 

Galien  dit  >  dans  Ton  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Introduclio  feu  Medicas  ,  yy  non- 
?>  nul/os  ho  minant  venues  tam  longos  ejfe  3 
»  ut  in  tota  porrigantur  inteflina.  « 

Sennert  ,  Praci.  lib.  iij  ,  pag.  1 1  ,  fecl.  r  > 
cap.  v,  dit  qu’Hieroniniüs  Gabucinus  pen- 
foit  »  que  le  tænia  ,  latum  lumbricum  nihil 
y >  aliud  ejfe  quàm  abrafionem  veluti  intejli - 
y  y  norum  albam  ,  tota  compleclentem  intejii- 
yy  na. 

yy  Houlîier  ,  cap.  lib.  de  V ermibus ,  s’ex- 
yy  plique  ainfi  :  latus  vermis  per  totum  in- 
yy  teftinum  aliquando  extenditur.  a 

Mais  fans  vouloir  tirer  aucun  parti  de 
l’autorité  de  ces  Auteurs  ,  quelque  refpe éta¬ 
ble  qu'elle  loir  ,  je  vais  vous  cirer  une  ob¬ 
ier  vati  on  qui  m’eft  propre  ,  de  que  j’ai  faite 
moi-même.  Je  me  contenterai  feulement 
de  l’appuyer  de  quelques  citations  tirées  du 
quatrième  volume  des  Commentai  res  de 
M.  Van  Swieten  fur  les  Aphorifmes  de 
Boerhaave. 

Au  mois  d  Octobre  17 57  y  comme  je 
finnois  mes  études  en  médecine  dansl’Uni- 
verfire  de  Montpellier  ,  &  que  je  fuivois 
M.  Fournier ,  Médecin  de  l’Hôtel-Dieu  de 
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cette  ville,  dit  Saint-Eloi,  je  vis  un  malade 
de  fievre  putride  -  vermineufe ,  qui  ,  quel¬ 
ques  jours  avant  fa  mort  ^  rendit ,  à  diffé¬ 
rentes  fois  ,  des  portions  de  ce  ver  prétendu 
fol  i  taire.  Cet  homme  mort  ,  les  Etudians  en 
médecine  &  les  Elevés  en  chirurgie  ,  qui 
Envoient  en  allez  grand  nombre  ce  Méde¬ 
cin  ,  le  prièrent  d’ordonner  l’ouverture  de 
ce  cadavre.  On  la  ht.  On  remarqua  ,  à  l’ori¬ 
fice  inférieure  du  pylore  ,  un  peloton  blanc, 
ferré,  gros  à  peu-près  comme  une  moyenne 
pomme  de  reinette  ^  dont  le  commencement 
étoit  engagé  dans  le  pylore.  Le  Chirurgien 
qui  travail loit  fur  ce  cadavre  empoigna  ce 
peloton  &  voulut  le  tirer  ;  il  le  fépara  du 
refie.  On  Lui  vit  les  intefiins,  que  l’on  ouvrit 
dans  toute  leur  longueur  ,  &  on  trouva  le 
t  ce  ni  a  couché  fur  la  tunique  interne  qui  re¬ 
garde  l’épine  du  dos  ,,  depuis  l’endroit  ou 
cette  portion  avoir  été  feparée  du  peloton  , 
jufqu’à  environ  fept  à  huit  pouces  de  la-nus. 
On  enleva  en  entier  cette  portion  de  ce  ver, 
&  non  fans  quelque  petite  difficulté  ,  parce 
qu’elle  étoit  comme  adhérente  aux  intefiins; 
on  débrouilla  le  peloton,  on  mefura  le  tout  > 
&il  avoit  en  total  vingt-fept  pieds  &  demi  , 
qui  ,  avec  deux  pieds  quelques  pouces  qu’il 
avoit  rendus  précédemment  par  les  Celles  3 
faifoit  plus  de  trente  pieds. 

Vous  obferverez  que  cet  homme  étoit 
dans  une  efpece  de  maràfme  ,  quand  il  en- 
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tra  à  l’Hôpital  ;  &  il  avoit  dit  plufieurs  fois 
au  Médecin  qu’en  fanté  il  avoit  un  appétit 
extraordinaire.  Outre  le  tætiia  ,  il  y  avoit 
encore  quelques  vers  lombricaux  ;  ce  qui 
nous  prouve  bien  encore  que  l’on  a  donné 
mabà*  propos  au  tœnia  le  nom  àzverfolitaire. 
Aufti  Van  Swieten  dit-il,  tome  jv  ,  Çj.  1 363 , 
page  61 5  ,  de  morbis  infantum  :  77  plures 
77  obfervationes  habentur ,  qu.ce  docent  tæniam 
»  non  femper  efie  folitariam  ,  fed  quan  do  que 
»  plures  Jimul  in  hominibus  nidulari.  « 
Voici  d’ailleurs  ce  que  j’ai  extrait  de 
cet  Auteur  ,  pour  venir  à  l’appui  de  mon 
obfervation  :  »  In  aliovum  anirnalium 
y>  corporibus  fréquenter  inveniuntur  plures 
79  tæniæ.  In  cane  très  ipfe  vidi  ,  in  di - 
77  verfis  ,  &  fat z s  à  fe  mutuo  difitis  ,  in  1 
77  teflinorum  tenuium  locis.  Celeberrimus 
77  Lifter  teftatur  fe  inveniffe  in  cane  forte 
77  plus  quàm  centum  lumbricos  lato  s  ;  ità  ut 
77  inteflirium  duodénum,  his  plénum  admo- 
77  dura  difienderetur.  In  mure  invenit  duo- 
77  denum  ,  mole  ventriculum  excedens  mut - 
77  tiim  ,  pariter  plenijjimum  vermibus  latis, 
77  In  cane  illo  aderant  &  teniæ  in  jejuno  <5* 

77  ileo .  In  crafiis  inte finis  nullæ  ade- 

77  rant.  Omnium  extremum  tenuius  fuperiora 
77  fpeclabat  ,  ac  fi  defcendenti  chylo  irihia - 

77  rent .  Comparavit  has  tænias  canum 

77  iconi  tæniæ  humante  ,  quce  apud'T^fiwim 
77  habetur invenit  magnam  ftmilitudinem.  « 

K  y 
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Vous  paroifTez  d’une  fécurité  prefqu’en- 
îîere  fur  les  événemens  qui  peuvent  être 
déterminés  par  la  préfence  de  ces  vers.  Vous 
vous  élevez  même  contre  la  prétendue  pu- 
fillanimité  des  Médecins  à  cefujet.  Je  crois 
cependant  que  toute  caule  qui  peut  exciter 
des  naufées  ,  des  vomilfeinens  ,  des  diar¬ 
rhées  ,  des  conflipations  ,  des  fyncopes  ,  des 
épilepiîes  la  maigreur,  la  foibîefïe  ,  &c.  , 
qui  même  peut  mener  à  la  mort  ,  mérite 
toute  notre  attention. 

Il  n’eflpas  que  vous  n’ayez  lu  une  obfer- 
vation  ,  inférée  dans  le  Journal  de  médecine* 
Août  1765  ,  fur  les  fymptomes  »  qu’avoic 
99  occafionnés  la  préfence  de  ce  ver.  Le  bas- 
n  ventre  ,  dit  M.  Thomas  ^  étoit  prodigieu¬ 
se  fement  bourfoufflé  :  la  malade  avoir  le 
n  pouls  dur  ,  concentré  ,  des  naufées  fré— 
99  quentes  ;  la  langue  étoit  couverte  d’un 
V  limon  épais.  « 

J’ai  obfervé  moi- même  plus  d’une  fois 
des  vapeurs  alarmantes  chez  des  femmes, 
qui  avoient  cette  elpece  de  ver» 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c* 
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D’un  Mémoire  de  M.  BOHASDCH  ,  Con- 
feiller  du  commerce  de  Leurs  Ma  je  fiés  Im¬ 
périales  &  Royales  ,  Profejfear  d’hijloire 
naturelle  &  de  botanique  dans  l’Univer- 
jité  de  Prague  ,  Membre  des  Academies 
de  Londres  ,  de  Bavière  &  de  Florence  , 
fur  lu f âge  de  /’llatis  ou  Palfel  pour  la 
nourriture  des  bejliaux, 

M.  Bohadfch  vient  de  publier  un  Me» 
moire  intérelfant  pour  les  cultivateurs  & 
pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’éco¬ 
nomie  ruftique.  Ayant  envoyé  ce  Mémoires 
qui  eft  allemand  ,  à  iVI  Bernard  de  Juillet! , 
de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  ce 
lavant  Botanifte  a  cru  qu’il  feroit  très-utile 
d’en  faire  part  au  Public  François  ,  qui ,  de¬ 
puis  quelques  années  ,  femble  prendre  la 
plus  grande  part  aux  progrès  de  l'agricul¬ 
ture  &  des  connoiiïances  économiques» 
On  fe  rappellera  fans  doute  que  c’eft  à 
M. Bohadlch  que  l’on  eft  déjà  redevable  dTun 
Mémoire  curieux  fur  le  pfeud'j- acacia  ou 
faux  acacia  ,  dont  il  a  montre  que  l’on  pou- 
voit  tirer  un  très-grand  parti  pour  la  nourri¬ 
ture  des  beltiaux  ;  dans  celui-ci  il  s’agic  de 
la  plante  connue  fous  les  noms  de  paftel  p 


a  a  8,  Extrait  d’un  Mémoire 

de  guefde  ou  vouede  ,  ap  pellée  en  latin 
ifatis  ,  glafïum  ou  glajïrum.  Tout  le  monde 
connoît  l’ufage  de  cette  plante  pour  la 
teinture  en  bleu  ;  mais  on  ignoroit  qu'elle 
fût  pour  le  bétail  un  aliment  utile  8c  agréa¬ 
ble  comme  M.  Bohadich  vient  de  le  dé¬ 
couvrir  en  Bohême  ,  où  il  réfide. 

11  réfulte  de  fes  expériences  que.  le 
faftel  eft  une  plante  qui  plaît  autant  aux 
animaux  que  le  treille  8c  que  les  plantes 
qu’ils  mangent  le  plus  volontiers  Cela 
vient  ,  félon  lui  de  ce  que  le  paftel  con¬ 
tient  plus  de  fel  que  toutes  les  autres  plantes 
qu’on  leur  donne  à  manger  ;  ce  fel  paroît 
nitreux  ,  8c  fe  trouve  joint  avec  un  fel  alkaîi 
volatil  huileux  ,  comme  on  peut  s’en  ap¬ 
ercevoir  à  fon  goût  amer  8c  piquant.  Tous 
ceux  qui  ont  idée  de  l’économie  ruüique  3 
favent  combien  le  fel  marin  efi  utile  pour 
lesbefliaux  ;  fur  quoi  M.  Bohadfch  remarque 
que  le  prix  de  ce  fel  efi  caufe  que  bien  des 
gens.de  la  campagne  n’en  donnent  que  très- 
peu  ou  point  à  ces  animaux  ;  il  attribue  à  ce 
défaut  l’amas  des  humeurs  glaireufes  8c  te¬ 
naces  5  qui  s’épaifîifîent  encore  dans  leurs 
©ftomacs  par  la  nourriture  mêlée  de  pouf- 
fiere  qu’ils  prennent  dans  les  champs  ;  ce 
qui  produit  des  obffruâdons  au  foie  8c  aux 
poumons  auxquelles  notre  Auteur  attribue 
les  maladies  eontagîeufes  que  ,  depuis  plu- 
feurs  années  %  l’on  voit  régner  parmi  le. 
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bétail.  Il  croit  que  le  paftcl  (  par  la  pro¬ 
priété  d’atténuer  6c  de  divifer  que  fon  fei 
nitreux  pofïede  ,  &  vu  que  fa  faveur  pi¬ 
quante  aiguife  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  langue 
des  beftiaux  &c  facilite  leurdigeflion  )  pour- 
roit  tenir  lieu  du  fel  marin  >  6c  contribuer 
peu-à-peu  à  faire  ceffer  les  contagions  dont 
on  fe  plaint ,  joint  à  ce  qu’en  cultivant  cette 
plante  ,  on  ne  feroit  pas  obligé  de  faire 
paître  les  befiiaux  ,  tantôt  au  grand  foleil , 
tantôt  au  brouillard  ,  fur  des  terreins  dénies* 
où  ils  ne  trouvent  rien  à  manger  :  ce  qui  efl 
caufe  de  leur  mauvaife  fanté  ;  ce  que  l’on 
peut  prévenir  en  grande  partie  ,  en  ne  les 
expofant  plus  aux  intempéries  de  l’air. 

M.  Bohadfch  obferve  que  le  pafiel  croît 
non-feulement  dans  la  bonne  terre  ou  terre 
à  froment ,  mais  encore  dans  les  terreins 
fablonneux  6c  pierreux;  6c  la  nature  femble 
toujours  le  placer  plutôt  dans  un  terrein 
maigre  que  gras  ,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire 
que  cette  plante  devienne  plus  forte  dans  ce 
dernier  :  cependant  on  pourroit  en  femer 
dans  de  mauvais  terreins  >  où  elle  réuiïiroit 
mieux  que  le  bled  qu’on  y  feme  ,  6c  qui  ne 
vient  qu’avec  bien  des  peines. 

On  peut  faire  la  récolte  du  paftel  trois  8c 
meme  quatre  fois  1  annee.  11  a  l’avantage 
de  relier  aufh  frais  6c  aufîi  vert  même  fous 
la  neige ,  6c  durant  les  plus  grandes  gelées 
qu’au  cœur  de  l’été;  avantage  ineflimable* 
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puifqu’il  fournit  un  moyen  de  donner  y  pen® 
dant  les  hivers  les  plus  rudes,  une  nourriture 
fraîche  aux  beftiaux. 

En  femant  le  paflel  un  peu  ferré  ,  l’on 
empêche  qu’il  ne  vienne  de  mauvaises  her¬ 
bes  entre 'deux.  Quand  un  champ  en  a  été 
une  fois  enfemtncé  ,  c’efi  pour  toujours  , 
&  par  la  fuite  il  s'enfemence  de  lui-même; 
&  les  racines  du pajlel épmiéiont  un  engrais  , 
&  bonifient  le  terrein  en  pourriflant.  Cette 
plante  produit  une  graine  très-abondante» 
Notre  Auteur  confeiîle  de  la  femer  fur  des 
îerreins  en  friche  ou  en  jachere  ,  qui  n’ont 
befoin  pour  la  recevoir  que  d’un  fîmple 
labour  ,  ou  d’être  bêchés»  Ce  travail  ne 
peut  nuire  aux  autres  travaux  des  champs, 
vu  qu’il  ne  fe  fait  point  dans  la  même  faifon  , 
êc  que  le  paflel  fe  feme  long  tems  après  la 
Pentecôte  &  la  fête  de  S.  Gai  ,  qui  eft  le 
terme  le  plus  tard  où  l’on  feme  les  grains 
d’été  Se  les  grains  d’hiver. 

Cette  plante ,  foit  fraîche  ,  foit  féchée  , 
eft  fort  du  goût  du  bétail ,  qui  la  mange  avec 
avidité  En  joignant  ainfi  le  paflel  (  dont 
jufqu’ici  i’ufage  n’étoit  connu  que  pour  la 
teinture  )  avec  la  feuille  du  faux  acacia  , 
l’économie  ruflique  fe  trouvera  enrichie  de 
deux  nouvelles  reffources  contre  l’inclémen- 
ce  des  hivers  *  tems  auquel  le  bétail  fouffre 
beaucoup 
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De  M .  Dantoin E  ,  Apothicaire d  Ma 
nofjue  ,  fur  la  Ccvadille. 


Monsieur  , 

Je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  voir  dans  le 
Journal  de  Novembre  1759  ,  un  Mé¬ 
moire  fur  la  cévadille  ^  par  M.  Lottinger , 
qui  en  parle  comme  d’une  drogue  peu  con¬ 
nue  ,  &  encore  moins  employée.  M.  Alléon 
Du  lac,  qui  vient  de  l’in  erer  dans  fon  Re¬ 
cueil  *  me  confirme  que  cette  plante  &  les 
ufages  ne  font  pas  univerfellement  connus 
en  France  :  cependant ,  ce  dont  je  puis  vous 
affurer  ,  c’elf  qu’il  y  a  plus  de  vingt  ans  que 
l’ufage  en  ell  très-famili  r  à  Manofque  Sc 
dans  la  Provence  :  j’en  détaille  moi- même 
plus  de  vingt  livres  par  an  \  on  la  connoît  ici 
fous  le  nom  de  poudre  de  Capucin  &  de  Céva- 
diîle  :  c’efi:  fous  ce  dernier  nom  qu’elle  a  été 
décrite  dans  le  premier  livre  des  Médicamens 
des  Indes  occidentales ,  par  Nicolas  Monard,,, 
qui  en  a  donné  une  allez  mauvaife  figure.  Il 
paroît  par  fa  defcrip-cion  ,  qu’on  lui  con- 
noifloit  de  fon  dre  ms  >  une  vertu  anti-vermi- 
neufe  ,  extérieurement  appliquée  ;  car  il  dit  r 
en  parlant  de  fes  vertus  ,  qu’elle  tue  les 
vers  qui  s’engendrent  dans  les  ulcérés.  Je  n’ai 


ajx  Lettre 

jamais  vu  qu’on  s’en  foie  ferviici  autrement 
que  pour  extirper  les  poux  &  leur  femence: 
elle  ne  manque  jamais  fon  effet  ,  foit  pou¬ 
drée  fur  les  habits  ou  dans  les  cheveux  ; 
on  a  foin  cependant  ,  quand  c’eff  à  la  tête  ^ 
d’oindre  les  cheveux  avec  un  peu  d’huile  , 
pour  qu’elle  tienne  plus  facilement.  Elle  eft 
bien  plus  sûre  ,  plus  propre,  &  on  ne  court 
pas  les  mêmes  rifques  qu’avec  les  onguens 
mercuriels  :  quand  cependant  on  veut  s’en 
fervir  pour  des  enfans  qui  ont  des  achores 
à  la  tête  ,  on  fe  fert  généralement  de  l’on¬ 
guent  gris  ,  attendu  la  grande  cauflicité  de 
la  cévadüle  ,  qui  leur  caufe  trop  de  dou¬ 
leur.  La  ferupuieufe  attention  que  recom¬ 
mande  d’avoir  M.  Lottinger  ,  de  bien  enve¬ 
lopper  la  poudre  ,  crainte  qu’elle  ne  s’é¬ 
vente  ,  &  de  n’en  piler  qu’à  mefure  qu’on 
en  a  befoin  n’eft  pas  effentielîe,  Je  n’ai  point 
du  tout  reconnu  que  la  poudre  pilée  ,  même 
d’un  an  ,  6c  mife  dans  une  boîte  ordinaire  , 
manquât  jamais  fon  effet.  Cependant,  je  ne 
voudrois  pas  affurer  qu’à  la  longue  ,  elle  ne 
perdît  point  de  fa  vertu. 

M.  Lottinger  aurait  dû  obferver  la  céva~ 
dilîe  avec  des  yeux  botaniffes  ,  6c  ne  pas 
répéter,  fur  la- foi  de  Monard  *  qu’elle 
vient  d’une  plante  qui  porte  un  épi  femblabîe 
à  celui  de  l’orge, duquel  elle  différé  toto  cælo0 

Voici  ce  que  j’ai  pu  découvrir  dans  la 
cévadille  feche  ,  telle  qu’on  nous  l'envoie* 


SUR  LA  CeVADIILH,  2.33 

Je  n’ai  point  vu  la  racine  ,  les  tiges  ni  les 
feuilles  ;  fes  fleurs  font  en  épi  ,  accompa¬ 
gnées  chacune  d’une  écaille  :  le  calice  de 
chaque  fleur  efl  compofé  de  fix  feuilles  per- 
fiüantes,  dont  trois  extérieures  :  il  n’y  a 
point  de  corolle  ;  les  étamines  plus  larges 
par  le  bas  ,  font  en  même  nombre, &  oppo- 
fées  aux  feuilles  du  caîice,àlabafe  defquefles 
elles  font  inférées  ;  elles  font  perfîflantes 
comme  le  calice.  Je  n’ai  point  vu  les  an¬ 
thères  ,  attendu  qu'elles  fe  font  féparées 
des  filamens  dans  le  tranfport.  Le  piftil  eft 
compofé  de  trois  ovaires  au  fond  du  calice  , 
qu’ils  touchent  :  ces  ovaires  ont  chacun  un 
flyle  court  &  un  ffigmate  fimple  ,  peu 
différent  du  ftyîe  :  chaque  ovaire  devient 
une  capfule  ovoïde  ,  univalve  ,  qui  s’ouvre 
en  dedans ,  &  renferme  deux  ou  trois  graines 
noires,  oblongues  ,  tronquées  obliquement 
par  les  bouts  où  elles  s’ajuilent. 

On  voit  ,  par  cette  defcription  ,  que  la 
cévadille  ne  peut  venir  dans  aucune  des 
familles  de  M.  Adanfon-,  &  qu’elle  doit, 
par  conféquent  ,  faire  un  fu jet  d’une  nou¬ 
velle  fa  mille.  Ce  qu’il  y  a  de  remarqua¬ 
ble  ,  c’elf  que  fes  gouffes  font  tout-à-fait 
femblables  à  celles  des  delphinium .  La  fa¬ 
mille  de  laquelle  elle  approche  le  plus,  eff 
celles  des  liliacées  ;  mais  elle  en  différé  par 
le  piftil  &  le  fruit. 

J'ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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De  M.  D  AU  NON  ,  Maître  en  chirurgie 
à  Boulogne-fur-Mer ,  à  M.  Roux  , 
D  odeur-' Régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ;  fur  une  Hémorragie  périodi¬ 
que  du  gros  doigt  ou  orteil  du  pied  droit , 
fur  venue  à  la  fuite  dé  un  ulcéré  ch  an- 
creux. 


Monsieur, 

Ce  n’ed  pas  le  vain  titre  d'ohfervateur  que 
je  recherche  ,  en  ayant  l'honneur  de  vous 
faire  part  du  fujet  de  cetre  Lettre  ;  mon 
feu!  objet  eft  d’être  utile  à  l’humanité. 

Le  nommé  Jacques  Pote  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans  ,  d’un  tempérament  fort  8c 
robulle  ,  très-bien  confiitué  ,  d’une  taille 
médiocre  ,  parodiant  très-fain  ,  fut  ataqué  , 
le  29  du  mois  de  Mars  de  l’année  1764  , 
d’une  douleur  de  tête  très-aiguë  :  le  30  la 
fievre  fe  mit  de  la  partie,  ainü  qu’une  dou¬ 
leur  qui  fe  fixa  à  l’oreille  droite.  Il  eut  ,  le 
1  Avril  ,  une  falivation  auffi  abondante  que 
celle  qu’on  pourroit  procurer  par  Lui  âge  du 
mercure  ;  le  3  la  refpiration  8c  la  dégluti¬ 
tion  fe  firent  difficilement.  Le  malade  refia 
dans  le  même  état ,  abandonné  aux  foiblés 
fecours  d’une  nature  épuifée ,  8c  dont  Faf- 
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faiffe'ment  étoit  prefqu’à  fon  comble  :  on 
le  regardoit  alors  comme  un  homme  qui 
mouroit  en  détail. 

Je  fus  appellé  ,  le  io  Avril ,  pour  voir  le 
malade  ,  que  je  trouvai  dans  une  fituation 
des  plus  trilles  ,  tant  à  caufe  de  la  petitefîe 
du  pouls  Sc  de  la  difficulté  de  refpirer,  qu’à 
caufe  de  l’abattement  de  fes  forces  ,  qui 
annonçoit  une  fin  prompte.  En  examinant 
le  malade  de  près  ,  j’apperçus  à  l’extérieur 
un  léger  gonflement  du  côté  droit  ,  au— 
deffious  de  l’angle  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Je  fus  bien  perfuadé  que  le  gonfle¬ 
ment  n’étoit  pas  la  feule  caufe  des  acci- 
dens.  Je  lui  fis  ouvrir  la  bouche  pour 
examiner  la  gorge  &  i’apperçus  alors  tout 
le  défordre.  La  luette  excédoit  la  longueur 
naturelle  ,  par  le  relâchement  de  l’expanfion 
que  forme  l’efpece  de  plancher  mobile 
auquel  efl;  attaché  ce  petit  corps  pyramidal  ; 
les  glandes  amigdales  étoient  dans  une  dif- 
pofition  gangréneufe  ;  il  y  eut  plus  :  je  dé¬ 
couvris  un  uicere  chancreux  »  fituéàlabafe 
de  la  langue  ,  dont  les  progrès  avoient  été 
fi  rapides  ,  qu’il  avoit  la  circonférence  d’une 
piece  de  douze  fols  ,  &  routes  les  parties 
voifines  extrêmement  irritées.  La  nature 
aidée  de  quelques  fecours  de  l’art  ,  opéra 
en  lui  de  nouvelles  merveilles  ;  elle  l’arra¬ 
cha  à  une  mort  qui  paroiffoit  inévitable. 

Comme  la  nature  s’accommode  toujours 
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mieux  des  remedes  les  plus  (impies ,  qui  font 
très-fouvent  les  plus  efficaces  ,  on  em¬ 
ploya  pour  commencer  la  cure  ,  un  gar- 
garifme  compofé  avec  une  forte  décodion 
d’écorce  du  Pérou  ,  aiguifée  d’eau-de-vie 
camphrée  ;  une  infufion  de  quinquina  avec 
le  fel  de  nitre  fut  donnée  en  boiffion  :  les 
fecours  extérieurs  me  parurent  néceffiaires  ; 
c5eft  pourquoi  on  appliqua  pour  topique 
un  cataplafme  fait  avec  le  bec-de-grue,  les 
feuilles  de  mauve  la  camomille  8c  la  farine 
de  graine  de  lin. 

Il  prit  pour  nourriture,  quoiqu’avecbeau- 
coup  de  difficultés  de  deux  en  deux  heures  , 
la  valeur  de  trois  cuillerées  de  bouillon  , 
auxquelles  on  ajoutait  environ  deu*  gros 
d’eau  thériacale. 

Tous  ces  moyens  ne  furent  pas  fans  quel¬ 
ques  fuccès  :  le  malade  fut  beaucoup  mieux. 
Le  13  la  refpiration  ,  ainfi  que  la  dégluti¬ 
tion  ,  fe  firent  plus  facilement  ;  le  15  le 
gonflement  extérieur  difparut ,  &  les  glandes 
commencèrent  à  fe  vivifier.  Le  1 6  les  vul¬ 
néraires  déterfifs  furent  employés  ,  8c  ter¬ 
minèrent  la  cure  ,  en  rétabliflant  dans  leur 
état  naturel  les  organes  ,  tels  que  la  luette 
&  les  glandes  amygdales  , qui  avoient  été  fi 
long-rems  dans  ce  défordre.  Le  2.1  le  ma¬ 
lade  commença  à  faire  ufage  des  alimens 
proportionnés  à  fes  forces  digeftives  ,  8c  fe 
releva  peu-à-peu  de  fon  affaifîement  ,  mais 
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l’ulcere  refta  toujours  dans  le  même  état , 
quoiqu’il  fût  borné  par  l’application  du 
vitriol  ,  &  par  l’ufage  des  anti-fcorbutiques. 
Le  28  la  falivation  ceffa  ;  mais  Fulcere 
s’environna  alors  d’un  bord  calleux.  Je  vis 
qu’il  n’étoit  pas  polfible  de  parvenir  à  une 
cure  radicale,  par  la  raifon  que,  dans  un 
âge  fi  avancé  ,  le  fang  s’appauvrit  journelle¬ 
ment,  &  on  ne  peut  attendre  aucune  ref- 
fourcedela  nature:  c’étoit  encore  beaucoup 
de  pouvoir  la  rendre  palliative. 

Le  malade  fut  affez  tranquille  jufqu’au 
1 5  Mai  que  les  douleurs  de  tête  &  celles  de 
l’oreille  fe  renouvellerent  :  le  16  la  fievre 
fe  fît  fentir  avec  a  fiez  de  violence  ;  le  19 
le  vifage  s’enflamma  ;&  la  falivation  reprit 
avec  autant  d’abondance.  Tous  ces  acci- 
dens  fe  calmèrent  le  20  ,  mais  par  l’évé¬ 
nement  le  plus  furprenant ,  ce  qui  fait  l'ob¬ 
jet  de  cette  obfervation  &  mérite  quelque 
attention. 

Cet  homme  redentit  une  douleur  extraor¬ 
dinaire  au  gros  orteil  du  pied  droit.  En  l’exa¬ 
minant  ,  il  appercut  une  petite  tache  rouge 
de  lafigure  d’une  lentille fituée  dire&ement 
fur  l’articulation  du  premier  os  du  métatarfe 
avec  la  première  phalange  du  même  orteil  , 
du  côté  de  la  plante  du  pied  ,  &  n’ayant  au¬ 
cune  douleur  ,  il  n’y  fit  point  d’attention. 
Mais  que  fon  étonnement  fut  grand  ,  quel¬ 
ques  minutes  après  ,  de  voir  que  fon  fang 


fortoit  hors  de  Ton  foulier  !  On  vintaufîî-tôt 
me  chercher.  Etant  arrivé  chez  lui  ,  je  fus  , 
à  la  vérité,  furpris  d’un  tel  événement  : 
l*hémorragie  fut  confidérable  ;  elle  n’avoit 
pour  caufe  qu’une  petite  ouverture  au  mi¬ 
lieu  de  la  tache  déjà  citée  :  le  fang  étoit  ar¬ 
tériel  ;  &  par  conféquent  ,  il  fortoit  en 
arcade  venant  ,  fans  doute  ,  d’un  rameau 
de  l’artere  tibiale  antérieure  ,  après  avoir 
formé  ,  conjointement  avec  la  poflérieure , 
l’arcade  plantaire.  L’hémorragie  fut  arrêtée 
par  une  légère  compredion  qu’on  continua 
pendant  deux  jours  ;  &  l’appareil  levé  , 
on  n’y  trouva  ni  tache  ,  ni  érofion  :  le  ma¬ 
lade  continua  de  marcher  à  fon  ordinaire. 

Cette  faignée  naturelle-  &  révulfive  fe 
rendit  périodique  pendant  vingt  mois.  Les 
mêmes  accidens  furvinrent  le  ix  Juin,  &c 
cédèrent  ,  le  aq ,  par  le  même  événement. 
Le  malade  continua  d’être  affez  bien  jufqu’au 
ai  Juillet  qu’on  vit  éciorre  de  nouveau  les 
avant-coureurs  de  cette  évacuation  ,  qui  pa¬ 
rut  le  23.  L’ulcere  fortit  pour  lors  un  peu 
de  fon  diamètre.  Le  29  Août  ,  mêmes  acci¬ 
dens  ,  qui  cédèrent  le  même  jour  par  l’hé¬ 
morragie  :  elle  fut  cette  fois  fi  confîdé- 
rable  ^  que  le  malade  fut  l’efpace  d’une 
heure  en  fyncope.  Ce  fait  me  parut  ,  par 
fa  nature  &  fa  rareté  ,  mériter  l’attention 
d’un  Savant  diftingué  ,  tel  que  M.  Defmars , 
Médecin  de  l’Hôpital ,  &  penlionné  de  la 
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ville ,  que  j’ai  confulté  fur  le  parti  qu’il  y 
avoit  à  prendre  pour  îe  bien  du  malade. 
On  employa  alors  de  nouveaux  moyens,  les 
mieux  indiqués  ;  mais  ils  furent  fans  fuccès  : 
il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  guérir  la  vieilleîTe. 
D’ailleurs  ,  quoique  les  évacuations  périodi¬ 
ques  paroiiTent  quelquefois  vicieufes  ,  il  eft 
bien  rare  qu’on  les  fupprime  ou  quelles  fe 
fuppriment  par  quelque  caufe  que  ce  foit  : 
Part  ,  en  pareil  cas  ,  doit  abandonner  ces 
fortes  de  maladies  à  la  nature  ,  &  en  atten¬ 
dre  tôt  ou  tard  une  fin  funefte. 

Enfin  ,  le  15  Septembre  ,  le  malade  eut 
des  douleurs  paffageres  dans  les  extrémités 
inférieures;  un  fentiment  de  pefanteur dans 
Peftomac  ,  &  un  dégoût  pour  toutes  fortes 
de  nourritures  :  le  17  il  fentît  entre  le 
fcrotum  6c  l 'amis  ,  vers  le  col  de  la  veiïie  , 
une  douleur  poignante  qui  1 empêchoit  de 
marcher:  chaque  fois  qu’il  urina  ,  les  uri¬ 
nes  parurent fanguinolentesjjufqu’au  io,quQ 
tous  les  fymptômes  cefferent  ;  mais  l’hé¬ 
morragie  ne  parut  point  alors. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  une  répétition 
ennuyeufe  ,  je  dirai  feulement  que,  depuis 
cette  époque,  l’hémorragie  a  toujours  paru 
dans  fon  même  période  ,  6c  fut  toujours 
précédée  des  mêmes  fymptômes  ;  6c  îe  ma¬ 
lade  en  a  reçu  chaque  fois  le  même  foula- 
gemenc  jufqu’au  12  Décembre  de  iannée 
2765  J  que  tous  les  accidens  furent  portés 
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à  leur  dernier  période  par  un  délabrement 
prefque  univerfel  de  l’économie  animale  , 
qui  a  terminé  fes  jours.  Ce  phénomène 
parut  des  plus  finguliers  à  un  fécond  Méde¬ 
cin  d’un  mérite  très-diftingüé  (  M.  Courtin 
bis)  qui  vit  le  malade  quelque- tems  avant  fa 
mort. 

Réflexion. 

Quelle  idée  doit-on  fe  former  d’une  ma¬ 
ladie  aufïi  finguîiere  ,  dans  laquelle  les  anti- 
fcorbutiques les  toniques  n’ont  pu  guérir 
l’ulcere  ?  Ils  n’ont  fait  qu’en  arrêter  les  pro¬ 
grès  &  difliper  la  difpofition  gangréneufe  , 
qui  tôt  ou  tard  auroit  terminé  les  jours  du 
malade.  Le  léger  gonflement  ,  qui  ^  à  la 
fuite  de  la  douleur  fixe  à  l’oreille  droite  , 
paroiffoit  à  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  ; 
îa  falivation  abondante  ,  le  défaut  de  refpi- 
ration  &  de  déglutition,  avoient  pour  caufe 
l’inflammation  des  parties  internes  de  la 
gorge  ;  la  malignité  de  l’ulcere  y  que  l’ufage 
des  ftyptiques  ne  put  enlever  ;  tout  enfin 
femble  nous  indiquer  que  la  maladie  étoit 
entretenue  par  quelque  virus  qui  infedoit  la 
malle  du  fang  y  puifque  la  falivation  &  les 
autres  fymptômes  ne  cefferent  qua  l’appro¬ 
che  d’une  faignée  révulfive  que  la  nature 
opéra  en  faveur  du  malade.  Cette  hémor¬ 
ragie  périodique  ,  qui  laiffbitle  malade  dans 
une  efpece  de  convalefcence  ,  l’efpace  d’un 

mois , 
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mois  ,  donneroit-elle  lieu  de  préfumer  que 
la  nature  ,  en  éloignant  1  évacuation  *  n’a- 
voit  en  vue  que  de  la  rendre  par  -  là  plus 
favorable  ,  ïk  empechoit  ,  par  ce  moyen, 
le  ravage  qui  fe  faifoit  dans  la  bouche  , 
avant  le  flux  périodique?  Les  douleurs  dans 
les  extrémités  inférieures,  celles  qui  enfuitc 
fe  firent  fentir  entre  le  ferotum  &  Y  anus  , 
vers  le  col  de  la  vefbe  ;  les  urines  fanguino- 
lentes  par  l’abfence  de  l’hémorragie  ,  dont 
le  terme  fut  de  trois  jours  ;  tout  enfin  ne 
donneroit-il  pas  lieu  de  croire  que  tous  ces 
accidens  ne  furent  occafionnes  que  par  un 
reflux  de  Pevacuation  périodique  ?  Le  ma¬ 
lade  a  toujours  reçu  le  même  foulagement , 
chaque  fois  que  l’hémorragie  a  reparu  avec 
les  mêmes  fymptômes.  Je  laiffe  ,  Moniteur, 
à  vos.  connoiffances  &  à  celles  des  Savans 
le  foin  de  déterminer  pourquoi  la  nature  a 
choifi ,  par  préférence  ,  le  lieu  le  plus  éloi¬ 
gné  du  foyer  du  mal  ,  pour  procurer  un 
foulagement  pafîager  ,  à  la  vérité  ,  &  pour¬ 
quoi  ,  après  l’hémorragie  ,  la  tache  &  le 

trou  par  où  le  fang  fortoit  difparoifToient 
tout*à-fait. 
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OBSERVATION 


Sur  une  Fraclure  du  Variètal  ,  ou  une  por- 
tion  d'os  de  la  largeur  d'un  petit  écu  ou 
environ  ,  fut  enlevée  ,  &  mit  le  cerveau  à 
découvert  à  la  fuite  d'un  coup  de  fabre  ; 
par  M.  NOZLESON  le  fils  ,  ancien  Chi¬ 
rurgien-Aide  Major  des  Armées  du  Roi  en 
Allemagne  ,  Maître  en  Chirurgie  à  Vitry - 
le-François . 

Pendant  la  campagne  de  1761  ,  un 
Huffard  des  Volontaires  de  l’Armée  Fran- 
çoife  reçut  d’un  Cavalier  Hanovrien  un  coup 
de  fabre  fur  le  pariétal  gauche  ,  à  côté  de 
l’angle  antérieur  &  fupérieur  ,  qui  lui  frac¬ 
tura  le  crâne ,  &  enleva  une  portion  de  cet 
os ,  delà* grandeur  d’un  petit  écu  ,  8c  d’une 
figure  à  peu-près  triangulaire.  Le  cuir  che¬ 
velu  ni  le  péricrâne  ne  furent  pas  entière¬ 
ment  enlevés  ;  car  la  portion  de  l’os  frac¬ 
turé  y  tenoit  encore.  Un  Chirurgien  Alle¬ 
mand ,  d’une  petite  ville  nommée  d'AJfel  , 
fut  appellé  ,  pour  donner  du  fecours  au 
blefîè,en  l’abfence  des  Chirurgiens  Fran  çois. 
Cet  Efculape  réfoîu  enleva  la  portion  d’os 
avec  les  tégumens  8c  le  péricrâne  qui  y 
étoient  attachés  ;  il  couvrit  la  plaie  de  plu- 
maffeaux&de  compreffes  imbus  d’eau.- de- 
vie  de  genievre.  Le  lendemain  ,  à  la  levée 
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de  fon  appareil  ^  il  trouva  le  cerveau  qui 
avoir  fait  effort ,  &  qui  étoit  forti  de  fa  capa¬ 
cité  ofïeufe  ,  de  la  Hauteur  d  un  bon  pouce® 
Il  le  coupa  de  niveau  à  l’os  ,  &;  recouvrit 
la  plaie  de^plufieurs  compreflès  trempées 
dans  la  même  eau-de-vie  ,  obfervant  de 
faire  un  point  de  compreffion  exaff  &  gra- 
dué  fur  le  cerveau  ,  pour  empêcher  qu’il  ne 
fortit  davantage.  Peu  de  tems  après  cette 
manœuvre,  lebleffé  éprouva  les  fymptôraes 
les  plus  affreux. La  fievre  fe  déclara,  un  pro¬ 
fond  affoupiffement,la perte  de  connoiflance, 
la  paralyfie  momentanée  &  alternative  ,  le 
vomiffement  ,  le  délire  &  les  convulfions 
furvinrent.  Les  yeux  &  la  faceétoient  rou¬ 
ges  ,  tendus  &  enflammés,  de  même  que 
les  paupières.  Toute  la  circonférence  de  la 
tête  étoit  œdémateufe  &  gonflée  ,  excepté 
les  oreilles.  Le  régiment ,  ayant  été  inüruit 
de  l’état  de  la  blefïure  de  cet  infortuné  Ôc 
des  accidens  qui  l’accompagnoient  ,  or¬ 
donna  qu’il  fût  tranfporté  au  village  d’Op- 
peffen  où  j’étois  en  détachement  ,  pour 
panfer  des  bleflës.  J’ôtai  d’abord  l’appareil 
qui  comprimoit  le  cerveau.  Je  débridai 
promptement  ,  &  en  plufieurs  endroits  , 
le  péricrâne;  j’appliquai  par  deffus  &  fur 
les  os  à  découverts  des  plumaffeaux  fecs. 
Je  pofai  mollement  fur  le  cerveau  un 
large  findon  trempé  dans  un  mélange  de 
baume  de  Fioraventi  ôc  de  miel  rofat  .  ôc 
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par-deffus  un  plumafïeau  imbu  du  même 
mélange  ;  je  garnis  le  refie  de  la  plaie  de 
plumaffeaux  couverts  d’un  digeftif  compofé , 
8c  par-deffus  le  tout ,  des  compreffes  trem¬ 
pées  d’eau  vulnéraire  ,  foutenues  par  le  cou¬ 
vre-chef.  Le  blefle  fut  faigné  ,  dans  le  même 
jour  ,  quatre  fois  du  bras.  Je  levai  l’appa¬ 
reil  le  lendemain  ,  8c  j’eus  la  fatisfaâion 
de  voir  une  grande  diminution  des  fymptô- 
mes.  Mais  raffoupiffement  la  perte  de 
connoiffance  ,  8c  quelques  convulfions  qui 
fubfîftoient  encore  avec  la  fievre  ,  m’en- 
gagerent  à  pratiquer,  dans  les  deux  jours 
fuivans  ,  deux  faignées  du  pied  8c  une  à  la 
jugulaire  ,  qui  firent  ceffer  les  accidens ,  8c 
rappeîlerent  le  blefle  à  la  connoiffance  la 
nuit  du  quatrième  au  cinquième  jour.  Les 
panfemens  furent  continués  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  les  jours  fuivans,  à  Eimbeck  ,  où  le 
blefle  fut  tranfporté  ,  8c  n’ont  été  modifiés 
qu’à  proportion  des  indications.  Le  cer¬ 
veau  a  parfaitement  bien  fuppuré  ,  de  même 
que  les  autres  parties  intéreffées.  Une  por¬ 
tion  du  pariétal  inférieurement  s’eft  exfo¬ 
liée  ;  8c  le  nouveau  périofle^  qui  s’eft  formé 
deffous  ,  s’eft  identifié  avec  les  tégumens, 
8c  ont  conjointement  concouru  à  recouvrir 
le  cerveau  ;  de  forte  que  le  bieflé  fut  par¬ 
faitement  guéri  ,  8c  fa  plaie  folidement 
cicatrifée  au  bout  de  trois  mois  ,  fui- 
vant  le  rapportée  M,  Zeller,  Chirurgien  à 
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1  hôpital  de  Cahel  ,  ou  îe  bîeiTe  fur  éva- 
eue  ,  cinq  femaines  après  fon  accident. 

La  pratique  de  ce  Chirurgien  Allemand 
étoit  d’autant  plus  meurtrière  ,  que  les  mau¬ 
vais  médicamens  qu’il  appliquoit  inconfidé- 
rement  fur  les  parties  offenfees,  Sc  les  com¬ 
prenions  qu  il  faifoit  fur  le  cerveau  ,  ne 
pouvoient  qu’occafîonner  tous  les  accidens 
qu’a  effuyés  notre  bîefTé.  En  effet,  la  com- 
prelfion  fur  le  cerveau  ,  peu  capable  de 
relfort  ,  avoit  empêché  la  libre  circulation, 
des  liqueurs ,  en  général  ,  dans  ce  vifeere, 
&  av.°*t  »  Par  conféquent  ,  intercepté  les 
fondions  de  la  machine  humaine. 

Quant  a  la  port  on  du  cerveau  enlevée 
par  l’inftrument  tranchant ,  elle  ne  pouvoit 
pas  occafionner  indubitablement  la  mort  ; 
car  il  eft  prouvé  par  des  expériences  fans 
nombre  que  des  blelTes  font  guéris  ^  après 
une  portion  du  cerveau  enlevée  ;  mais  qui 
ont  efïuyé  la  perte  momentanée  des  mou- 
vemens  corporels  &  volontaires,  &c.  aînfi 
que  nous  l’avons  remarqué  dans  notre  bîefTé. 

Il  eft  encore  prouvé  que  la  léfion  du  péri- 
crâne  peut  etre  fuivie  de  beaucoup  d’acci- 
dens ,  par  le  grand  nombre  de  vaiffeaux  &  de 
nerfs  qui  entrent  dans  fa  compofition;  &on 
a  obfervé  que  cette  membrane  étoit  fufeep- 
tible  de  grandes  irritations  &  d’inflamma¬ 
tion  ;  c  eft  la  raifon  qui  engage  les  Prati¬ 
ciens  de  nos  jours  dans  les  afFedions  du 

L  iij 


$,46  Observation 

péricràne  ,  à  le  divifer ,  de  maniéré  qu'il  le 
foie  davantage  que  le  cuir  chevelu  ,  pour 
faire  ceffer  les  accidens.  La  ftru&ure  de 
cette  membrane  &:  fa  communication  avec 
la  dure-mere  ne  nous  îaiflent  aucun  doute 
de  la  léfion  de  cette  derniere  ,  quand  le 
péricrâne  eft  fortement  affeâé  par  linfiru- 
ment  qui  a  fait  la  bleffure  ,  comme  nous 
avons  eu  occalion  de  le  remarquer  par  les 
accidens  qui  ont  fuivi  le  mauvais  traitement 
qu’avoit  éprouvé  le  bleffé  qui  fait  le  fujet 
de  notre  obfervation. 


OBSERVATION 


Sur  un  Ecoulement  purulent  de  l'oreille , 
&  fur  un  Abfces  du  pavillon  ;  par  M . 
Martin  J  principal  Chirurgien  de  /’ hô¬ 
pital  S.  André  de  Bordeaux . 

L’oreille  interne  efl  peut-être  la  partie  du 
corps  de  l’homme  qui  donne  le  plus  de 

—  ir  une  parfaite  connoif- 
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privé  de  jeunes  fujets 


pour  les  exercices.  Cependant  il  fe  trouve 
beaucoup  de  Chirurgiens  qui  la  connoilfent 
alfèz  bien  ;  &  peut-être  que  les  Anatomiffes 
ne  délirent  rien  plus  fur  fa  (fruélure.  Il  iVen 
efl  pas  de  même  des  maladies  qui  peuvent 
l’affliger.  Les  plus  grands  Praticiens  avouent 
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Pembarras  dans  lequel  on  fe  trouve  quand 
il  faut  diftinguer  la  partie  de  l’organe  affe&é, 
&  fouvent  même  le  remede  qui  lui  con¬ 
vient.  Les  obfervations  qui  pourroienc 
nous  apprendre  les  fymptômes  propres  à 
chacune  de-  ces  parties  ,  -lorfqu’elles  font 
léfées,  feroient  donc  très-utiles  à  la  pratique, 
&  peut-être  fatisfaifantes  pour  la  phyfique» 
Celles  que  j’ai  à  rapporter  ne  font  pas, 
par  malheur  ,  de  ce  genre  ;  la  premiers 
montre  une  foute  alfez  extraordinaire  que 
la  nature  a  fuivie  dans  une  fuppuration  qui 
s’eft  montrée  au  -  dehors  ;  &  la  fécondé  , 
quoique  bien  moins  cachée  ,  préfente  un 
fait  a  (Te  z  particulier. 

—  Ire  Observation.  Guillien  Rozé,  âgé 
de  vingt-deux  ans  ,  du  Condomois  ,  do- 
meftique  chez  M.  de  Rolland  ,  Confeiller 
au  Parlement  de  Bordeaux,  fut  attaqué,  le 
a8  Septembre  1764  ,  d’une  très-vive  dou¬ 
leur  de  dent,  pour  laquelle  il  pria  un  Chi¬ 
rurgien  de  la  lui  arracher  ;  mais  celui-ci 
étant  peu  exercé  dans  cette  pratique  ,  fut 
obligé  de  l’abandonner  ,  après  fept  ou  huit 
reprifes  inutiles.  Ces  différentes  tentatives 
augmentèrent  fa  douleur  ;  la  fievre  furvint, 
&  ce  malade  croyant  que  ces  nouveaux  ac- 
cidens  dependoient  dune  fuite  néceffaire 
de  fa  première  douleur  ,  il  fut  trouver  le 
Leur  Laudumiey  t  Chirurgien  expert  dans 
cette  partie ,  qui  lui  tira  la  dent  avec  faci-* 
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lité.  Malgré  Ton  extraction  ,  les  accidens 
continuèrent  ;  on  appeîla  aiors  le  Chirur¬ 
gien  ordinaire  de  la  maifon  ,  qui  jugeai 
propos  de  le  faigner  du  bras  8c  du  pied,  8c 
lui  donner  une  portion  cathartico-émétique. 
Le  6  Oétobre  il  fut  porté  à  l’hôpital.  Je 
le  trouvai  avec  un  pouls  plein  8c  agité  :  fes 
idées  ne  répondoient  point  au  jugement  qu’il 
auroit  dû  fe  former  des  chofes  ;  je  le  fis 
faigner  du  pied  dans  le  moment  ^  8c  lui 
ordonnai  une  émuîfion.  M.  Barbéguiere, 
Médecin  de  l’hôpital le  vit  le  lendemain. 
II  eft  inutile  ,  pour  notre  objet ,  de  rendre 
compte  de  tous  les  fymptômes  qui  ont  ac¬ 
compagné  cette  maladie,  8c  du  traitement 
que  lui  a  fait  cet  habile  Médecin  ;  il  fuffit 
feulement  de  faire  remarquer  que  le  qua¬ 
trième  jour  de  fon  entrée  à  l’hôpital  ,  qui 
étoit  le  douzième  de  fa  maladie  ,  il  s’eft 
montré  un  écoulement  purulent  par  l’oreille 
droite ,  qui  a  duré  jufqu’au  4  Novembre,, 
jour  de  fon  décès.  Voyons  ce  qui  s’efi  pré- 
fenté  à  l’ouverture  du  cadavre.  La  dure- 
mere  étoit  extrêmementadhérente  à  la  mem¬ 
brane  arachnoïde  par  des  points  blancs  , 
reffembîans  à  des  grains  de  millet,  principa¬ 
lement  vers  Iefinus  longitudinal  fupérieur  , 
qui  étoit  fcc  ,  ainfi  que  les  latéraux.  Le  cer¬ 
veau  dépouillé  de  fes  membranes  préfen- 
toit ,  dans  toute  la  convexité,  une  quantité 
de  petits  tubercules  remplis  d’une  matière 
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purulente  ;  &  en  coupant  fa  fubflance  par 
tranches  ,  on  y  appercevoit  des  filions  de 
même  nature  ;  &  le  plexus  choroïde  ,,  qui 
fe  trouve  dans  les  ventricules  fupérieurs^ 
étoit  tout  rempli  de  véficules  auffi  purulen¬ 
tes.  Le  cervelet  n’étoit  point  exempt  de 
cette  matière  ;  mais ,  ce  qui  me  furprit  le 
plus  ,  ce  fut  de  trouver  la  feptieme  paire  de 
nerfs  du  côté  droit  ,  tant  la  molle  que  la 
dure  ,  tombée  en  fuppuration ,  &  prefque 
totalement  détruite  }  ainfi  que  du  pus  amaiïé 
à  l’entrée  du  conduit  auditif.  Penfant  alors 
que  celui  qui  étoit  forti  par  Poreiîle  pou- 
voit  venir  du  cerveau  ,  je  fis  une  difîedion  , 
suffi  exa&e  qu’il  me  fut  poffible  ,  de  l’inté¬ 
rieur  de  cette  oreille  ;  &  ,  malgré  la  diffi¬ 
culté  de  ce  travail  par  la  dureté  des  parties , 
\  y  remarquai  des  chofes  fatisfaifantes  donc 
je  vais  rendre  compte.  Le  canal  vertical 
pofïérieur  &  l’horizontal  étoient  pleins  d’une 
humeur  purulente  ,  ainfi  que  la  rampe  infé¬ 
rieure  du  limaçon  &  le  veftibule.  La  mem¬ 
brane  de  la  fenêtre  ronde  étoit  détruite  ;  de 
façon  qu’il  y  avoit  beaucoup  de  cette  ma- 
tiere  répandue  dans  la  caiffe  ,  qui  avoit  la 
liberté  de  forcir  dehors  par  une  ouverture 
qui  fe  trouvoit  au  tympan.  De  la  recher¬ 
che  de  ces  faits  je  crois  qu’on  peut  juger 
que  le  pus  ^du  cerveau  ,  parvenu  vers  la 
bafe  du  crâne  ,  a  paffé  par  le  trou  auditif 
interne  >  delà  dans  différentes  parties  du 
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labyrinthe  ;  Sc  qu’ayant  détruit  la  mem¬ 
brane  de  la  fenêtre  ronde  ,  il  s'eft  fait  jour 
dans  la  caille  ,  pour  aller  enfuite  fortir  au- 
dehors  ,  en  détruifant  une  partie  du  tym¬ 
pan. 

II.  ObS.  Le  nommé  ïïarmen  Bergheer 9 
âgé  de  vingt  fept  ans,  natif  de  Haoftercapel, 
en  Hollande  ,  entra  à  l’hôpital  ,  le  9  Mars 
1765  ,  pour  un  mal  d’oreille  qui  avoit  com¬ 
mencé  depuis  quinze  jours.  En  l’examinant , 
j’apperçus  la  face  antérieure  du  pavillon  éle¬ 
vée  en  boffe  ,  arondie  depuis  l’hélix  jufqu’à 
la  crête  tranfverfale  de  la  conque.  Cette 
tumeur  avoit  à-peu-près  le  volume  &  la 
grolîeur  d’un  œuf  :  la  membrane  ,  qui  la 
recouvroit  ,  quoiqu’affez  épaiffe  ,  n’empê- 
choit  point  d’y  reconnoître  un  fluide  ;  en 
effet ,  après  avoir  cerné  cette  efpece  de  ca¬ 
lotte,  il  fortit  une  quantité  de  lymphe  rouf^ 
sâtre  ,  mélangée  avec  une  matière  purulente 
mal  liée  ,  dont  l’évacuation  entière  mit 
à  découvert  le  cartilage  ;  de  façon  que  je 
reconnus  aifément  que  ce  fingulier  dépôt 
avoit  fon  fiege  entre  ce  dernier  &  la.peau 
qui  le  recouvre.  Le  panfement  fut  des  plus 
fimples:  le  malade  a  été  guéri ,  dansl’efpace 
d’un  mois ,  ayant  fon  oreille  ,  comme  tout 
le  monde  le  penfe  >  repliée  en  cornet ,  &  en 
dedans. 

Je  ne  conclurai  point  de  la  première  ob- 
fervation  9  que  ?  dans  les  faignemeus  -d’o- 
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reiîle ,  qui  font  fi  fré qucns  à  la  fuite  des 
coups  violens  fur  la  tête ,  ainfi  que  dans  leur 
fuppuration  ^quelquefois  critique, qui  fuccede 
aux  maladies  foporeufes  ;  je  ne  conclurai 
point ,  dis-je  ,  que  le  fang  ou  le  pus  fuit 
cette  route  ^  lorfque  l’un  ou  l’autre  fe  mon¬ 
tre  au-dehors.  Mon  expérience  fur  cela  très- 
grande  s’oppofe  à  cette  façon  de  penfer  ; 
&  je  regarde  le  premier  fait  que  j’ai  rap¬ 
porté  comme  des  plus  rares  ,  Ôc  c'eft  en 
le  confidérant  comme  tel  que  je  le  publie. 
Quant  aux  conféquences  qu’on  peut  tirer  de 
la  fécondé  obfervation  ,  elle  nous  prouve 
combien  les  cartilages  fe  recouvrent  promp¬ 
tement  d’une  fubffance  propre  à  former  les 
cicatrices ,  lorfqu’ils  ont  été  dépouillés  de 
leur  membrane  commune  ,  &  que  leur  exfo¬ 
liation  n’eft  point  néceiTaire  pour  cet  ou¬ 
vrage. 


OBSERVATION 

Sur  une  Tympanie  abdominale  ;  par  h 

rnéme. 


La  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette  ob¬ 
fervation  etoit  une  infenfee  ,  renfermée  à 
l’Hopital-général  de  la  Salpêtrière  à  Paris. 
Elle  mourut  prefque  fubitement  ?  &  fut 
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îranfportéedans  î’amphithéatre  de  cette  mai» 
Jbn  pour  nos  exercices  anatomiques.  Son 
ventre  étoit  considérablement  élevé  ;  &  > 
comme  alors  peu  infîruit ,  je  jugeai  que  c’é- 
toit  de  l’eau  épanchée  dans  cette  capacité, 
je  voulus  profiter  de  cette  prétendue  hydro- 
pifîe  pour  m’exercer  à  faire  la  ponâion*. 
Je  plongeai  mon  trocar  au  lieu  d’élec¬ 
tion,  &  ,  après  en  avoir  retiré  le  poinçon  * 
il  en  fortit ,  en  place  d’eau  que  je  croyois 
retirer,  des  vents  d’une  odeur  la  plus  inîup- 
portable  ,  qui  produifirent  î’affai (Terne nt  du 
ventre.  Pour  m’inftruire  de  ce  phénomène  , 
qui  me  parut  dans  ce  tems  extraordi¬ 
naire  (  c’étoit  en  Mai  1757  )  ,  j’entrai  dans 
l’intérieur  de  cette  capicité.  L’eflomac  Sc 
le  refte  du  conduit  inteflinal  étoïent  allez 
dans  l’état  naturel  ,  &  ne  contenoient  point 
Je  vents.  Les  vifceres  fitués  au-defîiis  de 
la  cloifon  tranfverfale  du  méfocolon  n’é- 
toient  guere  changés  de  nature  ,  fi  ce  n’efi: 
le  foie,  où  il  y  avoir  fous  la  partie  concave 
du  grand  lobe  un  abfcès  ,  dont  le  pus 
amaffé  dans  un  petit  foyer  fe  trouvoit 
borné  par  le  rein  ,  le  duodénum  ôc  le  co¬ 
lon. 

Depuis  cette  obfervatioa  j’ai  ouvert  un 
grand  nombre  de  cadavres  morts  de  tympa- 
nite  ,  &  dans  pas  un  je  n’ai  trouvé  l’air 
renfermé  feulement  dans  le  fac  du  péri- 


SUR  UNE  TYM  PA  NI  TE.  1^3 

toine.  Cependant  celle-ci  n’efl:  pas  unique. 
M.  Combalufier  eu  rapporte  une  (a)  :  fou 
Traducteur  a  vu  faire  la  ponction  dans  ce 
cas  a  l  fîôtel-Dieu  de  Paris  ,  avec  fuc- 
cès  [b)  ;  &c  M.  Lieutaud  a  vu  une  fois  que 
tout  l’air  étoit  contenu  dans  la  capacité  de 
Y abdomen  ,  l’eftomac  &  le  canal  inteftina! 
en  paroiflant  ah  fol  iraient  exempts,  (c) 

De  ces  obfervations  je  crois  que  nous 
pouvons  conclure  que  les  tympanites  abdo¬ 
minales  ,  exemptes  de  Pinteftinaïe  ,  ne  font 
pas  aufTi  rares  qu’on  l’a  d’abord  cru  ,  Sc 
que  par  conféquent  la  ponction  pourroit 
bien  fauver  la  vie  à  des  malades  attaqués  de 
cette  maladie  ,  li  nous  étions  un  peu  plus 
éclairés  fur  les  lignes  qui  pourroient  nous 
faire  diftinguer  l’une  de  l’autre. 

(a)  Ptieumato-pathologie ,  ou  Traité  des  Mala¬ 
dies  venteufes  ,  traduit  du  latin  de  M.  Combalufier, , 
Dodeur-Régent  de  la  Faculté'  de  médecine  en 
fUniverfîté  de  Paris  ,  Profefleur  de  Pharmacie 
dans  la  même  Faculté  ,  &  Dodeur  de  celle  de 
Montpellier^  par  M.  J.  Dodeur  en.  Médecine  & 
Profedeur  royal,  tome  j ,  pag.  37. 

(b)  Dans  le  même  ouvrage.  Préface  du  tra- 
dudeur ,  pag.  46. 

(c)  Précis  de  la  médecine-pratique }  pag,  36 2, 
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OBSERVATION 

Sur  une  F  raclure  compliquée  de  la  jambe  , 
avec  gangrené  ;  par  M.  Le  A  UT  A  UD  , 
Chirurgien- juré  de  la  ville  d'Arles  ,  Pré¬ 
vôt  de  fa  Compagnie  ,  ancien  Chirurgien • 
Major  de  S  Hôpital  général  du  Sairit-Efprit 
de  la  même  ville  ,  &c. 

De  tous  les  fymptomes  qui  peuvent  arri¬ 
ver  aux  fra&ures  avec  plaies  >  il  n’en  eff 
point  de  plus  dangereux  que  la  gangrené. 
En  effet ,  lorfque  le  cours  des  fluides  efl  tel¬ 
lement  ralenti  aux  environs  de  la  partie 
bleflee  ,  que  le  fang  ne  circule  qu’avec 
peine  ,  &  que  les  vaifleaux  manquent  d’ef- 
prit  6c  d’aéîion  ,  le  tifîu  des  folides  fe  relâ¬ 
chant  infenfîblement ,  la  partie  fe  refroidit , 
devient  molle,  flafque;  la  gangrené  com¬ 
mence  à  fe  montrer  ,  6c  menace  une  ruine 
prochaine. 

Le  nommé  Jean  Duclos  Travailleur  9 
natif  de  cette  ville  d’Arles  ,  d*un  tempéra¬ 
ment  robufte  &  fanguin  ,  âgé  d’environ 
trente  fîx  ans  ,  eut  une  difpute  avec  un  de 
fes  camarades.  La  querelle  s’anima  fî  fort , 
qu’étant  tous  deux  pris  de  vin  ,  ils  en  vin¬ 
rent  aux  prifes  r  6c  en  fe  débattant  avec 
violence ,  l’adverfaire  >  qui  étoit  d’un  tem- 
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pérament  robufle  Sc  replet  ,  le  culbuta  fi 
fort,  qu'il  le  fit  tomber  par  terre,  lui  cafta 
la  jambe  droite  à  la  partie  moyenne  du  tibia , 
de  façon  que  l’os  étant  découvert,  la  pointe 
paffoit  au  dehors  de  trois  à  quatre  travers  de 
doigt.  Cette  plaie  étoit  accompagnée  d’une 
hémorragie  :  on  le  fit  tranfporter  à  l’Hôpi¬ 
tal  ,  &  après  avoir  examiné  l’efpece  de 
fradure  ,  je  crus  qu’il  étoit  convenable  de 
dilater  la  plaie  pour  faire  rentrer  cet  os,  8c 
le  contenir  à  fa  place  ,  en  faifant  faire  avec 
des  lacs ,  par  mes  Eleves ,  de  fortes  exten- 
fîons  8c  contre-extenfions  pour  la  rédudion. 
Mais  tous  ces  moyens  furent  inutiles.  Je  me 
décidai  enfin  à  fcier  cet  os  ;  après  quoi  je  fis 
la  réduction  de  la  fradure  ,  8c  j’appliquai  un 
bandage  à  dix -huit  chefs.  Le  lendemain 
les  faignées  furent  répétées.  La  diete  ,  fi 
eftentielîe  dans  le  traitement  des  plaies  , 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  depuis  le 
commencement  jifqu’à  la  fin  ,  8c  qui  de¬ 
mande  toute  la  prudence  d’un  Praticien  con- 
fommé ,  fut  régulièrement  obfervée.  11  fur- 
vint  un  gonflement  confidérable  fur  toute  la 
circonférence  de  la  jambe  ;  8c  le  huitième 
jour  de  mon  panfement  j’apperçus  une 
gangrené  ,  quoique  cependant  j’eufte  eu  la 
précaution  de  ne  point  trop  ferrer  le  ban¬ 
dage.  Néanmoins  je  ne  perdis  pas  un  mo¬ 
ment  de  temps  ,  je  fi-s  un  nombre  de  fcarifî- 
cations  profondes  5  dans  la  vue  de  ranimer 
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les  parties ,  &  d’y  attirer  de  nouveau  le  cours 
du  lang  8c  des  efprits.  La  gangrené  faifant 
toujours  des  progrès,  je  fis  faire  une  conful- 
tation  :  les  perfonnes  de  l’art  s’affemble- 
rent  ;  les  fentimens  furent  partagés  fur  l’am¬ 
putation  s  &c  on  ne  décida  rien.  Je  conti¬ 
nuai  à  panfer  le  malade  ;  &  ,  pour  arrêter 
le  progrès  de  la  gangrené  ,  je  féparai  le  mort 
d’avec  le  vivant  ;  j’emportai  avec  mes  ci- 
féaux  toutes  les  chairs  gâtées  &c  corrom¬ 
pues  ,  qui  avoient  une  odeur  cadavéreufe  ÿ 
je  fis  enfuite  détacher  les  efearres  par  un 
digeftif  compofé  &c  animé  ,  ranimant  tou¬ 
jours  de  plus  en  plus  les  parties  privées  de 
mouvement  &  de  fentiment  ,  par  des  em¬ 
brocations  chaudes ,  avec  l’efprit-de-vin  cam¬ 
phré  ou  thériacal  ,  la  teinture  de  fafran  de 
d’aloës ,  l’effence  balfamique  de  Stahl  ,  Scc. 
Tout  cela  fut  employé  avec  fuccès  ;  &  îorf- 
que  les  efearres  furent  tombées  ,  je  panfai 
la  plaie  tout  fimplement  ;  les  chairs  s’ac¬ 
crurent  à  vue  d’œil ,  &  me  conduisirent  à 
une  parfaite  guérifon.  Enfin  la  plaie  fe  ter¬ 
mina  par  une  cicatrice  des  plus  heureufes* 
La  fradtrre  fut  bien  réduite.  Le  malade 
jouit  actuellement  d’une  parfaite  fanté ,  mar¬ 
chant  librement  ,  &  avec  autant  de  fermeté 
qu’auparavant. 
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LETTRE 

A,  M.  ROUX  ,  Auteur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  fur  quelques  cas  des  maladies 
de  l'uretre;  par  M .  Lee  RA  NC  ,  an¬ 
cien  Eleve  des  Hôtel-Dieu  de  Rouen  &  de 
Taris  ,  &  Chirurgien- Aide-Major  des 
Camps  &  Armées  du  Roi . 

J’ai  l’honneur  de  vous  adrefTer  Mon- 
fieur  ,  quelques  remarques  fur  les  Ecrits  ôc 
fur  la  Méthode  de  M.  André  ,  Chirurgiens 
Verfailles  ,  concernant  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  ,  &  celles  du  canal  de 
l’uretre  :  je  vous  prie  d’en  faire  part  au  pu¬ 
blic  ,  par  la  voie  de  votre  Journal ,  mon 
intention  étant  ici  dë  raffiner  l’humanité 
contre  les  alertions  attriflantes  répandues 
dans  les  ouvrages  de  ce  Chirurgien. 

Selon  cet  Auteur,  il  refie  toujours  à  ceux 
qui  ont  eu  quelques  maladies  vénériennes  , 
un  levain  vérolique  qui  demeure  conffam- 
ment  fixé  ,  &:  dans  tous  les  tems  de  la  vie, 
dans  les  parties  de  la  génération  de  l’un  ou 
de  l’autre  fexe  ,  quelques  remedes  que  l’on 
ait  employés  pour  guérir  les  premières  im- 
preffions  du  virus  ;  mais  il  n’efi  pas  d’accord 
avec  lui-même  fur  le  lieu  pofitif  qu’occupe 
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le  vice  vénérien.  Dans  lin  endroit  (  a  ) ,  il 
dit  que  le  virus  s'enveloppe  toujours  dans  U 
tijfu  fpongieux  de  Curetre  ;  qu’il  y  demeure 
plufieurs  années,  &  qu’il  produit,  dans  les 
fuites  9  la  pourriture  du  canal  de  l’uretre 
les  chancres  de  l’intérieur  de  cette  partie  t 
les  fquirrhes  ,  &c.  Je  conviendrai  avec 
l’Auteur,  qu’un  particulier  qui  gagneroitune 
vérole  qui  ne  fe  manifefferoit  pas  d’abord  * 
ou  une  gonorrhée  qui  feroit  négligée  ou  mal 
traitée,  ne  fût  expofé  à  quelques-uns  de  ces 
accidens  dont  il  parle  ;  mais  l’expérience 
prouve  tous  les  jours  que  fi  ,  après  un 
congrès  impur  >  un  malade  eff  attaqué  de 
gonorrhée  ,  de  bubons  ,  &  d’autres  affec¬ 
tions  dépendantes  de  la  préfence  du  virus  , 
qu’il  foit  traité  méthodiquement ,  &  au  point 
que  le  vice  foit  détruit,  &  l’ulcere  de  l’inté¬ 
rieur  de  furet re  cicatrifé,  on  ne  doit  crain¬ 
dre  aucune  récidive  de  la  part  du  virus  , 
le  malade  eff  bien  fondé  de  fe  croire  en 
sûreté.  Je  dis  que  l’expérience  le  prouve  tous 
les  jours  :  ne  voit-on  pas  ,  en  effet  quan¬ 
tité  de  perfonnes  gagner,,  dans  leur  jeuneffe, 
des  maladies  vénériennes  ,  en  être  traitées 
&  guéries  radicalement ,  devenir  fages  dans 
la  fuite  y  fe  marier,  engendrer  des  enfans 
parfaitement  fains  ,  mener  même  une  car- 


(  a-)  Seconde  Lettre  du  fleur  André ,  png,  î. 
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riere  allez  longue,  fans  avoir,  nielles  ni  leurs 
familles  >  aucune  attaque  de  maladie  véné¬ 
rienne  ,  ni  autres  incommodités  qui  puilfent 
déceler  la  préfence  d’un  virus  véroîique?  Les 
embarras  du  canal  de  l’uretre  ,  qui  caufent 
quelquefois  des  rétentions  d’urine  ,  peuvent 
bien  venir  ,  dans  quelques  cas,  de  la  pré¬ 
fence  des  ulcérés  chancreux  ,  des  fquirrhes 
&:  des  carnofités,  qui  font  bien  sûrement  des 
fignes  de  vérole  dans  ceux  qui  n’ont  pas 
été  guéris  de  leurs  gonorrhées.  Mais  tous 
les  rétrécilfemens  de  i’uretre  n’ont  pas  tou¬ 
jours  de  telles  caufes  :  il  peut  arriver  dans 
ceux  qui  ont  eu  plufieurs  gonorrhées ,  <$C 
qui  en  ont  été  bien  guéris,  que  des  cica¬ 
trices  & c  des  brides  oblitèrent  le  canal  , 
comme  les  plus  habiles  Praticiens  s’en  font 
apperçus  il  y  a  long-tems  ;  mais  d’inlinuer 
que  ces  derniers  vices  locaux  foient  entre¬ 
tenus  par  un  virns  caché  exclufivement  dans 
le  tiflu  fpongieuxde  l’uretre  ,  c’efk  s’abufer 
foi-même  ,  &  abufer  les  autres. 

Dans  un  autre  ouvrage  {a)  ,  M.  André 
place  le  fiege  du  vice  véroîique  non-feule¬ 
ment  dans  le  tiflu  fpongieux  de  l’uretre  3 
mais  encore  dans  la  membrane  charnue  de 
la  vefîie ,  de  la  matrice  &  des  environs  ;  &  il 

dit  ailleurs,  que  le  virus  efi  d’un  caradere 

>  / 

( a  )  Nouvelles  Obfervations ,  &c.  pag.  10. 
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acide  ,  mais  très-irritant:  fi  cela  eft.,  on  ne 
conçoit  pas  comment  la  préfence  d’un  irri¬ 
tant  ,  auffi  adif  qu’il  fuppofe  être  le  vice 
vénérien,  dépofé  fur  les  fibres  charnues  de 
la  veiïie  ,  peut  laiflèr  fi  long-tems  cet  organe 
en  repos  :  ignore-t-il  lapropriété  irritable  de 
fes  fibres?  Si  le  virus  étoit  dépofé  fur  leur 
furface  ou  dans  leur  tiffu,  comme  il  le  pré¬ 
fume  gratuitement ,  ne  verroit-on  pas  les 
organes  que  ces  fibres  conftituent  ,  dans  un 
fpafme  continuel  &  tout-à -fait  gênant  pour 
les  pet-fonnes  ainfî  affedées  ?  Cependant  on 
ne  voit  rien  de  tout  cela. 

Le  virus  caché  dans  la  veffie  produit  , 
félon  notre  Auteur  (a) ,  les  phUcl'enes ,  les 
érofions  ,  les  déperditions  de  fubflance  ,  les 
herpes  miliaires ,  les  ulcérations  cotoneu - 
fies  (b  )  y  les  tubercules  fquirrheux  ,  d'oh 
naififent  des  protubérances  &  des  excroif- 
Jances  fongueufes  &  variqueufes  de  tous  les 
genres  de  vaijfieaux  de  l'intérieur  de  cette 
partie  ,  pour  la  guérifon  defquelles  affec¬ 
tions  fes  bougies  ou  flambeaux  (  c  )  font 
les  feuls  ôc  uniques  moyens.  Mais  prenons 

(  a  )  Idem ,  pag.  20. 

(b)  On  ne  trouve  point  cette  nomenclature  dans 
le  Dictionnaire  de  James  ,  ni  dans  les  autres. 

(  c  )  M.  André  fe  ferc  indifféremment  des  termes 
de  bougies  ou  flambeaux ,  pour  défigner  fon  reme- 
de.  Nouvel.  Obfi.  pag.  9.  0 
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l’Auteur  par  fes  propres  principes.  Dans  un 
autre  endroit  de  Tes  ouvrages  il  afture,  & 
la  chofe  eft  vraie  ,  qu’un  vice  local  ne  Te 
guérit  qu’autant  que  le  topique  eft  appliqué 
immédiatement  deftus  :  celapofé,  je  ne  crois 
pas  que  M.  André  puifte  jamais  guérir,  avec  s 
ïes  flambeaux  ou  bougies  ,  les  vices  locaux 
de  l’intérieur  de  la  velüe  ,  parce  qu’il  n’eft  pas 
poflible  qu’ilpuifte  les  porter  fur  tousles  points 
de  l’intérieur  de  cette  poche  membraneufe  , 
afFedée  des  maladies  dont  on  vient ,  d’après 
lui,  d’expofer  le  tableau:  il  eft  certain  ,  au 
contraire  ,  que  l’extrémité  de  la  bougie  refte 
flottant  dans  la  capacité  de  la  veffie  ;  &  fi  , 
par  hafard  ,  cette  extrémité  fe  couche  contre 
l'intérieur  des  parois  de  ce  vifcere  ,  ce  ne 
peut  être  que  dans  un  efpace  très-petit;  il  s’en 
faut  donc  bien  que  ce  topique  puifte  déterger , 
incarner  &  cicatriser  les  ulcérés  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  veftie,  comme  il  le  fait  accroire, 
puifqu’il  y  a  impoftibilité  que  ce  topique 
puifte  s'appliquer  fur  tous  les  points  de  l’éten¬ 
due  de  fes  parois  intérieures  ;  chofe  abfolu- 
ment  néceftaire  pour  procurer  la  déterfion 
de  ces  aftèdions  locales.  Ce  que  Ton  dit  ici 
de  la  veftie  peut  s’appliquer  à  ce  que  l’Au¬ 
teur  fuppofe  arriver  dans  l’intérieur  de  la 
matrice  ,  par  h  préfence  du  vice  vénérien. 

M.  André  eft  perfuadé  ,  &  foutient  que 
toutes  les  difficultés  d’uriner  &  toutes  les 
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rétentions  d’urine  ont  des  caufes  vénérien* 
nés;  que  ces  maladies  font  incurables  par 
tous  autres  moyens  que  Tes  bougies  ,  mais 
pourtant  que  fes  bougies  n’ont  d’effet  falu- 
îaire  qu’autant  qu’elles  font  fécondées  des 
friffions  mercurielles ,  c’effà-dire  du  grand 
remede.  Cet  Auteur  ignore-t'il  qu’il  y  a  des 
rétentions  d’urine  caufées  par  l’inflamma¬ 
tion  idiopathique  du  col  de  la  veffie ,  que  l’on 
guérit  sûrement  par  les  faignées,  les  relâ- 
chans  ,  les  demi-bains  6c  les  topiques  muci- 
lagineux,  6c  où  lapréfence  des  bougies  cau- 
feroit  les  plus  grands  défordres?  Tous  les 
Praticiens  attelleront  la  réalité  de  cette  efpe- 
ce  de  rétention  d’urine  qui  n’efi:  pourtant  pas 
compliquée  de  vice  vénérien,  quoiqu’elle 
foit  très-commune.  N’a  - 1  -  il  jamais  vu 
cette  même  maladie  produite  par  des  abfcès 
aufii  idiopathiques-,  6c  des  fuppurarîons  dans 
l’intérieur  de  la  veffie,  où  les  bougies  6c 
les  grands  remedes  feroient  au  moins  inuti- 
tiles  ?  Ne  fait-il  pas  que  les  glandes  mu- 
queufes  de  l’intérieur  de  la  veffie  peuvent 
fe  gonfler  6c  devenir  fquirrheufes  ,  fans  être 
empreintes  du  vice  vénérien  9  comme  je 
l’ai  vu  récemment  dans  un  homme  fort  fage , 
&  produire  des  tumeurs  dans  l’intérieur  de 
la  veffie  ,  vers  fon  col  ,  capables  d’oblitérer 
l’embouchure  de  l’uretre  ,  &  caufer  la  réten¬ 
tion  d’urine,  6c  où  les  bougies  de  notre^  Au- 
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teur  8c  le  grand  remede  feroient  infuffî- 
fans  ,  &  ne  pourroient  rien  ?  Seroit-il  jufte 
&  raifonnable  de  condamner  un  vieillard  à 
palier  par  le  grand  remede  8c  par  l’épreuve 
des  bougies  ou  flambeaux  de  M.  André  s 
lorfqu  une  paralyfie  de  la  veffie  lui  donne- 
roit  une  rétention  d’urine  ,  parce  que ,  félon 
les  attendons  de  ce  Praticien  ,  toute  réten¬ 
tion  d’urine  ett:  l’effet  d’une  caufe  véné¬ 
rienne  ?  Ne  feroit-ce  pas  une  abfurdité  auiïi 
grande  que  fi  l’on  vouloit  foumettre  à  ce 
traitement  ridicule  un  homme  qui  auroit 
une  rétention  d’urine  caufée  par  la  préfence 
d’une  pierre  dans  la  veffie,  ou  par  l’effet  de  la 
paralyfie  du  corps  de  ce  vifcere  ,  en  confé- 
quence  d’une  commotion  de  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  moelle  de  l’épine  ? 

^  Il  n’y  a  qu’un  feul  cas  des  rétentions 
d’urine ,  où  les  bougies  de  M.  André  8c  des 
autres  Chirurgiens  qui  s’occupent  des  mala¬ 
dies  de  l’uretre  (  car  l’expérience  8c  les 
atteflations  prouvent  qu’elles  font  également 
bonnes  )  peuvent  être  utiles  :  c’eft  celui  où 
l’uretre  ,  embarraffée  par  des  brides  ,  des 
cicatrices,  des  carnofîtés,  des  glandes  mu- 
queufes ,  devenues  fquirrheufes ,  &c.  à  la  fui- 
fe  des  gonorrhées  fréquentes,  ne  permet  pas 
à  l’urine  de  fortir  librement.  Mais ,  quoique 
cet  état  de  l’uretre  exige  toujours  Pufage 
des  bougies ,  il  n’eft  pas  vrai ,  comme  le" 
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-prétend  M.  André  dans  fesbrochures y  quiî 
faille  toujours  palier  les  malades  par  le  grand 
remede,  pour  parvenir  à  uneguérifon  radi¬ 
cale.  M.  Martin  ,  principal  Chirurgien  de 
l’Hôpital  S.  André  à  Bordeaux  y  dans  fes 
Réflexions  fur  la  cure  des  rétentions  d'u¬ 
rine  à  la  fuite  des  gonorrhées  ,  en  rendant 
îa  juftice  convenable  aux  procédés  &  à  la 
méthode  de  M.  Morand  dans  le  traitement  de 
ces  maladies,  ne  dit  pas  que  cetillulire  Chi¬ 
rurgien  ait  paflë  par  les  grands  remedes  les 
malades  Invalides  qu’il  a  traités  ,  quoiqu’il 
les  ait  tout  également  guéris  avec  les  bou¬ 
gies.  Cependant  les  dix  malades  dont 
M.  Martin  rapporte  le  traitement  y  avoient 
des  fymptômes  portés  au  dernier  pé¬ 
riode  (  a  ). 

C’elt  donc  feulement  dans  le  cas  où  l’ure- 
tre  eft  rempli  de  carnolités  ,  de  fungus  y 
d’ulceres  chancreux ,  accompagnés  de  dou¬ 
leur  &  de  ftrangurie  conlidérables ,  d’écou¬ 
lement  de  matière  virulente,  &e.  que  l’on 
doit  allier  les  friétions  mercurielles  à  l'ufage 
des  bougies  ;  mais  ce  cas  n’elt  pas  auiïi  com- 

(  a  )  Voyez  le  Journal  de  me'decine  du  mois  de 
Juin  dernier ,  pag.  5  5  2  &  fui v.  Ouvrage  précieux 
à  l’humanité  &  à  la  nati  on  ,  où  l’on  trouve ,  dans 
p’ulieurs  des  volumes  qui  lecompofenr,  des  obfer- 
vationsfur  plufieurs  cas  relatifs  aux  maladies  de  la 
•vefîie  &  aux  rétentions  d’urine, 
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mun  que  fe  l’imaginent  les  diftributeurs  de 
bougies;  &  je  ne  crains  pas  de  nier  qu’il 
faille  procéder  de  la  même  maniéré,  quand 
le  canal  ri’eft  rétréci  que  par  des  brides  8c 
des  cicatrices  qui  peuvent  l’oblitérer  à  la 
fuite  de  plufïeurs  gonorrhées  :  ce  cas  ,  fans 
doute  ,  eft  aife  a  diflinguer  du  précédent, 
par  l’abfcence  d’une  douleur  aiguë ,  de  la 
chaleur  ,  de  1  inflammation  ,  de  l’écoule*" 
ment  purulent  ,  &c.  La  difficulté  d’uriner 
eft  le  feul  fÿmptome  qui  détermine  l’ufa^e 
des  bougies  ;  8c  les  efpeces  qui  convien¬ 
nent  ,  font  les  bougies  relâchantes  ,  émol¬ 
lientes  8c  dilatantes ,  dont  l’effet  doit  fe  bor¬ 
ner  à  ramollir  les  duretés ,  relâcher  les  brides 
8c  les  cicatrices,  Remettre  ,  pourainfi  dire5 
le  canal  en  foime,  afin  qu’en  lui  donnant 
fon  diamètre  naturelle ,  les  urines  puiffent  for- 
tir  avec  la  plus  grande  liberté  :  on  fent  bien 
que  ,  dans  un  tel  cas  ,  les  bougies  cautéri- 
fantes  8c  fuppuratives  ,  accréditées  par  les 
Ecrits  publics  ,  dans  l’idée  de  détruire  des 
excroiffances  de  chairs  8c  des  carnofités  , 
produiroient  bien  du  défordre  :  j’en  ai  vu 
caufer  des  flranguries  fi  opiniâtres,  que  les 
remedes  les  mieux  indiqués  ont  eu  bien  de 
la  peine  à^en  maîtrifer  les  accidens  :  on  n'a 
pas  cela  à  craindre  des  bougies  émollientes 
8c  dilatantes  dont  je  viens  de  parler. 

Un  Officiel  ,  qui  a  voit  gagne  fucceflive— 
Tome  XXV, ;  M 
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ment  trois  gonorrhées  ,  &  qui  avoit  été 
traité  aufli  fucceflivement  par  trois  habiles 
Chirurgiens ,  &  guéri  vaifemblablement  , 
vivoit  fagement  depuis  plufieurs  années , 
avoit  une  femme  aimable  ,  &  des  enfans 
bien  conflitués ,  &  jouiflans  tous  d’une  bonne 
fanté  :  cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  atta¬ 
qué  ?  il  y  a  environ  fix  ans ,  d’une  difficulté 
d’uriner  très-preffante.  Comme  il  étoit  de 
mes  amis ,  il  me  pria  de  le  fecourir  :  j’exa¬ 
minai  le  malade  ;  &  je  le  vis  uriner  avec 
beaucoup  de  peine  :  je  lui  paffai  une  bougie , 
je  trouvai  le  canal  de  l’uretre  rétréci  dans 
plufieurs  points  de  fon  étendue  ;  ce  que  je 
jugeai  être  occafionné  par  les  cicatrices  des 
ulcérés  qui  avoient  précédemment  conftitué 
les  gonorrhées  :  il  ne  fouffroit  pas  excefhve- 
ment.  J’entrepris  de  rétablir  le  diamètre  de 
ce  canal  ;  & ,  pour  cela  ,  je  n’employai  que 
des  bougies  faites  avec  la  cire  jaune ,  un  peu 
de  réfine  &  de  térébenthine  ,  pour  lier  les 
molécules  de  la  cire  ,  &  empêcher  les  bou¬ 
gies  de  s’écailler  :  avant  de  les  introduire  , 
je  les enduifois  d’huile  de  millepertuis ,  pour 
les  rendre  plus  glifiantes  &  plus  émollientes. 
J’en  employai  d’abord  de  très-menues  que  je 
grofiis  par  degrés,  afin  de  dilater  peu-à-peu 
la  canal  ;  j’en  continuai  l’ufage  un  tems 
convenable  ,  &  jufqu’à  ce  que  j’euffe  remis 
Furetre  dans  fon  état  naturel ,  &  que  jeviffe 
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fortir  les  urines  à  plein  canal.  Quand  je  reti¬ 
rons  les  bougies  du  canal ,  je  les  trouvois 
chargées  d’une  matière  blanchâtre  &  muci- 
lagineufe  que  je  me  gardai  bien  de  prendre 
pour  du  virus ,  parce  que  ce  n’étoit  que  le 
mucilage  lubréfiant  de  l’intérieur  de  l’ure- 
tre ,  qui  fe  dépofoit  fur  toute  l’étendue  de 
la  bougie.  Le  malades  parfaitement  guéri  ; 
&  il  n’a  pas  paffé  par  les  grands  remedes. 

On  ne  voit  pas  dans  les  Ecrits  de  M.  An¬ 
dré  ,  qu’il  ait  diftingué  les  différens  cas  des 
rétentions  d’urines  ;  ils’eft  laiffé  féduire  par 
l’opinion  que  toute  rétention  d’urine  étoit 
vérolique  ;  opinion  que  M.  Daran  a  eue 
avant  lui  ,  8c  que  fes  bougies  étcient  les 
topiques  uniques  pour  y  remédier  :  il  eft 
devenu  enthoufiafte  de  fon  remede  ,  8c  n’a 
débité  que  des  rêveries.  Mais  qu’il  revienne 
à  lui  ;  qu’il  réfléchiffe  fur  ces  remarques  ; 
qu’il  les  médite  ,  &c  il  verra  combien  il  s’eft 
éloigné  de  la  vraie  théorie  des  rétentions 
d’urine.  Les  préjugés  de  notre  Auteur  font 
portés  au  point  de  croire  fes  bougies  fort 
au-deflus  de  celles  de  MM.  Daran  ,  Gou- 
lard  ,  Arnaud ,  Balay  ,  Aliers  ,  Lafond ,  8c 
des  autres  Praticiens  dont  il  tâche  de  rabaif- 
fer  le  mérite  ( a ),  Mais  chacun  de  ces  Prati¬ 
ciens  n’en  pourroit-il  pas  faire  autant  des 

(  a  )  Nouvelles  Obfervations ,  pag.  2.2. 
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Tiennes  ?  On  fait  qu’il  ne  guérit  pas  tous 
les  malades  qu’il  entreprend.  Si  quelqu’au- 
tre  que  lui  fe  fert  de  fon  remede,  &  ne 
guérit  pas  ,  il  dit  que  ce  nefl  pas  la  faute 
du  remede  ;  mais  que  Von  a  manqué  aux 
préparations  indiquées  (a).  Il  a  grondé 
M.  Cadran  ,  Chirurgien  de  l’hôpital  des 
Vénériens  à  Bref!  (b) ,  de  ce  que  ce  Pra- 
cien  fe  plaignoit  qu’il  reftoit  toujours  des 
écoulemens  ,  après  Fufage  des  bougies  en 
queftion ,  que  l’on  ne  pouvoit  faire  ceffer 
que  par  les  remedes  ordinaires  ,  &  lui  a  im¬ 
puté  ,  pour  excufer  les  défauts  du  remede  , 
de  n  avoir  pas  bien  faifi  fes  vues  &  fa  mé¬ 
thode.  Mais  ,  Lorfque  M.  André  ne  guérit 
pas  ceux  qu’il  entreprend  lui-même  ,  à  quoi 
manque-t-il  ? 

Dans  une  brochure  intitulée,  Maniéré  de 
f dire  uj âge  des  bougies,  Scc.p  ag.45  >  l’Auteur 
condamne  les  dragées  du  heur  Keyfer,  les 
regarde  comme  un  remede  capable  feule¬ 
ment  de  pallier  les  fymptômes  les  plus  grof- 
fers  de  la  vérole  ;  ,  dans  fes  Nouvelles 

Obfervations  ,  pag.  1 ,  il  dit  qu’en  les  unif- 
fant  à  fes  bougies  ,  Sc  changeant  la  forme 
de  leur  adminiftration ,  il  les  croit  très-bon¬ 
nes  pour  opérer  des  guérifons  radicales  ; 
d’où  vient  cette  contradiéfion  ?  Il  fe  récrie 

(  a  )  Idem.  pag.  18. 

(b  )  Seconde  Lettre  de  M.  André  ,  pag.  ü. 
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enfuite  contre  M.  Lecat ,  de  ce  qu’il  a  guéri, 
un  particulier  infe&é  de  virus  ,.  avec  les 
dragées,  &  il  eft  fâché  de  ce  que  cet  homme 
célébré  a  opéré  cette  cure,  fans  le  fecours  de 
fes  bougies:  M.  Lecat  a  eu  tort,  fans  doute  ; 
car  ,  s’il  s’en  fût  fervi ,  M.  André  n’en  infé- 
reroit  pas  aujourd’hui  (a)  que  le  malade 
nef;  pas  parfaitement  guéri., 

Cet  Auteur  établit  comme  un  axiome  ,, 
dans  tous  fes  Ecrits ,  que  toutes  les  person¬ 
nes  affedées  de  maladies  vénériennes  ,  qui 
paffent  les  remedes  entre  les  mains  des  Mé¬ 
decins  &  desChirurgiens,  qui  ne  connoiffent 
pas  8c  ne  fe  fervent  pas  de  fes  bougies  ,  ne 
font  point  guéries  de  leurs  maux  ,  quoiqu’ils 
paroilfent  d’ailleurs  fe  bien  porter  ,  que  tôt 
ou  tard  ils  doivent  s’attendre  à  être  incom¬ 
modés  de  rétentions  d’urine  ,  8c  à  paffer  de 
nouveau  par  les  grands  remedes:  heureufe- 
ment  pour  l’humanité  qui  pourrait- en  être' 
effrayée  ,  l’expérience  s’infcrit  en  faux  con¬ 
tre  l’axiôme  de  M.  André  ,  parce  que  l’ont 
connoît  des  vieillards  ,  outre  l’exemple  que 
je  viens  de  rapporter ,  qui  ont  eu  des  gonor¬ 
rhées  dans  leur  jeuneffe  ,  qui  ont  paffé  les 
remedes  plufeurs  fois  ,  8c  qui,  malgré  cela 
font  parvenus  à  un  âge  très-avancé,  8c  ont 
joui ,  dans  tout  le  tems  de  leur  vie  ,  d’une 
fauté  permanente  :  on  les  voit  mourir  des, 

( a )  Nouvelle  Obf.  pag.  n. 
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infirmités  que  donne  le  poids  des  années, 
parmi  lefquelles  la  rétention  d’urine  ne  fe 
joint  pas  toujours;  &  quand  même  on  ver¬ 
rait  quelques  vieillards  attaqués  de  cette 
fâcheufe  maladie  ,  on  ne  pourroit  pas  en 
conclure  que  le  vice  vérolique  en  foit  tou¬ 
jours  la  caufe  efficiente. 

Selon  de  telles  rêveries  ,  aucun  Praticien 
ne  peut  donc  fe  flater  d  avoir  guéri  une  vé¬ 
role  en  fa  vie  :  tous  ceux  qui  ont  paffé  les 
remedes  entre  les  mains  des  Aflruc  ,  des 
Col-de-Vill  ars  5  des  Canrwel  ,  des  Petit , 
des  la  Peyronie  ,  desLedran,  des  Pibrac  , 
des  Fournier  ,  des  Thomas  ,  des  }  Scc.  &c. 
qui  ne  fe  fervoient  pas  des  bougies  de 
M.  André  ,  peuvent  donc  fe  croire  ,  eux  , 
leurs  femmes  Sc  leurs  enfans  infe&és  de 
virus.  Mais  qu’ils  fe  raffinent  &  ne  crai¬ 
gnent  rien  ,  ils  auront  de  quoi  fe  confoler , 
quand  quelque  jour  on  s’élèvera  contre  le 
charlatanifme  des  bougies  ;  qu’on  réduira 
le  mérite  de  ce  topique  à  fa  juffe  valeur  ; 
qu’on  démontrera  que  les  véroles  qui  ne 
font  point  compliquées  de  maladies  locales 
de  1’  uretne  y  comme  il  en  eft  beaucoup  , 
peuvent  guérir  fans  bougies  ;  qu’on  prou¬ 
vera  que  tous  les  vices  locaux  de  l’uretre 
ne  font  point  entretenus  par  le  vice  véné¬ 
rien  ,  &  peuveut  fe  guérir  par  l’ufage  des 
bougies  feules  ,  fans  le  fecours  du  grand  re~ 
mede  ,  &  qu’il  efl  peu  de  cas  où  ces  deux 
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remedes  doivent  être  alliés  ;  qu’on  fera 
connoître  qu’il  efl  faux  que  toutes  les  réten¬ 
tions  d’urine  foient  les  effets  du  virus  caché 
dans  la  velfie  &  le  tiffu  fpongieux  de  fure- 
tre  ,  &c  qu’enfin  011  enfeignera  aux  jeunes 
Médecins  &  Chirurgiens  ,  que  les  mala¬ 
dies  de  furetre  ne  font  point  l’écueil  de  la 
médecine  <Sc  de  la  chirurgie  ,  comme  pré¬ 
tendent  l’infinuer  dans  leurs  affiches  les 
Marchands  de  bougies  de  nos  jours  ;  que 
les  bougies  ne  font  un  fecret  que  pour  ceux 
qui  en  font  un  ;  que  les  chaux  de  plomb  en 
font  la  bafe  ,  &  leur  donnent  la  confiffance  ; 
Ôc  que  celles  de  MM.  Cantwel  ,  Daran  , 
Goulard ,  Arnaud  ,  Fabre  ,  Vergnes  ,  Ba¬ 
lai  ,  Aliez  ,  Lafond  ,  André  &  les  mien¬ 
nes  guériffent  également  Sc  sûrement  les 
maladies  de  furetre  les  plus  compliquées  , 
J'ai  l’honneur  d’être  ,  & c. 


GUERI  SON 


De  la  Morfure  d'une  Vipere  ,  par  t eau  de 
Luce ,  communiquée  par  M.  M AC QU  ER 
Docleur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  ,  de  V  Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  j  &c, 

U  ne  fuite  nombreufe  desaccidens  les  plus 
funeffes  a  fait  connoître  ,  de  tout  tems ,  de 
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quels  dangers  efl  accompagnée  la  morfure 
des  viperes  ,  fur-tout  lorfque  ces  animaux 
mordent  ,  après  avoir  été  irrités;  mais  ce 
n’efl  que  de  nos  jours  qu’on  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  un  remede  alluré  contre  ce  ve¬ 
nin  fi  meurtrier.  C’eft  à  M.  de  JufTîeu  que 
l’humanité  -efl  redevable  de  cette  impor¬ 
tante  découverte,  La  guérifon  que  ce  grand 
Naturalise  opéra,  par  le  moyen  de  Veau  de 
Luce  ,  dans  la  perfonne  d’un  jeune  homme 
qui- avoir  été  mordu  ,  en  herborifant  à  fa 
fuite,  à  Saint-Prix ,  quoique  déjà  très-con¬ 
nue  ,  ne  l’eft  cependant  pas  encore  aiïèz  , 
comme  le  prouve  l’obfervation  que  nous 
allons  rapporter  :  elle  fervira  à  faire  con- 
noître'de  plus  en  plus  cet  excellent  remede, 
en  même  tems  qu’elle  deviendra  une  nou¬ 
velle  preuve  de  fon  efficacité  ;  ce  double 
motif  nous  fait  un  devoir  de  la  publier.  C’eS 
le  bourg  de  Maîesherbes  qui  a  été  le  théâtre 
de  l’accident  dont  il  s’agit  ;  &  c’eS  à  une 
dame  qui  ,  pour  lors  étoit  en  cet  endroit  , 
qu’efi  dû  tout  l’honneur  de  cette  guérifon. 
Elle  m’a  mandé  les  détails  dans  une  lettre 
dont  nous  allons  donner  l’extrait  ,  en  con- 
fervant  fes  propres  expreffions. 

2. z  Juin  i y 66. 

«  Je  vous  envoie  une  petite  boëte  qui 

»  contient  un  animal . qui  a  caufé  un 

»  furieux  accident  dans  le  bourg  ,  Jeudi  der- 
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w  nier.  En  prenant  des  fagots  dans  le  gre- 
»  nier  de  M.  Je  Bailli ,  on  a  apperçu  une 
»  efpece  de  ferpent  ou  de  couleuvre.  Un 
»  homme  du  voifînage  eft  venu  pour  tuer 
»  cette  bête  ;  comme  il  n’en  avoit  pas  peur  5. 
»  il  l’a  irritée  ,  pour  la  faire  crier  ;  cet  ani- 
»  mal ,  en  fe  débattant ,  l’a  piqué  à  la  main* 
»  Dans  l’inftant ,  il  a  lenti  une  douleur  très- 
»  forte  ;  &  fon  bras ,  en  peu  de  momens  f 
»  a  enflé  confidérabîement.  Les  Chirurgiens 
>5  du  bourg  (  qui  n  avaient  y  fans  doute  y 
r>  jamais  entendu  parler  du  remede  de  M, 
»  de  Jujfieu)  ont  imaginé  de  lui  appliquer  les 
»  véficatoires ,  &  de  lui  faire  prendre  beau- 
»  coup  de  thériaque.  Malgré  leurs  fecours  f 
»  le  mal  aîloit  toujours  en  augmentant.  Un 
»  Médecin  ,  qui  étoit  alors  dans  le  pays  r 
»  (  &  qui  apparemment  ne  connoijfoit  point 
»  non  plus  le  remede  de  M.  de  Jujfieu  ) 
»  propofa  un  autre  traitement  qui  ne  fus 

»  point  fuivi  au  IL- tôt . On  ne  m’appris 

»  cet  accident  que  le  lendemain  matin  ;  l’en- 
»  flure  avoit  déjà  gagné  le  haut  de  l’épaule  ; 
«  le  malade  étoit  prefque  fans  pouls  ;  il  avoit 
yy  les  extrémités  froides  ,  avec  de  fréquen3 
»  maux  de  cœur.  Je  me  reffouvins  alors  du 

remede  que  M.  de  Montigny  (a)  avoit 
v  fait  employer  ,  en  pareil  cas  d’après* 

M.  de  J  ujfieiu 

(  a)  Voyez  le  Journal  de  Médecins  pour  ife 
n.o  ^de  Mars  1766, 
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»  Je  priai  fur  le  champ  M***  d’y  aller 
99  avec  un  flacon  d’eau  de  Luce;  il  fit  faire 
79  à  l’homme  des  fcarifications  ;  on  y  mit  de 
79  leau  de  Luce ,  6c  on  lui  en  fit  avaler  dix 
79  gouttes  dans  de  l’eau. 

99  Cependant  ,  comme  j’ignoroîs  fi  Ton 
79  pouvoit  réitérer  ce  remede  ,  j’écrivis  tout 
79  de  fuite  à  M.  de  Denainvilliers  (a  )  ;  j’en 
79  eus  la  réponfe  dans  l’après-dîner.  Il  me 
99  manda  qu’il  falloit  continuer  à  en  faire 
79  prendre  ,  de  demi-heure  en  demi-heure  , 
79  en  petite  dofe  ;  ce  qui  a  été  fait.  Ce  re- 
^mede  a  ranimé  le  pouls  du  malade  ,  lui  a 
99  occafîonné  de  fortes  fueurs ,  a  diminué  les 
79  maux  de  cœur ,  6c  calmé  le  vomiffement  : 

depuis  ce  tems  »  ce  pauvre  miférable  a 
79 été  tous  les  jours  de  mieux  en  mieux  *  6c 
79  efl  enfin  entièrement  guéri. 

99  Quant  au  régime  qu’il  a  obfervé  pen- 
99  dant  ce  traitement  ,  le  hazard  en  a  plus 
79  décidé  que  mes  confeils  :  je  lui  faifois  por- 
99  ter  du  bouillon  ;  mais  je  crois  bien  qu’il 
7>  mange  oit  de  la  viande.  A  l’égard  du  vin  ». 
79  il  ne  s’en  eftpas  fait  faute  :  on  m’a  même 
99  dit  qu’il  en  avoir  bu  un  peu  abondam¬ 
ment  :  je  craignois  que  cela  ne  lui  fut 
(  a  )  M.  de  Denainvilliers  »  frere  de  M.  Duha¬ 
mel  »  aufïi  cher  aux  habitans  du  pays  par  fa  bien» 
faifance,  qu^iî  Pefl  à  tousîes  Savans  par  la  grande 
quantité  de  belles  &  utiles  découvertes  dant  on 
lui  efl  redevable» 


Lettre  sur  une  Plaie,  &c. 

?>  contraire  ;  mais  je  juge  que  la  nature  lui 
»  avoit  indiqué  ce  fecours  de  plus.  « 

Ce  récit  (impie  ,  fans  prévention  ,  dans 
lequel  fe  montrent  par-tout  la  vérité  & 
l’exa&itude  ,  en  dit  plus  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  ajouter  à  ce  fujet. 


LETTRE 


De  M.  Mareschal  de  Rougers  , 
Maître  en  chirurgie  à  Plancoët  , fur  une 
Plaie  de  Tête  ,  avec  fracture  de  tos  coro - 
nal  y  guérie  fans  le  fecours  du  trépan . 

Mo  N  S  I  EU  R  , 


L’indulgence  qui  vous  a  porté  à  inférer 
dansvotre  Journal  les  obfervations  que  j’ai 
eu  l’honneur  de  vous  envoyer  ,  m’enhardit 
à  vous  en  préfenter  d’autres. 

M.  Quefnay  ,  en  traitant  du  trépan  dans 
les  cas  douteux  ,  n’a  rien  Iaiffé  à  délirer  fur 
cette  matière  (  a  ).  Voici  un  fait  fur  lequel 
on  ne  pouvoit  ,  je  crois  ,  former  aucun 
doute  qui  put  empêcher  d’en  venir  au  tré¬ 
pan  ,  &  que  la  nature  ,  toujours  cachée  Sc 
bienfaifante  dans  fes  opérations  ,  a  rendu 
inutile.  V ous  allez  en  juger ,  Monfieur ,  par 


de 


(a)  Premier  vol.  in-4°des  Menu  de  l’Acad.  R» 
Chirurg. 

Mvj 
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le  (impie  récit  qui  n’ell:  peut-être  pas  à 
mon  avantage  ;  mais  la  vérité  doit  Te  im¬ 
porter  fur  toutes  les  confîdérations  ;  &  vous 
nous  l’avez  dit  plufïeurs  fois  ,  les  fautes 
inftruifent  fouvent  plus  que  lesfuccès. 

Un  jeune  garçon  ,  âgé  de  neuf  à  dix  ans, 
de  la  parodie  de  Trégon  ,  badinant  avec  un 
autre  enfant  à-peu-près  du  même  âge  ,  fut 
frappé  du  bout  d’une  baguette  que  celui-ci 
lui  lança  ,  à  la  didance  d’environ  cinq  à  fik 
pas.  Le  coup  porta  fur  la  bolfe  frontale  , 
&  enfonça  une  portion  d’os  avec  la  peau  , 
de  la-  grandeur  d’un  denier  ,  dont  la  figure 
étoit  d’un  triangle  affez  parfait.  On  m’ap¬ 
porta  cet  enfant  vingt-quatre  heures  après 
1  accident.  Les  yeux  égarés  ,  le  pouls  con- 
vulfif,  le  faignement  de  nez  qu’il  avoit  de¬ 
puis  dix-huit  heures ,  ne  me  firent  augurer 
rien  que  de  fâcheux.  Je  levai  un  gros  tam¬ 
pon  de  charpie  qu’un  payfan  avoit  appliqué 
fur  la  plaie.  Un  des  angles  de  la  portion  d’oa 
enfoncée  pénétroit  de  deux  lignes  dans  le 
cerveau  qui  étoit  extrêmement  affaifle  :  je 
tentai  ,  mais  en  vain  ,  d’enlever  cet  os  ; 

3  eus  bien  de  la  peine  à  le  dégager  du  cer¬ 
veau  ,  6c  de  la  dure-mere  qui  étoit  très-en¬ 
flammée.  Pendant  le  tems  de  cette  petite 
operation ,  les  convulfions  furent  continues , 
de  lafoibleffe  les  fuivit.  Je  propofai  au  pere 
du  jeune  garçon  le  trépan  ,  comme  l’unique 
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moyen  de  fauver  fon  fils  :  il  n’y  voulut 
point  confentir  :  j  ’  in  fi  fl  a  i  ;  il  per  Ma  :  j’affu- 
rai  qu’il  périroit  j  j’aime  mieux  qu’il  meure  , 
me  repliqua-t-il ,  que  de  le  voir  en  fi  piètre 
état  ;  &  il  s’en  fut  avec  fon  fils.  Le  même 
homme  qui  lui  avoit  mis  le  tampon  de  char¬ 
pie,  fe  contenta  de  lui  appliquer  fur  la  plaie, 
des  comprefies  trempées  dans  moitié  eau- 
de-vie  5c  moitié  eau  commune.  Les  tables 
dre  l’os  fe  font  féparées  ,  ont  forti  d’elles — 
mêmes  par  petites  parcelles  ;  le  cerveau  a 
fuppuré  &  a  repris  fon  relfort.  L’enfant  a, 
guéri  en  affez  peu  de  te  ms  ;  5c  l’on  s’efl 
moqué  de  moi ,  même  parmi  mes  confrères. 

Un  pronofiic  donné  au  hafard  ,  tourne 
fouvent  à  la  honte  de  celui  qui  le  porte. 
Le  mien  étoit-il  dans  le  cas  ?  Je  n’en  dirai 
rien.  Le  trépan  auroit-iî  fau-vé  plus  sûre¬ 
ment  l’enfant  ?  Je  le  crois  *  étant  fécondé 
de  la  faignée  5c  du  régime.  Puen  de  tout 
cela  n’a  eu  lieu  ;  &  il  a  guéri  ,  comme  on 
vient  de  l’expofer.  Le  diclum  ,  affez  ré¬ 
pandu  ,  que  les  plaies  de  tête  ne  font  point 
dangereufes  en  Bretagne,  feroit-il  bien 
fondé  ?  C’eft  un  préjugé  ,  fans  doute  ,  mais 
que  je  ne  puis  combattre  ,  feduit  peut-être 
par  une  fauffe  apparence  ,  5c  donnant  trop 
au  peu  d’expérience  que  j’en  ai.  Si  l’on 
veut  cependant  jetter  les  yeux  fur  la  ma¬ 
niéré  que  les  Bretons  ont  de  fe  battre  avec 
la  tête  r  fur-tout  en  Baffe-Bretagne  ,  où 
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pour  s’amufer  ,  ils  s’y  portent  réciproque¬ 
ment  ,  avec  des  petites  maffues  ,  les  coups 
les  mieux  conditionnés  ,  ce  qu’ils  appellent 
s' ejj'ayer  ,  on  ne  peut  guere  s’empêcher 
de  convenir  que  de  telles  têtes  doivent 
être  à  l’abri  de  bien  des  accidens  funedes  à 
d’autres  qui  n’auroient  pas  ainfî  fubi  l’é¬ 
preuve. 

Le  même  amour  de  îa  vérité  ,  qui  m’a 
engagé  à  vous  faire  le  récit  ci-dedus  ,  veut 
que  je  vous  dife,  Monheur,  qu’après  avoir 
eu  le  même  fuccès  dans  la  réunion  de  qua¬ 
tre  tendons  extenfeurs  des  doigts  de  la  main , 
&  la  femi-féparation  de  l’articulation  du 
coude  ;  que  pour  le  doigt  prefque  entière¬ 
ment  féparé  ,  dont  je  vous  ai  envoyé  l’hif- 
toire,  je  n’ai  pas  également  réufïi  ,  en  von- 
lant  réunir  un  pouce  dépouillé,  &  que  , 
pour  avoir  voulu  tr.op  ménager  ce  doigt  , 
je  l’ai  rendu  très-difforme. 

J’ai  l’honneur  d’être  tkcJ 

j 
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ETAT  DU  CIEL . 


Jd°um.\  La  Matin*e’  [  L’ Après-Midi,  j  Le  Soir  à  n  h. 


I 

S  S-É.  nua.  p?. 

O-S-O.  écl 

t onn.,  gr.  pl. 

Pluie. 

2 

S-S-E.cou.nua. 

S- S-O,  nuag. 

Beau. 

3 

Q.  couv. nuag„ 

N-N-O.  nuag. 

Beau. 

4 

N-N-O. c.  nua. 

N-N-O.  nuag. 

Beau. 

5 

N.  couvert. 

N.  nuag.  écl. 

Nuages. 

6 

N.  couv.  nuag. 

O-N-O,  écl. 
tonn»  gr.  pl.  n. 

Nuages. 

7 

N.  beau  nua. 

O.  ond.  nua.  b. 

Serein. 

8 

O.  b.  nuag. 

0-N  0.  nuag. 

Serein. 

9 

N.  fer.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

IO 

N-N-E.cou.pl. 

N-E.  nua.  écl. 

Couvert. 

n 

O.cou.pîTond. 

0.  nuag.  pluie. 

Pluie, 

12 

O.  pi.  contin. 

O.  pî.  couv.  v. 

Couv.  vent 

*3 

O-N-O.  nuag. 

O.  nuages. 

Couvert. 

i4 

0.  nuag.  pluie. 

O-S  O.  c.  n.  pî. 

Couvert. 

15 

O-S-O.  c.  pl. 

O  S-O.  couv. 
pet.  pl. 

Couvert. 

16 

O  S  O.c.pet.pl. 

0. couv.  ondée. 

Beau. 

17 

O.  couv.  nuag. 

O.  nuages. 

Nuages. 

18 

O-N-O.  nuag 

N-O.  nuag. 

Beau. 

i9 

N -O.  nuag* 

N-N-O.  n.  b. 

Serein. 

20 

N.  beau  ,  nua. 

N»  nuages. 

Nuages. 

2 1 

S-O.  nuag. 

S-^S  0.  n.  b. 

Beau. 

22 

N-O.  nua.  cou. 

N-N-O. pl.con. 

Couvert. 

*3 

O  N-O.c.pl.v. 

■N-O. cou.  nua. 

Nuages. 

24 

S-O.  nuag,  cou. 

S-S  O.pl.cont. 

Couvert. 

2$ 

S.  couv.  pluie 

S-O.  pî.  nuag. 

Pluie  ,  tonn. 

26 

S.  couv.  pluie. 

S  S  O. ond. ton. 

Couvert. 

2-7 

0.  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages. 

28 

0  S-O.  nuag. 

O-N-O.  nuag. 

Nuages. 

29 

S-O.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

30 

S-O.  pet.  pî.  c. 

S-0.pl.cont«c. 

Nuages. 

131 1 

0»  couv* nuag. 

0*aua.c.pet.pl. 

Couv.  pluie» 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  26  j  degrés  au- 
deiïijs  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  h 
moindre  chaleur  a  été  de  II  |  degrés  au- deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  degrés.  * 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe 
baromètre  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  de  17  pouces  9  \  lignes  : 
h  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 

6  J  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  M-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

ri  fois  du  S. 

4  fois  du  S- S  O. 

5  fois  du  S-O. 

5  fois  de  l’Q-S'Oo 
12.  fois  de  FO. 

6  fois  de  î’O-N-O. 

3  fois  du  N-O. 

4  fois  du  N-N-O. 

Il  a  fait  4  jours  ferein.. 

10  jours  beau. 

27  jours  des  nuages, 
ao  jours  couvert. 

16  jours  de  la  pluie. 

6  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


üBi  Maladies  regn.  a  Paris. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juillet  17 66. 


Les  affe&ions  catarrales  &  rhumatifan- 
tes  ont  continué  encore  pendant  tout  ce 
mois:  on  a  obfervé ,  en  outre,  un  grand 
nombre  de  fievres  accompagnées  de  putri¬ 
dité  dans  les  premières  voies.  La  petite-vé¬ 
role  a  paru  le  multiplier  confidérablement  ; 
elle  a  été ,  en  général  ,  d’un  caraéfere  allez 
bénin ,  étant  allez  généralement  dilcrete  , 
excepté  dans  les  hôpitaux,  ou  elle  a  paru 
confluente.  Il  y  a  eu  ,  en  même  teins,  une 
très-grande  quantité  d’éruptions  fans  liè¬ 
vres  ,  de  l’efpece  de  celles  qu’on  appelle 
échauboulures  ,  &  quelques  érylipeles. 


X 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juin  1766  ;  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 


Tout  le  cours  de  ce  mois  a  été  pluvieux  , 
Sc  la  pluie  a  ete  abondante  pluiîeurs  jours , 
tant  au  commencement  qu’à  la  fin  du  mois. 

Nous  avons  eu  quelques  jours  de  chaleurs 
vers  la  fin  du  mois  :  le  23  &  le  24  ,  la 
liqueur  du  thermomètre  s’eft  portée  à  21  de- 
grès  au-deffus  du  terme  de  la  congélation. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé  ,  pendant  prefque  tout  le  mois,  au- 
deffous  du  terme  de  28  pouces  ,  &  s’efl 
approché  plufieurs  fois  de  celui  de  27  pou¬ 
ces  6  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  21  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés 
au  -  deffus  du  même  terme  :  la  différence 
entre  ces  deux  termes  efl  de  12  degrés. 

La  plusgrande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  1  ligne  ; 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  6  lignes:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  efl  de  7  lignes. 

Lèvent  a  foufflé  6  fois  du  Nord. 

3  fois  du  N.  vers  FEfL 
1  fois  de  l’Efl, 
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Le  vent  a  fou  filé  6  fois  do  fud  vers  l’EfL 

7  fois  du  Sud. 

io  fois  du  S.  vers  F  Qu» 

a  fois  de  FOuefh 

8  fois  du  N.  vers  FOu. 

Il  y  a  eu  27  jours  de  tems  couvert  ou 

nuageux. 

19  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Thumi- 
dité  jufques  vers  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  U  mois 
de  Juin  I  y 66, 

La  maladie  aiguë  dominante  ,  parmi  les 
adultes  ou  les  hommes  faits  ,  a  encore  été  la 
fievre  continue-putride  ,  qui  portoit  à  la 
tête  ,  &  quelquefois  ,  en  même  tems  ,  à 
la  poitrine  :  fou  vent  il  fefaifoit  une  éruption 
miliaire-rouge  dans  le  progrès  de  la  mala¬ 
die  ;  mais  elle  n’apportoit  aucun  change¬ 
ment  notable  à  F  état  des  malades.  Si  on  ne 
recouroit  à  quelque  émétique  ou  émético- 
catarclique  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  il  furvenoit  aifez  fou  vent  ,  dans 
la  fuite ,  une  diarrhée  colliquative  qui  afrbi— 
bliiToit  les  malades,  &  qu’il  étoit  cependant 
dangereux  d’arrêter.  Dans  l’état  de  la  ma¬ 
ladie  ,  le  ventre  ,  en  plufieurs  ,  fe  tendoit 
&  devenoit  fenfibîe  au  tad  ou  à  la  prelfion. 
En  général ,  après  les  évacuations  fuffifante& 
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des  premières  voies  ,  nous  nous  fommes 
bien  trouve'  de  l’ufage  du  fyrop  de  vinaigre 
préparé  avec  des  framboifes ,  &  des  décoc¬ 
tions  de  tamarins  ,  ou  de  la  crème  de  tar¬ 
tre  dans  du  petit-lait  ,  lorfque  les  évacua¬ 
tions  du  ventre  avoient  befoin  d’être  aiguil¬ 
lonnées. 

Nombre  d’enfans  ,  dans  le  petit  peuple  , 
ont  fuccombé  à  la  fievre  rouge  ,  ou  bien 
font  reliés  hediques  &:  poitrinaires ,  pour 
n’avoir  pas  été  bien  traités.  Pour  prévenir 
ces  fâcheufes  fuites  ,  il  étoit  effentiel  de 
de  faire  faigner  les  petits  malades  au  déclin 
de  la  maladie  ,  lorfqu’ils  ne  l’avoient  pas  été 
dans  le  commencement  ,  &  de  leur  faire 
boire  beaucoup  de  décodion  d’orge  ou  de 
gruau  avec  du  lait,  après  les  avoir  purgés 
avec  de  la  manne. 

Les  poitrinaires  ,  les  aflhmatiques  &  les 
rhumatifés  ont  beaucoup  fouffèrt  de  l'humi¬ 
dité  &:  des  fréquentes  variations  de  l’air  :  il 
en  a  été  de  même  des  perfonnes  fujettes  aux 
ophthalmies.  Nombre  de  perfonnes  ont  en* 
core  eîfuyé  des  fluxions  inflammatoires  dans 
les  oreilles,  qui  fouvent ,  ainfi  que  les  oph¬ 
thalmies  ,  fe  font  trouvées  compliquées  de 
vices  dans  les  premières  voies. 


f. 
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volumes. 

Mémoire  fur  les  maladies  épidémiques 
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Prf,m!rer  faveur  de  l’Inoculation ,  lu  dans 

1  ajfemblee  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en 
Vannee  1764  ,  &  imprimé  par  fon  ordre. 

Quâ  cufpide  vulnus 

SenRrat ,  îiac  eadero  cuf'pide  fenfît  opcrn.. 

PROPE  R  T. 

Second  Rapport  en  faveur  de  l’Inoculation ,  lu  dans 
l  ajfemblee  de  la  Faeultè  de  médecine  de  Paris  au 
commencement  de  Vannée  i766  ,  &  imprimé  par  fon 

.  ...  Quo  non  præftantius  ullum 

Auxilium  venir. 

VlRGIL. 

Par  M.  A.  Petit  ,  Do  a  eut -Régent  de  la  Faculté  de 
me  de  ci  ne  en  VUmverfité  de  Paris  .  Membre  des 
Academies  Roy  aies  des  Sciences  de  Paris  &  de  Sto¬ 
ckholm, de  la  Société  d’ Agriculture  ,  &  ancien  Pro- 
fejfeur  public  d’ Anatomie,  de  Chirurgie  &  de  Van 
des  Accouchemens.  AParis,  cher  Dfssatn innînr 
.*«**,  *«*  vol.  Prix  4  lilreNfilsToMs: 

Lorsque,  dans  notre  Journal  du  mois 
d  Avril  1765 ,  nous  rendîmes  compte 
du  rapport  que  M.  de  l’Epine  avoit  fait  au 

Nij 


Rapports 

nom  d’une  partie  des  Commiflàires  nommés 
par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  pour 
examiner  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l’inocula¬ 
tion  ,  nous  annonçâmes  que  ces  Commiffai- 
ress’étoient  trouvés  partagés  de  fentiment,&: 
que  la  Faculté  avoit  ordonné  l’impreflion  des 
deux  Rapports  qui  lui  avoient  été  faits.  Ceux 
que  nous  annonçons  aujourd’hui  font  fou-' 
vrage  de  M.  Petit ,  6c  ont  été  foufcrits  ,  Je 
premier,  par  MM.  Geoffroy ,  Lorry  ,  Ma- 
loët  6c  Thierry  ;le  fécond,  par  MM.  Geof¬ 
froy  ,  Lorry  6c  Maloët  feulement. 

Le  premier  de  ces  deux  Rapports  elf  uni¬ 
quement  deftiné  à  établir  les  avantages  de 
Pinoculation ,  6c  à  expofer  les  motifs  qui  ont 
déterminé  les  Commiffaires  qui  l’ont  adopté  , 
à  conclure  à  ce  quelle  fût  au  moins  tolérée . 
«  L’inoculation ,  dit  M.  Petit  ,  n’a  jamais 
»  été  propofée  que  comme  un  moyen  propre 
9 >  à  préjerver  des  dangers  que  la  petite-vérole 
«  naturelle  fait  courir  ;  ce  qui  étant  une  fois 
«établi,  toute  la  queftion  fe  réduit  fimpïe- 
«  ment  à  favoir  fi  le  plus  communément  ce 
» préfervatif  eft  sûr .....  Pour  que  le  préfer- 
«  vatif  propofé  ,  ajoute-t-il  un  peu  après  > 
«  foit  cenfé  avoir  la  sûreté  qu’on  en  doit 
V  exiger,  il  faut  d’abord  que  le  plus  ordi- 
«  nairement  il  garantifte  de  la  maladie  qu’on 
«  veut  écarter.  Il  faut ,  en  fécond  lieu ,  que 
«  le  danger  auquel  il  expofe  foit  beaucoup 
v  plus  petit  que  celui  que  feroit  courir  la 
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”  maladie  elle-même  ,  fi  elle  venoit  natu- 
”  tellement  ;  d’où  il  fuit  que  les  deux  quef- 
”  cions  qu’il  s’agit  d’examiner  font  celles-ci  4 
«  favoir  , 

i°  Si  ,  quand  on  a  été  6/en  inoculé  ,  on 
”  ne  court  communément  plus  de  rifque 
v  d’être  attaqué  de  la  petite-vérole  ? 

»  i°  Si  la  maladie  donnée  par  l’inocula- 
>5  tion  eft  beaucoup  moins  périlleufe  que  la 
«petite-vérole  naturelle  ?  « 

La  folution  de  la  première  de  ces  deux 
queftions  dépend  d’un  fait  ;  &  notre  Auteur 
affure  que  ,  d’après  tout  ce  qu’il  a  pu  raflem- 
bler,  le  fait  eft  que ,  quand  on  a  été  bien  ino¬ 
culé  ,  le  plus  communément  on  eft  à  l’abri  de 
la  petite-vérole  naturelle.  Tout  le  monde 
convient  que  cette  maladie  a  cela  de  particu¬ 
lier  ,  qu’on  n’en  efi:  attaqué  qu’une  feule  fois 
dans  fa  vie.  Il  y  a  beaucoup  de  Médecins  qui 
prétendent  que  jamais  on  n’a  vu  le  même 
homme  pris  deux  fois  dans  fa  vie  d’une 
véritable  petite-vérole  :  plusieurs  anciens 
Praticiens  afïurent  n’avoir  jamais  traité  deux 
fois  la  même  perforine  de  cette  maladie. 
L’opinion  publique  ,  la  plus  univerfellement 
répandue  ,  efi  conforme  à  cette  décifion 
des  Médecins ,  &  fait  la  réglé  de  la  conduite 
de  la  plupart  des  hommes. 

Cependant  M.  Petit  convient  que  PafTer- 
tion  de  ces  Médecins  eft  trop  générale  ; 
qu  il  efi  poiïible  que  le  même  homme  aie 
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deux  fois  la  petite-vérole  ,  &  que  même*! 
y  a  des  exemples  de  ceia  ;  mais  que  cela 
arrive  fi  rarement,  que  ,  dans  l’ordre  com¬ 
mun  ,  &  relativement  à  Lufage  ,  cela  peut 
être  regardé  comme  n’arrivant  jamais;  d’où 
il  conclut  qu’on  eft  bien  fondé  à  penfer  &c  à 
dire  qu’en  général  on  n’éprouve  la  petite- 
vérole  qu’une  fois  en  fa  vie.  La  maladie 
qu’on  contrade  par  J’inoculanon  efl  de  la 
même  nature  que  la  petite-vérole  naturelle, 
&  n’en  différé  que  par  fon  extrême  béni¬ 
gnité  :  il  en  réfuîte  donc  que  puifqu’en  gé¬ 
néral  on  n’a  plus  rien  à  craindre  du  retour 
de  la  petite-vérole  ,  quand  une  fois  on  l’a 
eue  naturellement  ,  de  même  on  ne  doit 
point  en  craindre  la  récidive  ,  quand  on  a 
reçu  cette  maladie  par  inoculation.  Les 
faits  viennent  à  l’appui  de  ce  raifonnement. 
En  Angleterre ,  on  n’a  pu  ,  malgré  les  per- 
quifitions  les  plus  exades  trouver  un  feul 
homme  à  qui  la  petite-vérole  finit  furvenue  , 
après  avoir  été  inoculé.  On  a  plufieurs  expé¬ 
riences  bien  contafiées  de  perfonnes  qui , 
après  avoir  été  inoculées  une  première  fois  > 
&  ayant  contracté  la  petite-vérole  par  cette 
opération  >  n’ont  pu  gagner  une  autre  fois 
la  même  maladie  par  une  voie  toute  fem- 
bîable  *  en  fe  faifant  inoculer  une  féconds 
&  même  une  rroifieme  fois ,  à  des  inter¬ 
valles  de  tems  fort  coniidérables. 

Quoique  jufquici  on  n’ait  fait ,  en  France* 
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qu’un  a  fiez  petit  nombre  d’inoculations  ce¬ 
pendant  les  anti-inoculateurs  a  durent  que 
ce  royaume  a  fourni  plusieurs  exemples  de 
retour  de  la  petite-vérole  après  l’inocula¬ 
tion  ;  mais  les  faits  ayant  été  bien  examinés^ 
il  fe  trouve  que  ces  exemples  fe  réduifent  à 
cinq  ou  lix  perfonnes  ,  dont  les  unes  n’a- 
voient  pas  reçu  la  petite*  vérole  par  l’inocu¬ 
lation  ;  d’autres  ont  eu  des  maladies  qu’on 
s’ell  efforcé  de  faire  pafïèr  pour  des  petites- 
véroles  ,  &  qui  ,  aux  yeux  des  Médecins 
éclairés  &  exempts  de  toute  partialité,  n’ont 
point  été  regardées  comme  telles.  Mais  , 
quand  il  feroit  vrai  que,  fur  plufieurs  mil¬ 
liers  d  inoculés  ,  un  feul  n’auroit  point  été 
prelerve  de  la  petite-vérole  >  l'inoculation 
n  en  feroit  pas  moins  une  opération  utüç  ^ 
&  un  préfervatif  alluré  pour  des  milliers  de 
citoyens.  D  ailleurs  n’eût-elle  d’autre  avan¬ 
tage  que  celui  de  dilliper  la  terreur  que  cette 
maladie  a  coutume  d’infpirer  à  tous  ceux 
qui  ne  Pont  point  eue  ,  cela  feul  fuffiroit 
pour  la  rendre  très-recommandable  &  di°me 
du  plus  favorable  accueil.  b 

Pa  leconde  queldion  :  Si  la  maladie  don. — 
née  par  l  inoculation  ejl  beaucoup  moins  pé¬ 
ri  lieu  fe^  çue ’  la  petite-vérole  naturelle  de- 

e-re  ^ifeutée  un  peu  plus  au  long; 
au  1I1M.  Petit  y  a-t-il  confacré  la  plus  grande 
partie  de  fon  Rapport.  îl  n’en  eff  pas  du  dan¬ 
ger  auquel  la  petite-vérole  expofe ,  comme 
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de  celui  que  font  courir  la  plupart  des  astres 
maladies  qui  affligent  l’humanité  :  le  péril  qui 
accompagne  ces  dernieres  ,  fe  borne  au  feul 
individu  qui  en  efl  attaqué.  La  petite-vérole 
étant  contagieufe  ,  peut  palier  rapidement 
d’un  corps  malade  à  un  autre  corps  en 
fanté  ;  elle  peut  fe  répandre  avec  prompti¬ 
tude  dans  toute  une  contrée  &  porter  avec 
elle  la  déflation  &  la  mort.  Ainli  ,  pour 
favoir  fi  cette  maladie  inoculée  efl  moins 
dangereufe  que  celle  qui  vient  naturelle¬ 
ment  ,  il  ne  fuffit  pas  de  l’envifager  relati¬ 
vement  au  Lu  jet  qu’on  inocule  ;  il  faut  ,  de 
plus  ,  la  coniidérer  dans  fon  rapport  avec  la 
fociété  entière  ,  dont  l’inoculé  fait  partie. 
Pour  juger  fi  le  dangerqui  naît  de  la  petite- 
vérole  inoculée  efl  beaucoup  plus  petit 
que  celui  de  la  petite-vérole  naturelle  ,  non- 
feulement  pour  l’ipoculé  lui-même  ,  mais 
encore  pour  toute  la  fociété  dans  laquelle  il 
vit,  notre  Auteur  fait  obferverque  la  petite- 
vérole  inoculée  ne  fait  périr  personne, tandis 
que  la  naturelle  enleve  une  grande  partie  de 
ceux  qu’elle  attaque  ;  que  la  première  efl  , 
en  général ,  une  maladie  légère  ,  très-fup- 
portable  ,  exempte  d’accidens  fâcheux  , 
pour  mieux  dire  ,  n’eft  qu’une  légère  indif- 
pofition  ;  au  lieu  que  la  fécondé  efl  5  pour 
l’ordinaire  ,  une  maladie  grave  ,  fouvent 
accompagnée  de  fymptômeseffrayans ,  quel¬ 
quefois  funefte  >  &  toujours  fort  incom- 
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mode  &■  très -défagréable  ;  que  l’une  n’a 
prefque  jamais  de  fuites  fâcheufes  ;  qu’au 
contraire  elle  a  le  privilège  de  conferver 
dans  leur  intégrité,  &  le  libre  exercice  des 
fens  &  des  fondions ,  ôc  les  agrémens  de  la 
beaute,,  lorfqu’entr’autres  inconvéniens  il 
n’ell  que  trop  commun  de  voir  Pautre  ren¬ 
dre  difformes  les  perfonnes  les  plus  aima¬ 
bles  ,  <k  priver  de  leurs  actions  les  organes 
des  fens  les  plus  chers;  qu’on  eft  toujours 
\z  maître  de  prévoir  l’arrivée  de  la  petite- 
verole  artificielle  ,  de  féparer  celui  qui  l’a 
reçue  du  commerce  des  autres  hommes  ,  & 
de  lui  faire  prendre  la  maladie  dans  des  lieuse 
&  avec  des  précautions  propres  à  l’empêcher 
de  setendre  &  de  fe  communiquer  aux  per- 
fbnnes  faines  ;  tandis  qu’il  eft  impolfibîe  de 
preifentir  la  naiftance  de  la  petite-vérole 
fpontanée  ,  &  que  par  conféquent  il  l’eft 
de  même  de  féqueftrer  entièrement  le  ma¬ 
lade  ,  &  de  le  placer  dans  un  lieu  d’où  la 
contagion  ne  puifle  atteindre  fes  conci¬ 
toyens  ;  ce  qui  étend  &  propage  les  épidé¬ 
mies  ,  entretien  la  maladie  ,  fans  efpoir  de 
la  voir  jamais  finir. 

Afin  de  mettre  fes  preuves  dans  un  plus 
grand  jour ,  notre  Auteur  les  rappelle  à  deux 
chefs.  Il  démontré  d  abord  que  la  petite-vé¬ 
role  inoculée  eft  infiniment  moins  dange- 
reufe  pour  1  individu  qui  l’éprouve  ;  en  fé¬ 
cond  lieu  y  que  la  focieté  a  bien  moins  à 
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craindre  d’elle  que  de  celle  qui  vient  fpon* 
tanément.  Pour  fixer  nos  idées  fur  le  pre¬ 
mier  de  ces  objets  ,  il  a  cru  qu’il  étoit  né- 
ceffaire  de  comparer  l’un  à  l’autre  ,  ce  qui 
a  été  le  mieux  8c  le  plus  conflamment  ob¬ 
servé  relativement  à  la  petite-vérole  fpon- 
tanée  8c  à  celle  qu’on  reçoit  par  l’inocula¬ 
tion.  Il  partage  cette  comparaifon  en  trois 
articles.  Il  examine  dans  le  premier  les 
circonftances  qui  précèdent  Pinyafion  des 
deux  maladies  ,  8c  qui  peuvent  influer  fur 
leur  cara&ere  ,  8c  rendre  leur  terminaifon 
heureufe  ou  malheureufe-;  le  fécond  offre 
celles  qui  les  accompagnent  l’un  8c  l’autre  > 
quand  une  fois  elles  fe  font  emparées  du 
malade.  Enfin  il  expofe  dans  le  troifieme 
les  accidens  que  chacune  d’elles  a  coutume 
de  traîner  à  fa  fuite. 

Comme  il  n’eft  pas  pofhble  de  favoir 
dans  quel  tems  la  petite-vérole  naturelle  fe 
doit  manifefier,  il  eff  évident  qu’on  ne  fau- 
Toit  employer  contr’elle  prefqu’aucune  forte 
de  précaution  :  il  n’en  efï  pas  de  même  de 
la  petite-vérole  inoculée  ;  on  peut  pren¬ 
dre  vis-à-vis  d’elle  tous  fes  avantages.  Ces 
avantages  confident  dans  le  choix  de  lage. 
»  La  petite-vérole  fpontanée ,  dit  M.  Petit , 
99  quoique  plus  familière  aux  enfans ,  attaque 
99  cependant  à  tout  âge  ,  8c  même  dans  la 
99  vieilleffe  la  plus  avancée  :  &c  perfonne  ne 
n  difconvient  que  toutes  chofes  égales  d’ail- 
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r>  leurs ,  le  danger  qui  l’accompagne  ne 
”  foît  d’autant  plus  grand  que  le  malade 
»  eft  plus  éloigné  de  l’enfance  ;  d’où  il  fuit 
»  que  ,  li  l’on  pouvoir  faire  enforte  que  tous 
»  les  hommes  euffent  la  petite-vérole  étant 
w  enfans  ,  au  total  on  diminueroit  confidé- 
”  rablement  le  rifque  qu’ils  courent  :  or  cela 
”  fe  peut  exécuter  par  le  moyen  de  l’inocu- 
”  lation.  Cette  méthode  aura  donc  l’avan- 
”  tage  de  fixer ,  pour  ainfi  dire,  l’invafion 
»  de  la  petite-vérole  à  l’âge  où  elle  eft  le 
v  moins  périlleufe.  « 

i°  D’après  le  choix  du  fujer ,  la  petite- 
vérole  fponranée  furprend  indiftin&ement , 
6c  ceux  qui  font  forts  ,  6c  ceux  qui  font  fai¬ 
bles;  les  perfonnes  d’un  bon  tempérament, 
comme  celles  qui  en  ont  un  mauvais  ;  celles 
dont  les  humeurs  font  faines ,  comme  celles 
qui  les  ont  altérées  ou  dépravées,  6cc . 
D  ailleurs  il  n’y  a  point  de  Médecin  qui  ne 
convienne  que  la  crainte  de  mourir ,  laquelle 
s’empare  de  l’efprit  d’un  grand  nombre  d’a¬ 
dultes  ,  dès  que  chez  eux  la  petite-vérole 
fe  déclare  ,  n’ajoute  confidérablement  au 
danger  de  la  maladie  ,  &  fouvent  ne  la 
rende  mortelle.  C’eft  à  ces  differentes  cir- 
con  (lances  que  les  adverfaires  de  l’inocula¬ 
tion  attribuent  le  danger  de  la  petite-vérole 
naturelle  ;  ils  prétendent  que  ,  fi  cette  ma¬ 
ladie  fait  tant  de  ravages  ,  c’eft:  moins  à  fa 
malignité  que  cette  infortune  eft  due  ,  qu’à 
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quelqu’une  de  ces  circonflances  fâcheufes  y 
dans  îefquelles  elle  fe  manifefle,  qui  altèrent 
fon  caradere  naturel ,  6c  lui  communiquent 
une  perverfité  étrangère.  En  admettant  que 
cette  prétention  foitjufle  &  bien  fondée,  il 
paroît  ,  comme  l’obferve  très  -  judicieufe- 
ment  notre  Auteur,  qu’elle  efl  faite  pour 
favorifer  l’inoculation  ;  car  ,  en  inoculant 
les  enfans  ,  de  préférence  aux  adultes  ,  on 
imite  la  nature  ,  qui  donne  plus  fouvent  cette 
maladie  aux  premiers  qu’aux  féconds  ;  d’ail¬ 
leurs  l’ignorance  des  enfans  les  entretient 
dans  la  plus  parfaite  fécurité  :  on  ne  craint 
point  qu’ils  fe  faififlent ^  qu’ils  fe  frappent  ,  6c 
que  leur  inquiétude  leur  devienne  funeffe  ; 
d’un  autre  côté  ,  leurs  humeurs  font  plus 
douces,  6c  leurs  corps  plus  fains  :  les  effets 
de  la  débauche  n’ont  point  encore  altéré 
leur  conflitution  ;  leur  fang  efl  pur  ,  &  ne 
roule  avec  lui  aucun  germe  de  corruption  : 
tout  cela  efl  inconteflablement  vrai  des  en¬ 
fans  en  général  pour  pratiquer  î’inocu' 
îation  ,  on  choifit  encore  parmi  eux  ceux 
en  qui  les  figues  de  la  fanté  la  plus  parfaite 
fe  manifeflent  le  plus  éminemment  :  on 
pouffe  le  fcrupule  jufqu’à  s’informer  des 
mœurs  des  parens  &  de  la  nourrice  ;  &  l’on 
ne  fe  permet  point  d’inoculer  les  enfans 
dont  les  nourrices  font  fufpe&es  ,  &  dont 
les  peres  ne  font  pas  exempts  de  foupçon  ; 
en  forte  que  chez  ceux  dont  on  fait  choix  , 
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toute  mauvaife  difpofition  apparente  man¬ 
quant  abfolument ,  la  petite-vérole  eft  com¬ 
munément  très-bénigne  ,  &  par  confé- 
quent  exempte  de  toute  danger  ;  d’où  il 
fuit  que  de  choifir  ainfi  fon  fujet  eft  un  très- 
grand  avantage  ,  6c  qu’à  cet  égard  ,  comme 
à  celui  de  l’âge  de  l’inoculé  ,  l’inoculation 
l’emporte  de  beaucoup  fur  la  petite-vérole 
naturelle. 

3°  Pour  afturer  de  plus  en  plus  les  fuccès 
de  leur  opération  ^  après  avoir  fait  choix  du 
fujet ,  les  Inocuîateurs  le  préparent  à  rece¬ 
voir  la  petite^vérole  >  cette  préparation  a 
pour  objet  de  mettre  les  fibres  dans  un  état 
de  fouplefte  qui  favorife  la  crife  par  laquelle 
la  maladie  doit  fe  terminer  ,  6c  d’enlever  la 
quantité  furabondante  du  fang  6c  des  hu¬ 
meurs  ,  6c  de  corriger  dans  ces  liquides  les 
mauvaifes  qualités  qui  pourroient  faire  obf- 
racle  à  cette  crife  falutaire. 

40  On  compte  encore  au  nombre  des 
avantagesde l’inoculation  fur  lapetire-vérole 
naturelle  ,  la  liberté  qu’on  a  de  ne  prendre  , 
pour  tranfmettre  la  maladie ,  qu’un  levain 
bien  pur }  afin  de  l’avoir  tel ,  on  le  recueille 
d’un  fujet  dont  la  petite-vérole  eft  bénigne , 
qui  n’a  d’ailleurs  aucune  infirmité  ,  6c  dont 
les  parens  font  bien  fains.  Pour  fe  convain¬ 
cre  de  la  réalité  6c  de  l’importance  de  cet 
avantage  ,  on  n’a  qu’à  jetter  les  yeux  fur 
l’excemve  mortalité  de  certaines  épidémies 
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varioliques ,  dans  lefquelîes  un  miafmed'un 
caradere  malin  fe  répand  des  corps  infedés 
à  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

5°  Un  avantage  encore  plus  grand  ,  plus 
intéreffant ,  efi  le  choix  du  lieu  par  lequel  on 
fait  pénétrer  le  levain  variolique  :  cet  avan¬ 
tage  eft  tel,  que  M.  Petit  ne  craint  pas  de 
dire  qu’il  fuffiroitfeul  pour  déterminer  tout 
homme  raifonriable  en  faveur  de  l’inocula¬ 
tion  :  il  lui  paroît  qu’on  n’en  a  pas  adez  fenti 
le  prix  ,  ni  fuffifamment  fait  valoir  l’impor¬ 
tance.  Quand  on  reçoit  la  petite-vérole  par 
la  contagion  ordinaire,  les  miafmes  varioli¬ 
ques  ,  répandus  dans  l’air  qu’on  refpire  , 
pafient  avec  lui  dans  les  poumons  ,  fur  les¬ 
quels  il  fait  fa  première  imprefîion.  On  peut 
juger  du  premier  effet  que  ce  levain  doit 
produire  fur  ce  vifcere  fi  intéreffant ^  par  ce 
qu’  on  voit  arriver  aux  plaies  par  lefquelîes 
on  le  fait  pafiér  dans  la  ma  fie  du  fang  lors 
de  l’inoculation.  Quoique  ces  plaies  ne  foient 
que  de  légères  égratignures  ,  il  efl  ordinaire 
de  les  voir  fuppurer  un  peu  de  tems  :  quel¬ 
quefois  leurs  bords  s’élèvent  &c  caufent  de 
la  douleur  ;  quelquefois  aufii  il  furvient 
dans  Je  voiiinage  un  éryfipele  plus  ou 
moins  étendu  ;  Ôc  qui  dure  quelques  jours. 
Ces  accidens  ,  tout  légers  qu’ils  font  ,  ne 
peuvent  dépendre  que  de  fimprefiion  pro¬ 
duite  par  le  levain  variolique  fur  les  bords 
de  la  petite  entamure  qu’on  a  faite  à  la  peau. 
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L’impredion  que  ce  levain  fait  fur  ces 
plaies  n’ed  qu’une  image  légère  des  ac-ci- 
dens  que  ce  virus  fait  naître  dans  le  pou¬ 
mon  :  il  s’y  forme  des  congédions  phleg- 
monenfes  qui  altèrent  fon  aéfion  ,  gênent  la 
refpiration  ,  &  laniilent  fouvent  par  fudo- 
quer  les  malades.  Si  le  défordre  fufcité  dans 
ce  vifcere  par  le  premier  effort  du  levain 
variolique  ed  fi  fâcheux  en  lui-même  ,  & 
fuivi  d’accidens  fi  terribles ,  cela  vient  non- 
feulement  de  la  très-grande  quantité  de 
vaifleaux  dont  le  poumon  eft  arrofé,  &  de 
la  texture  molle  <3 c  délicate,  mais  principale¬ 
ment  de  la  fonéfion  importante  qu’il  remplit, 
&  fans  le  libre  exercice  de  laquelle  les  autres 
ne  fauroient  fubfider  :  la  peau  ed  d’un  tiffu 
plus  ferré  ;  elle  ed  bien  plus  forte  &  plus  ca¬ 
pable  de  réfîder  ;  il  s*en  manque  bien  qu’on 
y  découvre  un  auffi  grand  nombre  de  vaif- 
feaux  ;  &  d’ailleurs  il  n’y  a  point  de  compa* 
raifon  à  faire  entre  fa  fon&ion  &  celle  du 
poumon. 

Nous  ne  copierons  point  ici  le  tableau 
que  notre  Auteur  fait  des  deux  maladies. 
Les  adverfaires  les  plus  obdinés  de  l’inocu¬ 
lation  ne  peuvent  s’empêcher  de  convenir 
que  l’une  ,  la  petite-vérole  inoculée  ,  ed 
une  maladie  très-légere  ,  &  que  l’autre  ,  la 
naturelle  ,  ed  prefque  toujours  accompa¬ 
gnée  des  fymptômes  les  plus  effrayans. 

C’ed  de  la  comparaifon  établie  entre  les 
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fuites  de  la  petite-vérole  naturelle  &  celles 
de  l’artificielle  ,  que  de  tout  terns  on  a 
tiré  un  des  plus  puifTans  arguraens  en  faveur 
de  l’inoculation.  Les  unes  ne  font  que  trop 
fou. vent  exceflivement  fâcheufes  ;  les  au¬ 
tres  font  prefque  toujours  exemptes  d’acci- 
dens  graves. 

Non  content  d’avoir  établi  tous  ces  faits 
par  des  preuves  dire&es  ,  M.  Petit  n’a 
laiffé  aucune  des  objections  que  les  Inocu- 
îateurs  ont  coutume  d’y  oppofer ,  fans  y 
répondre  d’une  maniéré  fouvent  neuve  ,  & 
toujours  viétorieufe  :  il  termine  cette  pre¬ 
mière  partie  en  concluant,  »  i°  que  les 
99  précautions  prifes  par  les  Inoculateurs 
99  avant  d’inférer  le  levain  variolique  ,  font 
99  puifées  dans  la  nature  ,  &  ne  font  qu’une 
99  imitation  de  ce  qu’elle  opéré  elle-même, 
99  pour  procurer  à  la  petite-vérole  une  heu- 
9 9  reufe  terminaifon.  n°  Que  ces  précautions 
9)  ont  réellement  leur  effet ,  &  que  la  petite- 
99  vérole  communiquée  par  l’inoculation 
99  eft  une  maladie  très-légere  ,  fort  peu  in- 
99  commode  ,  laquelle  fe  termine  en  affez 
99  peu  de  tems ,  &  qui  ne  fait  courir  aucun 
99  rifque  de  perdre  la  vie  ;  tandis  que  la 
99  même  maladie  reçue  par  la  contagion 
»  ordinaire  eft  prefque  toujours  férieufe  , 
99  grave  ,  douloureufe  ,  fort  incommode  , 
99  pleine  de  danger  pour  la  vie,  qu’elle  fais 
v  perdre  très-fouvent,  « 
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55  30  Que  quand  on  a  le  bonheur  d’en 
55  échapper  ,  il  n’efi:  pas  rare  d'être  la  vi&ime 
55  des  fuites  fâcheufes  qu’elle  traîne  après 
?5  elle  ;  au  lieu  que  l’inoculation  n’eft  fui  vie 
55  d’aucun  accident  remarquable  ;  qu’elle 
55  préferve  ,  au  contraire  ,  de  ceux  qui ,  fans 
55  elle,  pourroient  furvenir;  qu’elle  con- 
55  ferve  l’intégrité  des  organes  ,  le!  libre  exer- 
55  cice  des  fondions,  &  prévient  les  diffor- 
55  mités  que  la  petite-vérole  naturelle  pro- 
55  duit  fi  fréquemment  ;  «  d’où  il  réfulte 
invinciblement  que  l’inoculation  poflede  la 
fécondé  qualité  qu’on  exige  d’un  préfer- 
vatif  ;  favoir ,  de  faire  courir  à  celui  qui 
l'éprouve  beaucoup  moins  de  rifque  que  la 
maladie  dont  il  préferve . 

M.  Petit  ne  prouve  pas  moins  folidement 
que  l’inoculation  ,  fagement  adminiffrée,  ne 
fauroit  jamais  nuire  au  bien  général  de  la 
fociété;  qu’au  contraire  elle  eft  propre  à  y 
contribuer  avec  efficacité.  i°  En  confervant 
la  vie  d’un  grand  nombre  de  fujets  que  la 
petite-vérole  naturelle  fait  mourir;  %°  en 
prévenant  les  fuites  funeffes  que  cette  ma¬ 
ladie  n’a  que  trop  fouvent;  car  les  perfon- 
nés  qu’elle  a  rendues  aveugles  ,  ou  qu’elle 
a  mutilées  ,  font  une  charge,  &  une  charge 
fouvent  très-pefante  pour  la  fociété  :  celles 
que  cette  maladie  a  défigurées,  offrent  fans 
ceffèdes  objets  peu  agréables  ,  quelquefois 
même  des  objets  hideux.  Combien  de  jeunes 
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filles  deflinées  au  mariage,  lefquelles  au- 
roient  été  d’excellentes  meres  de  famille  , 
8c  par-là  auroient  contribué  au  bien  de  la 
fociétéj  ont  été  condamnées  à  vivre  dans 
un  trifle  célibat ,  par  l’excès  de  difformité 
que  la  petite-vérole  leur  a  caufé  ?  Combien 
n’avons-  nous  pas  vu  de  jeunes  gens  fe  pré¬ 
cipiter  dans  des  cloîtres  ,  &  priver  la  répu¬ 
blique  des  fervices  qu’elle  avoit  droit  d’at¬ 
tendre  d’eux  ^  lefquels  n’ont  eu  quelquefois 
pour  principe  que  le  dégoût  que  leur  laideur, 
procurée  par  la  petite-vérole,  infpiroit,  &c 
l’efpece  de  mépris  qu’elle  leur  faifoit  effrayer 
dans  le  commerce  des  hommes? 

Ce  n’eft  pas  tout;  l’inoculation  refïerre 
dans  des  bornes  beaucoup  plus  étroites  la 
contagion  de  là  petite-vérole  ,  &  peut  faire 
efpérer  qu’on  parviendra  ,  par  fon  moyen  , 
à  1  éteindre  &  à  l’anéantir  dans  la  fuite  des 
tems.  Comme,  après  avoir  inoculé,  on 
attend  la  petite-vérole ,  on  prend  fes  pré¬ 
cautions  pour  empêcher  que,  quand  elle 
paroîtra,  cette  maladie  ne  s’étende  &  ne  fe 
tranfmette  à  d’autres  perfonnes;on  féqueifre 
le  malade  de  toute  fociéié  ,  &  l’on  ne  laiffe 
approcher  de  lui  que  ceux  dont  les  fecours 
lui  font  nécefraires  *  &  qui  d’ailleurs  n’ont 
rien  à  craindre  de  la  contagion  ,  que  l’on 
borne  par  ce  moyen;  car  il  eft  évident  que, 
fi  l’on  eût  I aille  venir  la  petite-vérole  natu¬ 
relle  ,  comme  elle  fe  mafque  dans  les  corn- 
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rnencemens,  &c  que  tes  (ignés  qui  I  annon¬ 
cent  font  équivoques  ,  on  laifTe  commu¬ 
niquer  îe  malade  avec  Tes  parens  &  fes  amis 
jufqu’au  moment  où  l’éruption  eft  allez 
avancée  pour  que  îe  cara&ere  de  la  maladie 
ne  puifîe  être  méconnu;  &,  quand  cet 
inftant  eft  arrivé  ,  le  venin  variolique  s’eft 
déjà  inlinué  dans  les  veines  de  plufieurs  de 
ceux  qui  ont  vifité  le  malade  ,  îefquels  re¬ 
çoivent  une  maladie  à  laquelle  ils  ne  s’atten- 
doient  pas,  &  qu’ils  n’étoient  point  prépa¬ 
rés  ni  difpofés  à  recevoir  d’une  maniéré  heu¬ 
re  ufe. 

Plus  le  cours  d’une  maladie  contagieufe 
fera  long  (  tout  étant  égal  d’ailleurs  avec 
une  maladie  de  même  nature  ,  mais  plus 
courte  )  &  plus  elle  répandra  de  venin  , 

plus  elle  fournira  à  la  contagion.  La  petite- 
verole  inoculée  dure  bien  moins  de  tems 
que  la  petite- vérole  naturelle;  elle  contri¬ 
buera  donc  bien  moins  à  propager  la  mala- 
ladie. 

Plus  il  y  aura  de  matière  variolique  déve¬ 
loppée  dans  un  fujet  ,  c’eft-ù  dire ,  plus  îe 
nombre  &  la  groffeur  des  boutons  de  la 
petite-vérole  feront  grands  (  l’égalité  fur 
tout  le  relie  étant  fuppofée  exiller  )  &  plus 
il  s'exhalera  de  mialmes  vénéneux ,  plus  , 
par  conféquent  ,  la  contagion  fera  grande  : 
or,  dans  la  petite-vérole  inoculée  les  bou¬ 
tons  font  j  &  moins  gros  ,  &  en  beaucoup 
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moins  grand  nombre  que  dans  lapetite-véroîe 
naturelle.  Enfin  l'expérience  fait  voir  que 
les  maladies  contagieufes  fe  répandent  avec 
d’autant  plus  de  promptitude  &  de  facilité  , 
que  les  lieux  qu'elles  afliégent  font  plus 
peuplés,  que  les  habitations  y  font  plus  rap¬ 
prochées,  &  la  communication  entre  les 
citoyens  plus  intime  :  toutes  ces  chofes  ont: 
plus  lieu  dans  les  villes  que  dans  les  campa¬ 
gnes  :  fi  donc  on  inocule  les  enfans  dans  les 
premières  années  dejeur  vie  ,  comme  ces 
premières  années ,  fuivant  l’ufage  reçu  parmi 
nous ,  fe  pafTènt  à  la  campagne  ,  où  le  nom¬ 
bre  des  habitans  efl  petit ,  où  chaque  famille 
occupe  un  maifon  particulière  ,  &c.  il  arri¬ 
vera  que  la  petite-vérole  ne  fe  communi¬ 
quera  pas  a u fi I  rapidement ,  ni  à  un  aufTÎ 
grand  nombre  de  fujets  ;  d’où  l’on  eft  en 
droit  de  conclure  que  l’inoculation  borne  &c 
refferre  la  contagion  de  la  petite-vérole  ,  Sc 
que  ,  par  conféquent ,  elle  fait  le  bien  de  la 
fociété  entière,  comme  celui  des  particuliers 
qui  y  ont  recours. 

One  feul  e  réflexion  fuffit  pour  faire  fentir 
qu’il  eft  raifonnable  d’efpérer  que  ,  dans  la 
fuite  des  tems  ,  on  pouroit  parvenir  à  faire 
cefîèr  prefqu’entiérement  la  contagion  de  la 
petite-vérole.  En  effet  ,  fi  l’on  fuppofe  que 
tous  les  enfans  foient  inoculés  ,  à  la  campa¬ 
gne  ,  dans  la  fécondé  ou  troifieme  année 
de  leur  vie,  il  eft  évident  que  le  venin  qu’ils 
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auroient  répandu,  s’ils  avoient  été  pris  de  la 
petite-vérole  à  la  ville,  &  dans  la  maifon 
de  leurs  parens,  fera  étouffé  &  anéanti  , 
par  conféquent  ,  la  contagion  fera  dimi¬ 
nuée  ,  dès  la  première  génération  ;  fi  les 
fuivantes  continuent  fur  les  mêmes  erre- 
mens  au  bout  de  quatre  ou  cinq  généra¬ 
tions  il  n’y  aura  plus  de  perfonnes  qui 
foient  attaquées  de  la  petite-vérole  natu¬ 
relle,  que  celles  qui  font  difpofées  à  con¬ 
trarier  cette  maladie  deux  fois  en  leur  vie, 
&  comme  le  nombre  de  ces  perfonnes  efl 
tres  petit ,  il  lera  d’autant  moins  capable 
de  répandre  la  contagion  ,  que  tous  ceux 
avecîefquels  elles  vivront ,  ayant  été  inocu¬ 
las  ,  ils  feront  préfervés  del’infedion  vario¬ 
lique  ;  ainli  la  contagion  ceffèra ,  &  le  genre 
humain  fera  délivré  d’un  fléau  qui  l’afflige 
depuis  fi  long-tems. 

C’efl  d’après  des  raifonsauffi  folides  que 
M.  Petit  s’efl  cru  autorifé  à  conclure  que  ce 
que  le  miniflere  public  pouvoit  faire  de 
mieux  à  l’égard  de  l’inoculation  ,  cejl  d'en 
tolérer  au  moins  la  pratique  &  l'ufage. 

Le  fécond  Rapport  que  nous  avons 
annoncé,  efl  uniquement  defliné  à  réfuter 
celui  de  IV1.  de  1  Epine.  Comme  nous  avons 
déjà  relevé  la  plupart  des  raifonnemens  Ôc 
des  faits  que  cet  Auteur  ahafardés  fur  des 
témoignages  peu  surs  ,  nous  nous  conten- 
tcrons  d’obferver  qu’en  général  M.  Petit 
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s’efi:  attaché  à  démontrer  que  les  Inocula- 
teurs  n’adoptent  pas  les  principes  que  M.  de 
l’Epine  leur  prête;  qu’ils  ne  font  pas  obli¬ 
gés  de  les  adopter  pourfoutenir  leurcaufe; 
enfin  que  M.- de  l’Epine  a  fait  de  vains 
efforts  pour  les  détruire. 

'■  — — - - - ? ■  ■ 

.  LETTRE 

* 

De  M .  V  AB.  si  DE  ,  Médecin  de  Péri  gueux/\ 
contenant  deux  obfervations  fur  des  crijes 
annoncées  par  le  pouls . 

J’ai  lu,  Moniteur,  dans  votre  Journal 
du  mois  de  Mai  1766,  une  obfervation  fur 
un  dévoiement  accompagné  du  pouls  ap¬ 
pel!  é  inteflinal  ,  par  M.  de  Bordeu  ,  votre 
confrère  ;  cette  leéture  m’a  fait  naître  Je 
défîr  de  vous  communiquer  deux  de  mes 
obfervations  fur  une  matière  qui  me  paraît 
de  la  plus  grande  importance,  &  même 
illnffrer  notre  fiecle. 

i°  M.  le  Marquis  de  J  ***  ,  âgé  d’envi¬ 
ron  vingt-cinq  ans,  d’un  tempérament  fec5 
bilieux  &  très-vif,  fut  attaqué  de  la  colique 
bilieufe  :  le  ventre  douloureux,  la  conffipa- 
tion  confidérable  ;  les  urines  en  très-petite 
quantité,  le  pouls  petit ,  vif ,  concentré  ;  les 
envies  de  vomir  fréquentes,  les  matières  du 
vomiffement ,  tantôt  vertes ,  tantôt  jaunes, 
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Phi  fleurs  faignées  ,  de  l'huile  d’amandes- 
douces,  du  petit-lait ,  de  Peau  de  poulet 
des  lavemens  d’eau  pure,  &  le  tems  calme! 
rent  les  douleurs  &  diminuèrent  les  autres 
fymptômes.  Le  quatrième  jour  Je  pouls 
fe  dilata  y  fe  développa.  Le  mécanifme  de 
la  fievre  ,  qui  jufqu’alors  avoit  été  bridé 
fut  allez  libre  pendant  le  refie  de  la  maladie  : 
on  employa  des  purgatifs  qui  procurèrent 
des  Telles  abondantes  ,  mais  qui  ne  termi¬ 
nèrent  pas  la  maladie.  Il  fe  préfenta  des 
Tueurs  qui  ne  firent  que  tourmenter  le  ma¬ 
lade.  Vers  la  fin  du  vingt-unieme  jou rs 
je  fus  dans  l’obligation  de  quitter  le  malade 
pour  quelques  heures:  un  de  mes  confrères 
refia  auprès  de  lui.  Le  malade  fe  trouva 
plus  foible  qu’à  l’ordinaire;  il  devint  d’une 
inquiétude  finguliere;  le  bas-ventre  febour- 
fouffla  ou  s’éleva  fans  douleur;  les  urines 
furent  fufpendues  ;  le  pouls  changea,  de- 
vint  inégal ,  fautillant ,  intermittent:  ce 
dernier  phénomène  épouvanta  mon  con¬ 
frère  (  comme  il  m’eût  épouvanté  avant 
les  découvertes  modernes  fur  le  pouls.  ) 
L'alarme  fut  mife  dans  la  maifon  :  on  parla 
des  derniers  Sacremen s.  J’arrivai  dans  ce 
moment-là;  on  m’annonça  la  mort  comme 
très-prochaine  :  je  fus  très-furpris  ,  ne  m’at¬ 
tendant  point  à  cet  accident.  Je  me  hâtai 
d’aller  examiner  le  malade:  je  le  trouvai 
dans  l’état  que  je  viens  de  décrire  ,  foible, 
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abattu  ,  concerné  ,  le  ventre  tendu  ,  îe 
pouls  inégal ,  défaillant 3  irrégulier ,  <k  fe na¬ 
ttant  être  au  point  de  fe  perdre  à  chaque 
infant .  Je  me  rappellai  ce  que  j’avois  fou- 
vent  vu  ,  d’après  les  obfervations  publiées 
fur  cette  matière  ;  j’annonçai  hautement  une 
crife  par  les  entrailles  ,  &  j’ofai  avancer 
qu’elle  guériroit  îe  malade:  je  me  le  per- 
fuadai  même  au  point  que  je  me  retirai  chez 
moi.  Mon  confrère  refia  ,  en' me  proteflant 
qu’il  ne  quitteroitpas  le  malade  un  moment, 
&  qu’il  vouloit  abfolument  fuivre  le  cours 
de  cet  événement.  Quelques  heures  après 
îe  malade  demanda  le  baffin  ;  il  fit ,  pendant 
îe  refie  de  la  nuit ,  plus  de  quinze  Telles  fort 
copieufes  &  trèsbien  cuites:  le  pouls  refia 
inteflinal  jufqu’à  la  derniere  ,  &  la  fievre 
ceffa  totalement;  c’efi  ce  que  j’appris,  le 
lendemain  ,  de  la  bouche  de  mon  confrère  , 
qui  m’attendoit  avec  la  plus  vive  impa¬ 
tience,  &  qui  me  fit  part  du  pîaifîr  qu’il 
avoit  eu  de  voir  ma  prédi&ion  fe  vérifier. 
J’en  fuis,  lui  dis- je,  redevable  aux  recher¬ 
ches  fur  le  pouls  ,  de  M,  de  Bordeu  :  je 
vous  prêterai  cet  ouvrage  ;  lifez-le  au  che¬ 
vet  du  lit  de  vos  malades,  &c  vous  en  ferez 
aufli  content  que  je  l’ai  été.  11  m’a  ,  en 
effet  ,  dit  depuis  qu’il  avoit  fait  beaucoup 
d’obfervations  très-utiles.  Quant  à  moi,  je 
ne  penfe  point  qu’on  puiffe  voir  clair  dans 
la  plupart  des  maladies.,  fur-tout  les  aiguës, 

lorfqu’on 
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Iorfqu’on  ne  connoît  pas  bien  &  qu’on  ne 
s  attache  pas  à  étudier  opiniâtrement  les  ca- 
raueres  du  pouls  inférieur,  intejiinal,  plus 
ou  moins  comyofé  ou  compliqué  :  ce  font 
Jes  ri  dîmes  qui  me  paroifîent  jouer  le  plus 
grand  rôle.  Dans  les  maladies  humorales 
Il  le  pouls  inférieur,  &  plus  ou  moins  décil 
dement  intejiinal  ,  n’annonce  pas  tou¬ 
jours  une  vraie  crife  ,  au  moins  nous  fait-il 
connoitre  le  tems  je  plus  favorable  pour 
placer  des  purgatifs  :  ce  fymptôme  m’a 
conltamment  réufTi  ou  heureulëment  guidé 
meme  lorfque  d’autres  fymptômes  paroif- 
fo.ent  soppofer  à  l’application  du  pur^a- 

bHe’r  C  Ce  qUe  Je  me  fa'S  gloire  de  Pu“ 

a°  Un  jeune  homme  bien  conftitué  fut 
attaque  d  une  colique  très-vive  ;  il  rappor- 
toit  toujours  le  foyer  ou  le  centre  de  la  dou¬ 
leur  au  creux  de  l’eftomac  :  il  difoit  éprou- 

jfr’  cette  partie,  comme  l’imprediont 
d  un  fer  rougi  au  feu  ,  qui  le  brûloir  cons¬ 
tamment  :  les  envies  de  vomir  étoient  con¬ 
tinuelles  ,  &  il  ne  vomilfoit  que  ce  qu’il 
venoit  de  prendre  :  le  bas-ventre  n’étoit  ni 
gonfle  ni  douloureux,  mais  il  ne  faifoit  au¬ 
cune  fonction  ;  les  urines  étoient  en  très 
petite  quantité.  Je  ne  fus  appellé  qu’au  qua- 
trieme  jour.  On  avoir  fait  trois  faignécs  8c 
on  avoir  fait  prendre  beaucoup  de  gouttes 

J  O  me  XX  K  Q 
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anodynes  de  Sydenham,  fans  qu’elles  enf¬ 
lent  produit  d’autre  effet  que  celui  d’échauf¬ 
fer  prodigieuiement  le  malade.  (  Je  dirai  , 
en  paffant  ,  que  je  n’en  fus  pas  lurpris  ,  Sc 
que  je  ne  me  fers  que  très  rarement  de  cette 
préparation  dans  les  douleurs  qui  aftedent 
les  vifceres  du  ba^ventre  ;  je  crois  avoir 
obfervé  que  fi  la  maladie  eft  grave ,  elle  de¬ 
vient  ,  par  Tubage  des  gouttes,  plus  opiniâtre 
Sc  plus  dangereufe.  )  Il  fallut  fe  retourner 
du  côté  des  baignées  ,  qu’il  fut  néceffaire 
de  multiplier  jufqu’au  nombre  de  quinze  ; 
on  y  joignit  Tubage  des  délayans,  fomenta¬ 
tions,  lavemens  &  bains;  mais  ces  derniers 
ne  pouvoient  produire  que  très-peu  d’effet  : 
le  malade  ne  pouvoit  y  relier  dix  minutes 
de  fuite  ;  jamais  la  colique  ,  qu’on  nomme 
de  Poitou  ,  n’a  mis  le  malade  dans  un  plus 
cruel  état;  l’orage  dura  jufques  vers  le  dou¬ 
zième  jour,  qui  fut  l’époque  d’une  révolu¬ 
tion  particulière.  Le  pouls  ,  qui  jufques-îà 
avoit  été  concentré  ,  petit  de  ferré ,  s’éclipfa 
entièrement  :  une  bueur  froide  le  répandit 
dans  tout  le  corps  du  malade ,  qui  perdit 
connoiffance  ;  la  rebpiration  devint  très- 
laborieube  ;  en  un  mot,  la  derniere  heure 
paroifioit  très-proche.  Mais  la  nature  re¬ 
prit  des  forces  :  le  pouls  i’e  réveilla  ,  de  fut 
très  fenfiblemenr  inégal  ,  irrégulier  ,  inter¬ 
mittent  |  en  un  mot  ,  bien  intefinal.  La 
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douleur  du  creux  de  l’effomac  ne  pa- 
roiffoit  plus  :  je  fis  prendre  un  doux  pur¬ 
gatif,  qui  produifit  fix  évacuations  abondan¬ 
tes  ,  &  de  bonne  efpece.  La-  nature  n’a  voit 
pas  encore  fini  fa  befogne  ;  bientôt  après 
la  derniere  évacuation  ,  pendant  laquelle  le 
pouls  avoit  toujours  demeuré  inttflinal.  Il 
changea  fenfiblernent,  &  devint  roide  ,  d  ir , 
redoublé  ,  ribondijfant  ,  fupéneur  &  na^al  : 
le  vifage  fe  couvrit  d’une  couleur  rouge  , 
les  yeux  s’animèrent,  j’annonçai  un  faigne- 
ment  de  nez,  qui,  en  effet  ,  arriva  quelque 
tems  après,  &  vers  le  treizième  jour.  Cet 
événement ,  dont  plufieurs  perfonnes  furent 
témoins  >  les  éfbnna  beaucoup  ainfi  que  le 
malade  ,  qui  ^  dès  ce  moment-là,  entra  en 
convaîefcence. 

odà  ,  Moniteur,  les  deux  obfervations 
dont  je  me  fuis  propoié  de  vous  faire  part 
aujourd  nui  1  ff  vous  penfez  qu  elles  méri¬ 
tent  quelque  attention  ,  j’aurai  l’honneur  de 
vous  en  faire  parvenir  d’autres  de  la  même 
efpece  (a).  Je  vous  demanderai  aufîi  la  per- 
miffion  de  vous  parler  d’un  figue  qui  n’a 
peut-être  jamais  été  obfervé,  &  qui  accom¬ 
pagne  les  dépôts  au  foie  :  je  l’ai  confiâm¬ 
es  Nous  exhortons  M.  Parade  à  continuer  de 
nous  faire  part  de  fes  obfervations  :  nous  ofons 
lui  promettre  d’avance  l’accueil  le  plus  favorable 
de  la  part  de  tous  les  Médecins  qui  s’intérefîenc 
véritablement  aux  progrès  de  leur  art. 

O  ij 
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ment  trouvé  fur  cinq  malades  qui  font  morts 
chacun  d'un  abfcès  au  foie  ,  comme  l’ou¬ 
verture  des  corps  l’a  démontré. 

Permettez  moi  ,  je  vous  prie  ,  une  feule 
îéflexion  fur  les  deux  ohfervations  précé¬ 
dentes  :  voilà  deux  crifes  qui  ont  guéri  deux 
malades  ;  n’efl-il  point  évident  qu’ils  doi¬ 
vent  la  vie  à  la  connoilfance  du  pouls  ?  8c 
fans  cette  précieufe  connoiflance ,  n’a u rois-  je 
pas  dérangé  ces  crifes  par  des  remedes  admi- 
niftrés  contre  l’intention  de  la  nature  ? 

J’ai  l’honneur  d'être,  &c. 


LETTRE 


De  M.  YSABEAU ,  Chirurgien  de  l Hôtel- 
Dieu  ,  &  Lieutenant  de  AI.  le  premier 
Chirurgien  à  Gien- fur  -  Loire  ;  fur  une 
perfonne  de  qnatre-vingt-dou^e  ans  ,  et 
laquelle  il  ef  percé  une  dent  molaire. 

Monsieur  , 

Je  crois  devoir  vous  faire  part  d’un  fait 
affez  fingulier,  8c  dont  je  me  fuis  rendu  cer¬ 
tain  par  la  vue  8c  par  le  tacl  ;  car  ,  en  fait 
d’obfervations  rares  ,  on  ne  peut  être  trop 
fcrupuîeux  ;  8c  quoique  ce  que  j’ai  à  dire 
ne  touche  en  rien  l’art  de  guérir ,  il  prouve 
toujours  quelles  font  les  refîources  de  la 
nature  ,  jufqu’à  quel  point  &  jufqu’à  quel 
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âge  elle  travaille  à  perfectionner  fon  œuvre. 
Voici  le  fair. 

Madame  Chazeray  ,  Supérieure  desRelf* 
gieufes  Urfulines  de  cette  ville  ,  après  avoir 
ioufiert  des  douleurs  incroyables  à  la  mâ¬ 
choire  fupérieure  du  côté  droit  ,  pendant  plus 
de  quinze  jours,  avec  fluxion  <Sc  enflure  à 
]a  joue  &  aux  gencives ,  s’appercut  qu’à 
î  endroit  de  la  troifieme  dent  molaire  cette 
derniere  partie  etoit  fort  tendue  1  effective¬ 
ment  il  lui  perça  une  dent  que  je  n’ai 
vu  que .  quinze  jours  après  l’éruption  de 
la  gencive  y  &  que  je  trouvai  élevée  de 
deux  lignes  ,  folidement  plantée  ,  &  re- 
vetue  d  un  email  très-  blanc  ,  mais  plus  large 
de  fa  furface  que  n’eft  cette  troifieme  mo¬ 
laire  dans  les  enfans  de  deux  à  trois  ans  ,  à 
qui  ces  dents  là  croiffent.  Cette  dame  a 
quatre-vingt-douze  ans ,  &  jouit  de  la  meil¬ 
leure  fan  té  ;  elle  a  le  teint  le  plus  frais  y  &  , 
à  cela  près  d’un  peu  de  furdité,  elle  n’a  rien 
des  incommodités  de  la  vieilleffe. 

Quelques  Auteurs  ont  cité  de  femblabîes 
faits  ^  tel  que  Mentzellius  ,  Médecin  Alle¬ 
mand  ,  qui  affure  avoir  vu  ,  à  Cleves  ,  en 
1 666 ,  un  vieillard  de  cent  vingt  ans,  à  qui 
il  étoit  venu,  deux  ans  auparavant  y  des 
dents  doubles.  Diclionnaire  Encyclopédi¬ 
que  ,  lettre  D. 

^  >  Médecin  du  Port  d’O  rient  , 

ecrivoit  à  M,  Geoiiroi ,  que  ,  dans  le  cours 

O  iij 
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de  deux  ans,  il  étoit  forti  à  un  Charpentier 
de  ce  port,  âgé  de  quatre  vingts  ans  ,  qua¬ 
tre  dents ,  deux  incifives  *  &  deux  canines. 
Académie  royale  des  Sciences  1730;  Hift» 
pag.  42. 

L’hifloire  que  je  rapporte  n’a  pas  le 
merveilleux  de  ces  deux-ci  ;  mais  au  moins 
je  peux  en  attefler  la  vérité. 


SUITE 


Des  di  fFérentes  Fieces  fur  l’XJfage  des 
Humedans  dans  les  afFedions  hyflé-* 
riques. 

Réponfe  de  M.  P AM A RD  ,  Chirurgien  à 
Avignon  ,  à  la  Lettre  de  M.  PARIS  , 
Médecin,  a  Ar  cs  ,  inférée  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  de  Juin  de  cette 
ann.e  17 66  y  pag.  526. 

Tant  s  en  faut ,  Mon  heur  ,  que  le  procès 
foit  fuffifamment  inftruit  :  votre  vafte  éru¬ 
dition  n’a  pas  éclairci  le  point  ehentiel  ; 
c’eil  ce  qui  m’engage  de  revenir  à  la  charge, 
&  de  vous  demander  une  leconde  fois  des 
observations  par  lesquelles  vous  puiffiez  me 
prouver  que,  dans  les  affedions  vaporeufes, 
3a  tendon  des  nerfs  6c  leur  relâchement 
agiflent  de  concert  5  ce  qui  réfoudra  le  pro- 
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blême.  J’avois  pris  la  liberté  de  vous  de¬ 
mander ,  pour  cela,  une  cure  faire  par  des 
ilimulans  ;  je  me  îétra&e  aujourd’hui  ,  pour 
vous  faciliter  les  moyens  de  me  répondre  ; 
car  le  filence  que  vous  vous  propofez  de  gar¬ 
der  dorénavant  fernbîe  annoncer  que  vous 
renoncez  à  la  vidoire.  Ceft  fur  les  toniques 
feuls  que  je  me  retrancherai  :  ayez  donc  la 
complaifance  de  préfenter  au  public  impar¬ 
tial  une  cure  bien  conffatée  ,  opérée  par  ce 
double  iecours  ;  je  veux  dire  (  l’humedaî  t 
le  fortifiant;  )  &  je  dirai  enfuite  ,  après 
vous  ,  que  V étendue  &  t  importance  d'une 
profeffion  auffi  noble  doivent  exciter  t  ému¬ 
lation  j  intérejfer  la  confcience  &  la  probité 
de  tout  homme  religieux  &  bon  citoyen . 
C’eff  en  cette  qualité  que  j’ai  cru  devoir 
publier  les  obfervations  que  j’avois  faites 
d  apres  le  fyllême  de  M.  Pomme  :  l’amour 
de  la  vérité  m’y  a  conduit ,  &  le  même  fen- 
timent  my  fondent,  puifqu’une  expérience 
confiante  &  dépouillée  de  tout  préjugé  , 
m  en  prouve  1  excellence  chaque  jour."  Vous 
1116  citez  des  Auteurs  refpe&ables  ;  mais  vous 
palIez  fous  filence  tous  les  moyens  de  gué- 
rilon  ,  tant  (bit  peu  relatifs  à  ceux  que  M. 
Pomme  &  fes  profely tes  reconnoiffent  pour 
fpécifiques  dans  la  cure  des  affe&ions  vapo- 
reufes  ,  tels  que  les  anodins ,  les  délayans  , 
les  bains  les  lavemens  ,  les  fomentations  , 
ôcc.  Les  remedes  font  cités  avec  éloge  dans 
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les  Auteurs.  Il  me  fuffira  de  vous  citer  celui 
qu’Etmuller  fait  du  petit-lait.  Dans  fa 
Dijfertation  fur  la  douleur  hypocondria¬ 
que  ,  pag.  616  y  l'ufage  du  lait  dit-il  ,,  e(i 
fufpecl ;  mais  ,  fi  on  en  fépare  la  partie 
butyreufe  &  cafieufe ,  le  ferutn  ,  ou  petit- 
lait  ,  qui  rejïe  ,  fera  un  remede  admirable 
pour  le  mal  hypocondriaque. 

Qui  de  nous  deux  procédé  plus  réguliè¬ 
rement  ?  Vous  donnez  des  raifons  ,  6c  moi 
des  faits  :  c’eft  à  regret  que  vous  vous  obfli- 
nez  à  fermer  les  yeux  _,  tandis  que,  fuivant 
à  la  lettre  la  théorie  6c  la  pratique  de  M. 
Pomme  ,  non-feulement  je  vois  clair  ,  mais 
je  rends  l’ufage  des  yeux  à  plufieurs  perfon- 
nes  qui  en  étoient  malheureufement  privées: 
en  voici  une  nouvelle  preuve. 

L’époufe  de  M.  Bagnoly  ,  Docfeur  en 
Droit,  6c  Juge  de  notre  ville, âgée  d’environ 
trente  ans  ,  pâle  en  couleur  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  délicat ,  6c  fujete  aux  vapeurs  ,  fut 
attaquée  ,  à  la  fuite  de  fa  première  couche 
de  maux  d’eftomac ,  de  coliques  ,  de  fuffo- 
cation  ,  de  tiraillement  dans  tous  les  mem¬ 
bres  ,  avec  des  douleurs  à  lui  faire  jetter  les 
hauts  cris;  des  friilons ,  la  hevre  par  inter¬ 
valle,  6c  des  infomnies  cruelles.  Ces  acci- 
dens  dépendoient  de  la  nourriture  trop  fuc- 
culente  dont  elle  fit  ufage  par  préjugé ,  pour 
réparer  plutôt  fes  forces,  autant  comme  du 
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lait  ,  qui  ,  mal  élaboré  ,  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  par  Lérédfme ,  &  dont  le  cours 
avoit  été  fufpendu  par  les  premiers  accès, 
infectait  encore  la  mafîe  des  humeurs  y 
après  un  mois  ,  &  concouroit  au  défordre 
général.  Tel  étoit  tan  état  lorfque  je  fus 
appelle  auprès  d’elle  ,  dans  le  mois  d'Août 
1764  :  les  yeux  étoient  aftèâés  ,  elle  ne 
pouvoit  plus  tapporter  la  plus  foible  lumière 
fans  douleur  &  fans  trouble  ;  l’axe  de  la  vue 
étoit  inégal ,  une  des  deux  prunelles  mon- 
toit  ,  l’autre  defcendoit  les  objets  pa* 
roilloient  doubles  &  confus  ;  6c  enfin  les 
deux  paupières  fupérieures  étoient  tout-à- 
fait  affaiflëes  fur  le  globe  des  yeux  :  c’étoit 
bien  un  flrabifme  hyfférique  ,  d’inégale  hau¬ 
teur  ,  des  plus  compliqués  ;  mais  l'exemple 
de  la  guéritan  de  M.  Boin  ,  Secrétaire  de 
l’Intendance  de  Lyon  ,  dont  j’ai  fait  l’hif- 
toire  (Journal  de  Juillet  1765  ,  pag.  6 3  ) 
par  parenthefe  objet  de  la  difpute  ;  ceC 
exemple  étoit,  dis-je,  trop  farisfaifant  pour 
ne  pas  porter  le  pronoftic  le  plus  affuré  de 
gueriion  3  fi  la  malade  etoit  docile  au  même 
traitement.  L’eau  de  poulet  froide  devint  fa 
boiflon  ordinaire  :  elle  en  buvoit  douze  ou 
quinze  livres  dans  les  24  heures  :  les  lave- 
mens  froids  furent  tauvent  répétés  ;  elle  en 
prenoit  au  moins  cinq  ou  fix  par  jour,  6c 
fur-tout  dans  le  tems  qu’elle  le  fentoit  plus 
fatiguée  par  des  accès  de  vapeurs ,  quarante 
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bains  domeftiques  dans  l’eau  de  riviere  „ 
agréablement  froide  ,  &  que  l’on  rafraî- 
chifîoit  encore  peu-à-peu  ,  dans  l’efpace  de 
trois  heures  qu’elle  y  reftoit  chaque  jour  ; 
dans  le  même  temps ,  on  lui  appliquolt  fur  la 
tête  des  linges  trempés  dans  l’eau  froide , 
que  l’on  renouvelloit  dès  que  le  linge 
s’échauffoit  tant  foit  peu  ;  &  ces  remedes 
croient  aidés  d’un  régime  doux  &  des  plus 
légers  ;  car  ,  dans  les  premiers  jours  du 
traitement ,  la  crème  de  riz  ,  cuite  à  l’eau , 
étoit  toute  fa  nourriture  ;  on  ne  l’augmen- 
toit  qu’à  mefure  que  les  fymptômes  per- 
doient  de  leur  intenfité  ;  ainfi  les  feuls  hu¬ 
me  dans  rendirent  le  véhicule  aqueux  <3 C 
muciîagineux  qui  manquoit  aux  humeurs. 
Tous  les  fymptômes  s’appaiferent  :  dès  les 
premiers  huit  jours  du  traitement  ,  les  pau¬ 
pières  reprirent  leur  reffort  ;  le  ftrabifme 
cefTà  ,  toutes  les  fondions  rentrèrent  dans 
leur  devoir  ;  &  cette  dame  recouvra  ,  en 
même  tems  ,  la  fanté,  la  vue  &  l’embon¬ 
point. 

Dans  le  cours  de  fa  maladie  elle  eut 
fantaifie  de  manger  des  concombres  farcis 
au  gras  :  s’étant  livrée  à  fon  appétit ,  elle 
eut  une  indigeftion  &c  la  diarrhée.  M.  Gaf- 
îaldy  ,  célébré  Médecin  de  notre  ville,  ne 
voulut  pas  permettre  le  moindre  purgatif, 
pour  ne  pas  perdre  l’avantage  de  cette  im¬ 
prudence  ;  ce  fut  la  détente  des  folides. 
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qui  foutinr  l’évacuation ,  tantôt  bilieufe,  fé- 
reufe,  grumelée  &  de  plufieurs  couleurs; 
ce  qui  abrégea  infiniment  la  cure  :  les  bains 
furent  feulement  fufpendus  pour  quelques 
jours ,  ainfi.  que  dans  le  tems  des  réglés  , 
qui  s’annoncèrent  &  finirent  fans  orage  ; 
ce  qui  n’étoit  pas  arrivé  à  cette  dame  dans 
des  tems  plus  reculés. 

Voilà  deux  fois  le  même  cas,  c’efl-à-dire 
îe  ftrabifme  connivent-hypocondriaque  ,  & 
le  flrabifme  d’  inégale  hauteur,  hyfférique- 
compliqué;  à  l’un  ,  l'affaifement  oe  la  pau¬ 
pière  fupérieure  de  l’œil  droit  feulement 
(  voyez  le  Journal  de  Juillet  1765 ,  cité  )  ;  à 
'celui-ci ,  l’affaiffement  des  deux  paupières, 
fymp tomes  de  paralyfie  ,  &  cependant  dé¬ 
cidés  convulfifs ,  &  dépendans  de  l’éré- 
tifme.  A  en  juger  par  le  feul  effet  des  humée- 
tans ,  n’ell-i!  pas  démontré  que  ,  par  la 
crifpation  fpontanée  des  filières  des  nerfs, 
autant  que  par  l’acrimonie  des  fucs  dans  les 
deux  cas  ,  tant  dans  les  nerfs  des  paupiè¬ 
res  ,  que  dans  ceux  des  mufcles  oppofés  à 
l’endroit  où  tournoient  les  prunelles ,  le 
fluide  nerveux  ne  pouvoir  pas  v  couler  ? 
delà  le  relâchement  des  mufcles  &  la 
privation  du  mouvement.  Croiriez- vous, 
qu’il  y  eût  tant  de  paralyfies  incurables, 
il,  ayant  égard  à  la  caufe  qui  les  procure, 
on  avojt  recours  aux  feuls  humedans  ?  Je 
ne  forcirai  pas  de  ma  fphere;  je  m’en  fais 
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une  loi;  &  lorfque  dans  ma  pratique  je  re- 
connoîtrai  l’érétifme,  je  le  combattrai  avec 
fuccès,  par  les  feuls  humeéhns  jufqua  ce 
que  le  relâchement  s’annonce  :  c’eft  ainfi  que 
je  me  fuis  expliqué  dans  le  Journal  d’O&obre 
3765  ,  pag.  425  :  voilà  mon  fentiment  ,  & 
des  faits  authentiques.  Mais  que  dois-je  pen« 
fer  quand  vous  ofez  afï'urer  que  vous  connoif- 
fe{  nombre  de  malheur  euf es  victimes  de  la 
nouvelle  méthode  que  nous  avons ,  dites— 
tous  ,  fous  nos  yeux  ?  Pour  Je  coup  ,  Mon¬ 
teur  ,  c’en  eft  trop  :  il  ne  fuffit  pas  d’indi¬ 
quer  vaguement  des  faits  il  faut  mettre  le 
leéleur  impartial  en  état  de  les  apprécier >  & 
fur-tout  d’en  reconnoître  la  vérité. 


LETTRE 


De  M.  POMME  le  fils ,  Médecin  rèfidant  à 
Arles  en  Provence ,  à  M.  Dejean  ,  Méde¬ 
cin  à  t  Abbaye  du  Bec  en  Normandie  ,  en 
réponfe  à  celle  qu'il  a  publiée  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  du  mois  d’ Août ,  fur  une 
Affection  vaporeufe  y  guérie  par  le  quin¬ 
quina . 

Monsieur, 

Vous  êtes  dans  l’erreur,  &  je  préfume 
trop  bien  de  votre  façon  de  penler  pour 
21e  pas  me  perfuader  que  vous  ferez  bien 
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aife  qu’un  confrère  ,  auffi  zélé  que  vous  pa- 
roiffez  l’être  pour  le  bien  de  l’humanité, 
vous  l’apprenne.  Votre  obfervation,  en  fa¬ 
veur  du  quinquina,  ne  prouve  rien,  fi  ce 
n’elt  que  les  accidens  vaporeux  ,  furvenus 
chez  le  malade  que  vous  citez,  font  du  ca¬ 
ractère  de  ceux  que  l’on  appelle  accidentels  ; 
&,  pour  parler  notre  langage  ,  fymptoma- 
tiques  ;  &  alors  font-ils  fournis  à  la  pre¬ 
mière  caufe  qui  les  fait  mouvoir  ?  Il  y  avoit, 
chez  votre  malade,  une  matière  étrangère 
qui  donna  primitivement  lieu  à  la  toux  con- 
vidfive.  Cette  matière  occupoit  alors  l’eflo- 
niac  &  les  inteftins  :  agitée  &  mife  en  jeu 
par  l’émétique  &  les  minoratifs,  elle  palfa 
dans  le  fang  ,  donna  des  accès  de  fievre 
quotidienne-tierce  &  double-tierce  qui  viciè¬ 
rent  toujours  plus  les  fucs  digeftifs,  &  en¬ 
tretinrent  ainfi  la  fievre,  en  lui  donnant  un 
nouveau  foyer.  C’eft  cet  émétique  &  les 
minoratifs  qui  compliquèrent  cette  fievre  de 
fpafme;  aufli  avez-vous  vu  qu’après  leur 
aèfion ,  il  s’enfuivit  des  lajjitudes  fponta - 
nées  ,  les  convulfions  avec  étranglement  le 
croacement  ou  cri  de  grenouilles  ,  le  hoquet , 
V aphonie  ,  V enrouement ,  /abdomen  rné- 
téorifie  avec  tenjion ,  des  douleurs  infup por¬ 
tables  dans  le  creux  de  V eflomac ,  dans  les 
pa  rties  précordiales  y  enfin  dans  les  muficles 
quarrés ,  fitués  à  la  partie  pofiérieure  de  la 
tête . 
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Ces  fymptômes  vaporeux  étoient  donc  fe- 
condaires  :  l’adivité  de  la  matière  fébrile  les 
a  entretenus  jufqu’à  ce  qu’ayant  été  fixée, 
elle  a  cefTé  de  réveiller  les  fpafmes.  La  mé¬ 
thode  aqueufe  devoir  donc  ici  être  in fufR Tan¬ 
te  ,  mais  jamais  inutile  &  contraire  ,  puifque 
vous  avez  vu  que  la  co  pi  eu  Te  boifïon  d’eau 
tiede  vous  a  Tervi  pour  calmer  les  fpafmes. 
Le  quinquina  étoitpar  confisquent  très-indi- 
qué  :  vous  l’avez  employé  en  maître  de  l’art, 
ce  en  quoi  vous  êtes  très-louable  ;  mais  n’en 
devenez  que  plus  circonTped  fur  Ton  ufage  : 
je  prends  la  liberté  de  vous  donner  cet  avis  > 
en  vous  jurant  que  je  recevrai  toujours  très- 
favorablement  ceux  que  vous  voudrez  bien 
me  donner  à  l’avenir. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 


RÉPONSE 


Ve  M.  COSTE  y  Docteur  en  médecine  à  Ville 
en  Bugey  ,  à  la  Lettre  de  M.  13  ru  N  ,  Mé¬ 
decin  a  Pignans  en  Provence . 

.  .  .  Veniam  petimufque  damufque  viciffim, 
Sed  non  ut  placidis  coëant  immitia. 

Ho  R.  Art.po'ét „ 


Monsieur, 


La  lettre  à  laquelle  vous  venez  de  ré¬ 
pondre  me  fervira  d’apologie  contre  les 
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imputations  que  vous  me  faites  :  je  fais  trop 
me  rejpe&er  moi-même  pour  m’être  exprimé 
aulli  indécemment  que  vous  le  fuppofez  , 
vis-à-vis  d'un  confrère  que  je  n’ai  pas  j’avan¬ 
tage  de  connoître  y  6c  dont  ie  procédé  n’au- 
roit  en  aucune  forte  excufe  celui  que  vous 
me  prêtez  aulîi  gratuitement. 

En  effet,  fur  quoi  eût  tombé  ma  criti¬ 
que,  fi  j’avois  eu  l’imprudence  de  nier  le 
fait  cité  dans  votre  obfervation,  tandis  que 
mes  reproches  ne  fe  fondent  que  fur  la  fa¬ 
çon  dont  vous  l’avez  envifagé ,  en  attribuant 
la  guérifon  à  ce  qui  avoit  augmenté  l’inten- 
fi  te  d  u  mal,  par  une  métaflafe  défavanta- 
geufe;  car,foyezen  perfuadé  ,  l’afperfion 
d  eau  froide  n’a  fufpendu  les  mouvemens  . 
fpafmodiques  à  la  périphérie  du  corps, 
qu’aux  dépens  de  l’organe  de  la  refpiration  , 
dont  la  texture  délicate  offroit  moins  de  ré- 
fiffa  nce  à  l’a&ion  violente  du  répereuffif; 
6c  '  croyez-vous  que  la  toux  convulfive 
qui  furvint  ne  fût  pas  un  fymptôme  plus 
grave  que  ceux  qui  avoient  précédé  ?  C’eff: 
celui-là  que  vous  avez  fait  heureufement 
difparoître ,  à  l’aide  de  l’eau  de  poulet  6c 
d’un  régime  convenable,  mieux  adapté, 
fans  doute,  aux  indications  qui  fe  préfen- 
toient. 

Vous  voyez,  Monfieur,  combien  je  fuis 
éloigné  de  regarder  le  fujet  de  votre  obfer- 
vatiun  comme  un  fait  apocryphe  qui  ait 
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befoin  d’être  authentique ,  par  les  Magiftrats 
locaux  ,  auxquels  je  ne  m’adrefterai  certai¬ 
nement  point  :  ce  n’efl  pas  au  fait,  c’eft  à 
votre  indudion  que  j’en  veux;  elle  ne  me 
paroît  pas  dans  les  bonnes  réglés  de  phy- 
iique;  &c  c’eft  cette  indudion  qu’il  s’agiffoit 
de  juPiffier,  plutôt  que  de  répéter  l’hiftoire 
de  la  maladie  qui  y  a  donné  lieu. 

Démontrez-moi  comment  le  fpafme  ac¬ 
tuel  immédiatement  dû  à  une  tenfion  con¬ 
tre  nature  des  organes  érétifés ,  peut  être 
détruit  par  l’application  d’un  corps  propre 
à  augmenter  l’érétifme  de  la  maniéré  la  plus 
adive,  &  eris  mihi  magnus  Appollo  ?  Vous 
/ne  renvoyez  ,  pour  la  folution  de  cette  diffi¬ 
culté,  au  livre  de  M.  Pomme,  que  je  viens 
de  revoir  attentivement,  &  fans  préven¬ 
tion;  &  je  ferois  fort  embarraffé  de  dire  à 
quelle  page  il  entreprend  de  la  réfoudre.  Les 
avantages  des  humedans  tiedes,  dans  le 
tems  même  du  paroxyfme,  y  font  difcutés 
avec  netteté  &  préciiion.  La  raifon  phy- 
lique  en  eft  claire,  (impie,  intelligible.  La 
caufe  prochaine  arguë  la  tenfion  immodérée  : 
il  eft  évident  que  l’indication  la  plus  naturelle 
eft  de  relâcher;  mais  que  l’eau  froide  ,  que 
l’eau  glacée  foit  propre  à  la  remplir,  per- 
mettez-moi  de  vous  dire  hardiment  que 
vous  ne  le  perfuaderez  à  perforine ,  &  que 
l’obfervation  de  tous  les  fiecles  dépofera 
contre  vous,  Quelle  caufe  plus  fréquente 
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d’accès  hyffériques  que  la  (uppreflion  des 
menffrues  ou  celle  des  lochies  ?  &  quelle 
imprudence  y  donne  lieu  plus  fouvent  que 
l’immerfion  des  pieds  ou  des  jambes  dans 
l’eau  froide ,  &  quelquefois  bien  moins  en¬ 
core  ?  Je  ne  fais  comment,  en  pareil  cas, 
un  lavement  à  la  glace  ou  une  afperfion 
d’eau  glacée,  feroit  capable  de  rétablir  le 
flux  fupprimé  ?  Si  la  caufe  pro-cathardique 
d’un  mal  en  eft  auih  le  fpéciftqtie,  certes 
la  logique  eff  ici  en  défaut;  &  c’eff  à  tort 
qu’elle  profcrit  les  deux  contradidoires. 
L'eau  glacée,  je  crois,  &  l’eau  tiede  dif¬ 
ferent  entr’eiles  ;  8c  les  qualités  différentes 
n’ont  pas  coutume  de  produire  des  effets 
fembîables.  Voilà  mon  objedion  prefque 
en  forme  :  vous  connoiffez ,  dites-vous, 
Moniteur,  les  principes  de  la  méthode  que 
vous  employez;  ayez  la  générofité  de  m’en 
faire  part  ;  difhpez  les  nuages  qui  m’offrent 
un  paradoxe  infourenable  ,  où  vous  n’ap- 
percevez  qu’une  vérité  évidente. 

J’ai  vu,  il  y  a  deux  ans,  à  Lyon  ,  deux 
dames  qui  ufoient  de  la  méthode  dont  vous 
vous  déclarez  le  défenfeur  :  elles  m’avoue- 
rent  n’en  avoir  éprouvé  aucun  bien  ;  mais 
j’ai  été  témoin  oculaire  de  fes  funeftes  effets 
fur  le  fils  de  M.  Emery  ,  riche  Fabricant, 
rue  de  la  Comédie,  à  Lyon.  Je  fus  à  portée 
de  le  voir  fouvent,  étant  à  la  campagne 
chez  un  de  mes  ondes ,  voifin  8c  ami  de  la 
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maifon.  Ce  jeune  homme  avoit  eu  à  Paris, 
une  attaque  d’apoplexie,  à  laquelle  il  avoit 
échappé.  Une  affectation  fpafmodique ,  due  à 
une  peur  qu’il  éprouva  pour  avoir  été  volé 
en  route,  (ut  traitée  par  les  bains  froids  3c 
1  application  quotidienne  de  quelques  livres 
de  glace  fur  la  tête,  qu’on  avoit  foin  de  rafer 
bien  exactement  :  je  n’y  faifois  que  des  vift- 
tes  de  b  enféance  :  on  ne  me  demanda  point 
mon  avis  ;  3c  je  l’eus  propofé  en  pure  perte  , 
parce  que  la  confiance  aveugle  efl  une  bar¬ 
rière  inacceffible.  Le  malade  devint  paraly¬ 
tique  de  la  moitié  du  corps  :  on  infiila  fur  les 
applications ,  3c  il  mourut ,  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  ,  perclus  de  tous  fes  membres. 

11  eft  certain  que  le  traitement  des  pa- 
roxyfmes  exige  des  fecours  différens  de 
ceux  qui  conviennent  à  la  cure  prophylac¬ 
tique.  Les  humectans  tiedes ,  fous  quelque 
forme  que  ce  foit ,  procureront  le  relâche¬ 
ment  qui  fait  cef fer  l’accès;  mais  il  faut  en- 
fuite  fortifier  la  fibre  pour  diminuer  fon 
irritabilité  :  peut  être  feroit-ce  le  cas  du 
bain  froid;  mais  les  raifons  que  j’ai  dites, 
3c  le  bon  fuccès  de  l’expérience  ,  me  feront 
toujours  préférer  le  quinquina  ,  auquel  ma 
première  malade  a  dû  fi  certainement  fa  gué- 
n’on»  qu’elle  a  tu  une  attaque  chaque  fois 
qu’elle  avoit  manqué  d’en  faire  ufage.  Ce 
remede  n’agit  pas  avec  moins  d’efficacité 
fur  les  autres  maladies  intermittentes,  que 
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fur  les  fievres  de  ce  nom  :  c’eft  une  raifon  d’a¬ 
nalogie  pour  l’employer  dans  l’altedion  la 
plus  fujere  aux  paroxyfmes  multipliés.  le 
viens  ,  dans  l’inftant  même  ,  depuis  ma 
Lettre  commencée,  de  trouver  une  occa- 
fion  favorable  d’en  faire  une  nouvelle 
épreuve.  Ne  trouvez  pas  mauvais  que 
j’aie  jugé  à  propos  de  la  préférer  à  celle  que 
vous  me  proposez  fi  obligeamment,  &  que 
je  ferai  volontiers  quand  la  maniéré  dont 
votre  remede  opéré  des  merveilles  ne  fera 
plus  une  énigme  pour  moi. 

J’ai  l’honneur  d  être ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  une  Hémorragie  utérine  ,  accompagnée 
de  convulfions  ,  guéri e  par  l'eau  froide; 
par  M.  CrAUTHIEK  ,  Maître  en  chirur¬ 
gie  d  Ver  failles  ,  Chirurgien-Major  de  la 
compagnie  de  MM.  les  Chev  aux  -Légers  de 
la  garde  ordinaire  du  Roi ,  &  Chirurgien- 
Major  en  chef  des  hôtels  de  la  guerre  , 
marine  &  affaires  étrangères . 

Lorfque  la  Maifon  du  Roi  eut  ordre,  en 
1761  ,  de  retourner  de  Weilphalie  en 
France ,  elle  campa  entre  le  Rhin  &  Burick  , 
petite  ville  de  ce  canton,  vis-à-vis  Véfel* 
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C*efl-là  où  je  fus  appelle  pour  fecourir  la 
femme  d’un  Vivandier,  qui  fe  mouroit  par 
une  hémorragie  urérine  des  plus  confidéra- 
bîes,  accompagnée  de  fpafme  &  de  mouve- 
mens  convulfifs  ,  fuite  des  fatigues  que  nous 
avions  effuyées  :  on  avoit  déjà  recouru  aux 
légers  cordiaux,  8c  on  alloit  paffer  aux  plus 
forts,  tels  que  le  liliurn  8c  autres  ,  lorfque  je 
vins  tout  à  propos  pour  empêcher  de  fe  fer- 
vir  de  ces  remedes,  auxquels  je  fubfiituai 
l’eau  froide  que  j’ai  reconnue  être  le  feu!  lpé- 
cifique  en  pareil  cas;  je  fis  en  conféquence 
envelopper  cette  femme  mourante  d’un  drap 
trempé  dans  l’eau  froide  :  quatre  Grenadiers , 
aufli  humains  que  braves,  qui  parurent  en 
ce  moment ,  m’aiderent  à  cette  opération; 
ce  remede  opéra  avec  un  fi  prompt  fuccès  , 
que  l’hémorragie  fut  d’abord  arrêtée,  ainfi 
que  les  mouvemens  convulfifs;  8c  le' même 
jour,  cette  femme  fut  en  état  d’être  tranfpor- 
tée  ,  8c  pourfuivit  fa  route. 

Je  îaiffe  aux  antagonifles  de  la  nouvelle 
méthode  d’attaquer  les  fpafmes ,  le  foin  de 
réfléchir  fur  cette  obfervation. 

'O- 


Remarques  sur  ï/Abus,  &re.  333 


REMARQUES 


Sur  les  mauvais  effets  de  l'Abus  que  ton 
fait  du  Quinquina  dans  le  traitement  des 
fievres  intermittentes  ,  maladie  endémique 
à  Berte  en  Provence  ;  avec  des  obferva- 
tions  fur  une  maladie  épidémique  qui  a 
régné  pendant  deux  ans  dans  le  même 
pays;  ou  ton  a  joint  une  obfervation 
particulière  fur  une  fievre  maligne  de  la 
même  épidémie  ,  accompagnée  des  acci- 
dens  les  plus  terribles ,  guérie  par  l'appli¬ 
cation  du  bain  froid  quun  accident  pro¬ 
cura  ;  par  M.  tsOIRAJVD  y  Chirurgien 
à  B  erre  en  Provence . 

Les  fievres  intermittentes  qui  font  endé¬ 
miques  dans  le  pays  où  j’habite  ,  par  les 
infedions  que  fournifTent ,  dans  l’air  qu’on  y 
refpire,  le  voifinage  d’un  étang  confidéra- 
ble  ,  6c  les  marécages  qui  l’entourent ,  nous 
ont  toujours  paru  nous  préferver  de  certai¬ 
nes  maladies  plus  fâcheufes  (a)  ,  &  des  épi¬ 
démies  qui  pafTent  quelquefois  dans  les  vil¬ 
lages  circonvoifins,  L’obfervation  fembîe  fî 
bien  là-defîus  confirmer  nos  idées,  que  les 
fievres  intermittentes  n’ayant  pas  été  fi 

( a )  Ou  fievres  putrides  &  malignes. 
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nombreufes  que  d’ordinaire ,  pendant  les 
étés  de  i7  6'2,  1763  ,  1764  (par  des 
caufes  dont  la  recherche  ne  doit  point  m’oc¬ 
cuper  ici)  nous  n’avons  point  été  exempts 
d’une  épidémie  qui  a  ravagé  certains  quar¬ 
tiers  de  la  Provence.  Cette  épidémie  a  ré¬ 
gné  ici  pendant  environ  deux  ans  ,  &  fem- 
ble  n’avoir  pu  difparoître  entièrement  que 
par  le  retour  de  nos  fievres  intermittentes, 
dont  le  nombre  a  été  fi  grand  ,  pendant  tout 
l’été  dernier,  qu’il  y  a  bien  peu  de  nos  ha- 
bitans  qui  n’en  aient  été  atteints. 

Cette  efpece  de  fievre,  lorfqu’on  ne  la 
fixe  pas  trop  tôt  par  l’uiage  du  fpécifique 
connu,  ou  qu’elle  ne  dégénéré  pas  par  tout 
autre  mauvais  traitement,  devroit  être  donc 
regardée  comme  un  véritable  préfervatif. 
Mais  malheureufement ,  comme  elle  eft  ici 
fort  commune ,  tout  le  monde  veut  fe  mê¬ 
ler  de  la  guérir  ;  <5 c  la  mauvaife  méthode 
qu’on  emploie  pour  y  réuiïir  eft  caufe  que 
l’on  voit  ici  beaucoup  de  gens  pâles ,  jaunes , 
bouffis,  cachediques,  obftrués,  hydropi- 
,ques  ,  &c.  Ceux-ci ,  loin  de  trouver  dans  les 
,  fievres  d’accès  un  préfervatif  de  toute  autre, 
elî  es  les  précipitent  dans  des  maladies  de 
langueurs  ,  qui ,  quoiqu’elles  ne  tuent  pas 
d’abord,  ne  conduifent  pas  moins  vers  le 
tombeau,  par  un  chemin  un  peu  plus  long, 
tous  ceux  qui  font  les  vidimes  de  leur  mau¬ 
vaife  conduite. 
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L  abus  que  l’on  fait  du  quinquina,  6c 
l’excès  contraire  où  tombent  ceux  qui 
veulent  le  profcrire  du  traitement  des  fievres 
intermittentes ,  font  les  caufes  de  tous  ces 
défordres&dela  mauvaifefantédontjouiffent 
nombre  de  nos  habitans. 


Les  uns  précipitent  leurs  guérifons  en 
fe  livrant  trop  tôt  à  l’ufage  du  quinquina, 
lans  faire  précéder  les  préparations  necef- 
faires  ;  ils  ne  fe  purgent  qu’imparfaitement , 
ou  ils  ne  le  font  pas  du  tout;  &  le  quin¬ 
quina,  qu’ils  prennent  d’abord  à  grande 
dofe,  ne  fauroit  opérer  une  guérifon  du¬ 
rable.  Cette  admirable  écorce  fixe  d’abord, 
à  la  vérité,  les  accès  de  fievre;  mais  elle 
ne  les  arrête,  que  pour  un  tems  :  elle  ne 
fait  qu’affoupir  ja  matière  fébrile,  fans  l’ex- 
pulfer  ;  les  malades  n’éprouvent  qu’un  fou** 
lagement  pafiager  :  la  matière  fébrile  fe  re¬ 
met  facilement  en  jeu  dès  que  l’a&ion 
du  quinquina  ceffe  ;  la  fievre  revient  par 
le  moindre  écart  dans  le  régime,  6c  les 
malades  recommencent  à  nouveaux  frais 
1  ufage  de  la  poudre  fpécifique  ;  ou  ,  ce  qui 
n’efi:  pas  moins  ordinaire  ,  il  arrive  que  ceux 
qui  abnfent  ainfi  de  ce  remede  qui  mérite  tant 
d’éloges  en  médecine,  entre  les  mains  de 
ceux  qui  faveurs  en  lervir;  i!  arrive,  dis-je, 
qu  il  rede  aux  malades,  après  leurs  gué- 
rif>ns  apparentes,  une  fievre  lente  qui  les 
mine  fans  ceffe  ;  les  digeftions  fe  vicient; 
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le  chyîe  qui  en  réfulte  n*a  plus  les  qualités 
requifes  pour  réparer  les  perres  du  corps; 
la  tranfpiration  &  quelquefois  les  Tueurs 
font  abondantes^  fur-tout  pendant  la  nuit; 
la  partie  la  plus  fine  des  humeurs  fe  dif- 
fipe  :  la  lymphe  6c  le  fang  s’épaifii fient  ou 
fe  décompofent;  la  circulation  fe  ralen¬ 
tit  ou  le  précipite  :  delà  naiffent  les  flafes, 
les  embarras  ou  la  cachexie ,  les  obffruc- 
tions ,  les  hydropifies,  le  marafme ,  &c. 

Les  autres,  ceux  qui  par  un  excès  con¬ 
traire  profcrivent  de  leurs  traitemens 
cette  écorce  précieufe  ( a ),  s’expofent  en¬ 
core  à  de  plus  grands  dangers ,  en  fe  li¬ 
vrant  avec  plus  de  confiance  aux  re- 
medes  des  Charlatans  &  des  bonnes  fem¬ 
mes,  ou  en  mangeant  fans  réferve  tout  ce 
que  le  goût  le  plus  dépravé  peut  leur  faire 
défirer. 

Il  n?en  eff  pas  de  même  de  ceux  qui,  en 
ne  voulant  pas  fe  foumettre  à  Fufage  du 
quinquina  ,  ne  font  pas  au  moins  d’autres 
remedes ,  6c  qui  s’en  tiennent  au  feuî  ré¬ 
gime  :  j  en  ai  vu  ,  parmi  ceux-ci ,  guérir  par 
ia  feule  dépuration  des  humeurs,  qui  fe 
fait  pendant  la  fievre.  Mais  comme  les 
efforts  de  la  nature  ne  font  pas  toujours 
fuffifans  pour  fe  débarraffer  de  la  matière 

(a)  Dans  le  préjugé  où  ils  font  que  le  quinquina 
affaiblit  l'eftomac. 

morbifique  ? 
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morbifique  ,  6c  qu  on  en  3.  vu  y  parmi  ceux 
qui  fuivent  cette  route,  tomber  dans  de 
grands  inconvéniens.  Ce  moyen  de  guérir 
fl’eft  point  à  confeiller. 

Il  eft  une  méthode  fûre  ,  fimple,  &  qui 
manque  bien  rarement  ,  c’eft  de  commen- 
cer  par  faire  une  ou  deux  faignées ,  félon 
J  ape >  les  forces ,  le  tempérament  du  ma* 
Jade,  Ja  faifon  &  tant  d’autres  circonf- 
tances;  car  l’application  de  ce  remede  n’efl 
pas  toujours  néctffaire  dans  cette  maladie 
comme  fe  l’imaginent  ceux  qui  font  la  mé¬ 
decine  comme  un  art  mécanique ,  &  qui 
penfent  que,  pour  former  un  tel  ouvrage 
il  faut  toujours,  &  de  nécefliré,  appliquer 
telle  pièce  avant  telle  autre.  On  doit  en- 
fuite  millier  lur  1  uGage  des  évacuans,  6c 

ferivr  'CCiS  ^ern*ers  <lu’on  doit  attendre 
a  folidtte  de  la  cure  :  on  les  choifit  parmi 

la  dalle  des  vomitifs  6c  des  cathartiques, 

félon  les  circonftances.  Il  eft  rare  qu’un 

feul  fuffife  ;  il  n'cft  jamais  indifférent  de 

/  1  ^  :  c’eff  au  Praticien 

éclairé  de  les  continuer  jufqu’à  ce  qu'on 

ait  obtenu  des  évacuations  complétés  de 
la  matière  fébrile.  On  peut  donner  après 
en  toute  fûrete  ,  le  fpécifique,  &  alors  une 
plus  petite  dofe  qu’on  ne  penfe  fuffit  pour 
terminer  la  guérifon  des  fievres  intermitten- 
tes.  Plulieurs  grands  Praticiens,  6c  les  plus 
Tome  XXV ,  p 
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Ldeles  obfervateurs  [a)  ,  ont  déjà  fait  la 
même  remarque.  On  fe  trouve  toujours 
bien  de  faire  ufer  aux  malades ,  pendant 
tout  le  cours  du  traitement,  d’une  tifane 
délayante ,  rafraîchiflante  ,  prife  abondam¬ 
ment.  La  limonade,  par  exemple,  mé¬ 
rite  la  préférence  lorfque  rien  ne  la  contre- 
indique. 

On  ne  défapproiive  point  qu’après  avoir 
même  fixé  les  accès  de  fievre  on  prenne, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  une  prife  de 
quinquina  tous  les  matins.  Cette  pratique 
peut  être  utile  dans  beaucoup  de  cas  ;  mais 
je  ne  puis  m’empêcher  de  m’elever  con¬ 
tre  ceux  qui  en  recommandent  l’ufage  pen¬ 
dant  plufieurs  jours,  pîufieurs  femaines , 
&  même  plufieurs  mois,  jufqu’à  la  dofe  de 
deux,  trois,  quatre  prifes  par  jour.  Ceux 
qui  connoifîent  les  grandes  vertus  du  quin¬ 
quina  n’ignorent  point  combien  il  peut  de¬ 
venir  pernicieux  îorfqu’on  en  prend  trop 
long-rems  ,  &  en  trop  grande  quantité.  Je 
connois  nombre  de  perfonnes  qui  prennent 
du  quinquina  depuis  trois  ,  quatre ,  fix 
mois  ,  un  an  ,  qui  n’éorouvent  que  des 
foulagemens  fort  courts  :  ils  portent  déjà 
un  teint  jaune ,  pale;  leurs  bas-ventres' 

(cl  Voyez  le  Précis  de  la  Médecine-Pratique ,  par 
M.  Lieutaud s  art.  delà  FIEVRE  INTERMITTENTE 
S  N  GÉNÉRAL ,  pag. 
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commencent  à  durcir,,  &  il  efl  à  préfumer 
qu’ils  n’obtiendront  jamais  de  ce  remede 
une  guérifon  radicale,  &  qu’ils  fubiront  le 
fort  de  ceux  qui^  pour  s’opiniâtrer  à  pren¬ 
dre  trop  long-tems  de  cette  écorce ,  meu- 
rent  obllrues  ou  hydropiques  ,  après  avoir 
traîné  ,  pendant  long-tems ,  des  jours  triftes 
&  languiffans. 

Ainfi ,  lorlqu  une  once  ,  une  once  8c 
demie  ,  deux  onces  tout  au  plus  de  ce  re¬ 
mede  n  ont  pas  termine  pour  toujours  la 
curation  des  fievres  intermittentes  ,  on  doit 
en  ce  fier  l’ufage  &  chercher  des  reflour- 
ces  plus  efficaces  dans  les  purgatifs  ré  ité¬ 
rés  ,  les  diurétiques,  les  apéritifs;  choifirf, 
parmi  ces  dernieres  claffes,  ceux  qui  n’é¬ 
chauffent  pas  trop  ;  les  tempérans  ,  les  dé- 
layans  ,  les  rafraichilfans  y  les  dépurans  , 
les  amers ,  tous  ceux  en  un  mot  dont  on 
fe  fé  1  voit  avec  fucces  avant  la  découverte 
du  quinquina.  Mais  tous  ces  remedes  ,  quoi¬ 
que  bien  indiques ,  font  louvent  infruc¬ 
tueux,  s’ils  ne  font  fécondés  des  grands 
lecours  que  l’on  tire  d’un  régime  conve¬ 
nable  a  1  état  du  malade,  félon  les  circonf- 
tances,  dans  le  détail  defquelles  les  bornes 
ces  obfervations  ne  permettent  pas  d’en¬ 
trer  Le  changement  d’air  enfin  eü  quel¬ 
quefois  le  feul  vidorieux  pour  tirer  des 
oras  de  la  mort  ceux  que  la  mauvaife 

p  ij 


340  Remarques 

conduite  &  l’abus  du  quinquina  ont  de'jà 
plongé  dans  les  maladies  de  langueur. 

Je  ne  difiimulerai  point  que  des  mala¬ 
des,  qui  ont  été  traités  par  la  méthode  que 
j’ai  prefcrite  ci-defius ,  n’ont  pas  été  tout-à- 
fait  exempts  de  récidive  ,  parce  que  la 
caure  qui  leur  avoir  procuré  les  fievres 
exifte  dans  l’air,  jufqu’à  ce  que  nos  maré¬ 
cages,  inondés  au  commencement  de  1  hi¬ 
ver  par  des  eaux  fraîches  &  nouvelles , 
ceffent  de  nous  donner  des  exhalaifons  pu-' 
trides,  âcres,  falines.  Cette  caufe  aidée  de 
l’intempérance  ,  peut  les  reproduire  ,  tant 
qu’elle  exifte,  lorfque  les  convalefcens  s’y 
expofent  un  peu  trop  :  ce  cas  de  rechute  eft 
cependant  rare  lorfque  les  malades  ont 
été  bien  guéris;  &  lorfqu’il  arrive,  il  eft 
facile  d’y  remédier  fans  expofer  ceux  qui 
ont  fait  cette  faute  de  régime,  aux  maladies 
de  langueur  où  jette  la  fievre  intermit¬ 
tente  ,  abandonnée  à  elle-même ,  ou  dé¬ 
générée  par  un  mauvais  traitement  :  c’eft  ce 
que  nous  tâcherons  de  montrer  dans  les 
fuites.  Ce  que  nous  aurions  aâuellement 
encore  à  dire  fur  les  fievres  d’accès ,  ne 
peut  trouver  place  que  dans  un  Traité  par¬ 
ticulier. 

La  maladie  épidémique  qui  a  régné 
ici  pendant  les  deux  ou  trois  années  pen¬ 
dant  lefquelles  nous  n’avons  pas  eu  beau- 
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coup  de  fievres  intermittentes,  étroit  une 
fievre  putride- vermineufe  ,  qui  portoit  fou- 
vent  avec  elle  un  caractère  de  malignité. 
Elle  sannonçoit  par  ^accablement  de  tout 
Je  corps ,  par  des  frilfons ,  par  des  maux 
de  tece.,  d  efiomac ,  par  le  dégoût ,  par 
des  envies  de  vomir;  quelquefois  par  deux  , 
trois  accès  de  fievre  intermittente  :  j’ai  été 
un  de  ceux  chez  qui  eile  s’efl:  déclarée  ainfi. 
L’ infomnie,  le  déliré,  !  afïbupiflement ,  le 
metéoriime  ,  la  conflipation  que  l’on  avoit 
dans  certains  cas  bien  de  la  peine  à  vain¬ 
cre  ,  croient  les  accidens  ordinaires  que 
nous  avions  à  combattre  &  le  plus  à  re¬ 
douter.  Elle  fe  terminait  quelquefois  le 
quatorzième ,  mais  plus  ordinairement  le 
dix-teptieme^  le  vingt-unieme ,  le  trente- 
unième  enfin  nous  en  avons  vu  qui  fe 
font  pi  oiongées  jufqu  au  cinquantième  jour. 

J  aurois  pu  rapporter  un  exemple  de  ces 
dernieres  ,  qui  m’auroit  fourni  le  fujet 
d’une  obfervation  bien  intéretfante ,  fi  l’é¬ 
pidémie,  qui  ne  m’épargna  point,  ne  m’eût 
raie  craindre  ,  dans  ce  même  tems,  beaucoup 
pour  mes  jours. 

La  crife  la  plus  ordinaire  par  laquelle  la 
nature  fe  debarraffoit  le  plus  avanti^eufe- 
ment  de  la  matière  morbifique  qui"  fa  fo- 
men'oit ,  étoient  des  déjedions  féreufes  , 
jaunâtres,  bilieufes,  vermineufes,  extrême- 
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ment  fétides;  elles  étoient  fi  abondantes 
dans  certains  fujets,  qu’elles  alîoient  juf- 
qu’à  l’étonnement.  Tous  ceux  au  contraire 
chez  lefquels  le  cours  de  ventre  ne  fe  dé- 
claroit  pas  naturellement,  ou  auxquels  on 
ne  pouvoit  pas  le  procurer  par  les  fecours 
de  Lart,  étoient  expofés  aux  plus  grands 
dangers.  Ceux  enfin  chez  lefquels  le  cours 
de  ventre  s’arrêtoit  après  s’être  déclaré 
par  quelqu’écart  dans  le  régime  ,  ou  par 
queîqu’autre  caufe ,  étoient  enlevés  par  la 
mort  la  plus  prompte.  Les  urines  dépo- 
foient  quelquefois  fur  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie.  Les  fueurs  étoient  rarement  critiques. 
La  plupart  des  malades  reliaient  lourds 
imbécilles,  ftupéfaits  fur  le  déclin  de  la  ma¬ 
ladie,  &  même  jufques  fur  la  fin  de  la  con- 
valefcence.  J’ai  vu  une  femme  qui  refia 
folle  pendant  plus  de  deux  mois  après  : 
l’égarement  de  fon  efprit  la  portoit  à  dire 
mille  chofes  ridicules  8c  extravagantes  ; 
lorfque  je  m’approchois  d’elle  pour  panfer 
fes  véficatoires  ,  elle  me  difoit  qu’elle  n’a- 
voit  jamais  été  malade  ,  qu’elle  n’avoit  point 
de  mal  aux  jambes,  8c  que  je  n’avois  qu’à 
fortir  de  fa  maifon  ;  auffi  la  négligence  que 
nous  mîmes  dans  les  panfemens  de  fes  véfi¬ 
catoires  ,  les  fit  dégénérer  ©n  ulcérés  calleux 
qu-e  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  guérir, 
lorfqu’eilê  eut  dans  les  fuites  repris  i’ufage 
de  tous  fes  fens. 
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La  faignée ,  dans  notre  épidémie ,  ne 
nous  a  pas  paru  être  d’un  grand  fecours; 
suffi  ne  la  pîaçoit-on  que  îorfque  quelque 
cas  particulier  la  rendoit  indifpenfabîe  : 
les  emetiques  au  contraire  nous  offroient  de 
plus  grandes  reffources.  Le  tartre  ftibié  en 
lavage ,  ou  l’ipécacuanha ,  félon  les  cir- 
confiances ,  donnés  les  premiers  jours' de  la 
maladie  ,  procuroient  des  évacuations  qui 
nous  ont  toujours  paru  fort  avantageufes  ; 
&  nous  avons  conftamment  ohfervé  que  la 
maiadie  ,  dans  les  cas  ou  il  n’etoit  pas  permis 
d  en  ufer ,  étoit  plus  longue  &  plus  ora— 
geufe.  Les  cathartiques  répétés  fouvent 
dans  le  courant  de  la  maladie,  fans  faire 
attention  fi  la  matière  étoit  cuite  ou  crue  , 
nous  ont  paru  indifpenfables.  Le  féné,  la 
rhubarbe,  les  fels  neutres,  la  manne  font 
ceux  dont  nous  avons  le  plus  éprouvé  l’effi¬ 
cacité  :  les  tamarins,  la  caffe,  Iorfque  la 
chaleur  étoit  forte,  ou  que  l’irritation  des 
premières,  voies  ne  nous  permettoit  pas  de 
nous  fervir  des  premiers  ,  nous  ont  été  fort 
utiles;  tes  contre-vers  donnés  feuls ,  le 
foir  de  la  veille  d’un  purgatif,  ou  afïociés 
a  ces  derniers,  produisent  de  bons  effets; 
le  femen-contra ,  les  fleurs  de  pêcher,  la 
corallinc,  l’eau  de  mercure,  font  ceux  dont 
nous  nous  fommes  fervis  avec  le  plus  de 
fumées  ;  les  boiffons  délayantes ,  adoucif- 
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fantes,  telles  que  l’eau  pure,  l’eau  d’orge* 
l’eau  de  riz,  Peau  de  poulet,  prifes  abon¬ 
damment  pendant  le  courant  de  la  maladie, 
nous  ont  paru  d’une  néceffité  abfolue;  les 
lavemens  toujours  néceffaires  ;  le  kermès 
minéral  donné  de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  à  la  dofe  d’un  grain,  lorfque  la 
lenteur  du  pouls,  l’affoupiffèment  &  d’au¬ 
tres  lignes  nous  faifoient  craindre  l’épaiiïiffe- 
ment  du  fang ,  nous  a  produit  des  effets 
merveilleux;  l’application  des  véficatoires, 
des  fang-fues ,  félon  l’exigence  des  cas  * 
offrent  des  refiburces  que  nous  n’avons  ja¬ 
mais  rejet tées.  Nous  nous  fommes  enfin 
fer  vis  des  cordiaux  lorfque  la  foibleffe  nous 
y  forçoit.  Mais  n’efffce  pas  encore  ici  en 
médecine  ,  fi  j’ofe  le  dire ,  des  remedes 
dont  on  abufe  un  peu  trop  ?  Il  ne  faut  pas 
être  bien  verfé  dans  l’art  de  guérir,  pour 
fentîr  que  les  différentes  conférions,  le 
ïil'mm ,  les  efprits,  les  poudres,  les  fels  vo¬ 
latils  des  animaux,  dont  on  ufe  lï  fré¬ 
quemment,  font  des  remedes  extrêmement 
échauffans  &  incendiaires ,  qui  produifent 
dans  notre  corps  des  effets  pernicieux,  8c 
même  funeffes,  lion  les  donne  à  haute  dofe  : 
on  prive  ainli ,  par  une  pratique  meurtriers  , 
ceux  qui  font  les  vidâmes  de  l’abus  qu’on  en 
fait,  des  fecours  8c  des  bons  effets  que  ces 
mêmes  remedes  peuvent  produire,  donnés 
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avec  beaucoup  de  difcernement  &  de  modé¬ 
ration. 

Parmi  les  obfervations  particulières  qu’au- 
roit  pu  me  fournir  notre  épidémie ,  je  me 
borne  à  celle  qui  me  paroit  la  plus  digne  de 
l’attention  des  Praticiens. 

Le  nommé  Dominique ,  Laboureur,  âge 
de  quarante-deux  ans,  dun  tempérament 
bilieux,  rélidant  à  la  campagne,  à  une 
demi-lieue  d’ici,  ayant  été  attaqué,  le  iz 
Septembre  1764,  de  la  maladie  régnante, 
garda  Ton  mal  jufq.u’à  ce  qu’il  fe  vît  dans  un- 
danger  prenant,  comme  font  la  plupart  des 
payïàns  ,  qui  n'appellent  bien  fouvent  du 
fe  cours  que  lorfqu’il  n’eft  plus  tems  de 
remédier  aux  défordres  qu’ont  déjà  produit 
les  maux  dont  ils  font  atteints.  O11  ne  m’ap- 
pella  que  le  cinquième  ou  le  lîxieme  de  î& 
maladie.  Je  trouvai  le  malade  dans  un  grand 
accablement;  il  avoit  la  tète  douloureufe  9 
pelante  ;  les  yeux  rouges,  qu’il  n’ouvrait 
qu’avec  une  certaine  peine;  &  il  étoit  beau¬ 
coup  enclin  à  un  fommeil  que  les  rêves 
défagréables  ,  Sc  un  froid  qu’il  reiïentoiï 
dans  1  intérieur  du  corps  ,  interrompoient  ' 
fouvent.  Il  a  voit  la  bouche  pâteufe  amere 
la  langue  chargée  d’un  limon  blanc  qui  com- 
mençoit  à  jaunir  :  il  éprouvoit,  depuis  fin- 
vafion  de  la  maladie,  des  anxiétés,  des 
maux  de  cœur  accompagnés  de  friiTons  ; 
la  chaleur  extérieure  étoit  pourtant  aiîex 
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forte ,  mais  âcre  &  la  peau  feche  ;  le  bas- 
centre  dans  un  état  aflez  naturel  ;  la  fievre 
ne  répondant  guere  à  la  violence  des  lymp- 
tômes. 

Quoique  le  tems  de  placer  la  faignée  à 
propos  fût  pafïé,  je  me  crus  cependant  en¬ 
core  obligé  d’y  recourir  pour  m’oppofer  à 
3’engorgement  de  la  tête,  &  au  délire  qui 
m’étoit  annoncé  par  des  lignes  qui  ne  trom¬ 
pent  pas  fouvent  ;  mais  la  fyncope  qui 
fui  vit  de  près  l’ouverture  de  la  veine  3  ne 
me  permit  pas  de  la  continuer  >  quoique 
mon’ intention  ne  fût  pas  de  la  faire  bien 
copieufe,  déjàavertipar  l’épidémie  que  l’effu- 
fion  du  fang  étoit  rarement  avantageufe.  La 
purgation  me  paroîfToit  d’une  néceiTtté  plus 
indifpenfable  par  les  (ignés  que  j’avois  de 
l’abondance  des  fucs  viciés  ,  contenus  dans 
les  premières  voies ,  &  de  leur  pafiage  dans  le 
fang  ,  dont  les  friffons  que  le  malade  éproù- 
voit  fi  fouvent  étoient  vraifemblablement 
l’effet.  Cela  prouve  affurément  combien  il  eft 
important  de  ne  point  négliger  la  purgation 
dans  le  commencement  des  fievres  putrides  9 
ou  caufées  par  la  dépravation  des  humeurs  : 
on  expulfe ,  par  fon  fecours,  tout-à-la-fois 
beaucoup  de  la  matière  morbifique  ,  &  on 
empêche  qu’elle  paffe  en  fi  grande  quantité 
des  premières  voies  dans  les  fécondés  : 
outre  les  évacuations  qu’elle  procure,  elle 
difpofe  toutes  les  voies  dont  la  nature  peut 
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fe  fer  vir  pour  la  dépuration  du  fang.  «  Il  ne 
«  raut  pas  attendre  la  coélion  ,  dit  un  des 
«plus  grands  Praticiens  (a)  :  ceux  qui  en 
«ufent  autrement,  voient  miférabîemenc 
«périr  leurs  malades  par  des  inflammations 
«des  vifceres  ,  malgré  les  faignées  ;  ni  fe 
«  laifTer  ébranler  par  l’autorité  d’Hippocrate , 
«  qui  dit  qu’il  faut  purger  les  matières  cuites 
«&  non  les  crues,  à  moins  qu’elles  n’en- 
«  trent  en  turgefcence  ;  ce  qui  arrive  rare- 
«ment;  car  Pobfervation  journalière  nous 
«  prouve  que  la  matière  morbifique  efl  fou- 
«  vent  en  turgefcence  dans  les  fievres  pu- 
«  trides  ;  6c  d’ailleurs  nous  guéridons  par 
«notre  méthode  un  plus  grand  nombre  de 
«  malades.  «  Je  me  déterminai  donc  à  pur¬ 
ger  mon  malade  le  lendemain  matin  ;  en 
conféquence  ,  après  l’avoir  mis  à  l’ufage 
d’une  tifane  appropriée,  ordonné  un  lave¬ 
ment  6c  une  potion  contre  les  vers  pour  le 
foir  ,  je  recommandai  aux  parens  de  venir  , 
le  lendemain  de  grand  matin  ,  m’informer  de 
l’état  où  fe  trouveroit  le  malade,  afin  que 
je  puffe  1  ui  ordonner  lesremedes  nécefïaires  à 
fa  guérifon.  On  me  répondit  qu’oui  ;  mais  on 
n’en  fit  rien.  J'attendis  inutilement  tout  le 
jour.  Ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  qu’on 
vint  me  dire  de  venir  tout  de  fuite,  que  le 
malade  s’en  alloit  mourir,  6c  que  peut-être 

*  .....  *  V.  *  *  '■_  * .  \  * 

(a)  M.  Fifes ,  Traité  des  Fievres ,  chap.  v.  pag.  9$, 
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Je  le  trouverons  mort.  Dans  de  fi  triées  con~ 
jon&ures  je  me  munis  d’une  potion  cor¬ 
diale,,  &  je  partis.  Arrivé  à  la  campagne, 
on  me  dit  que  le  malade  alloit  un  peu  mieux: 
je  leur  demandai  ce  qui  les  avoit  donc  fi 
alarmés.  Ils  me  répondirent  que  le  malade 
avoit  eu,  pendant  la  nuit*  un  grand  dé¬ 
lire  ,  fuivi  de  défaillance ,  qui  le  laifioit ,  pen¬ 
dant^  plufieurs  momens,  fans  donner  ligne 
de  vie.  Je  le  trouvai  à  la  vérité  dans  une 
grande  foibleffe ,  &  l’imagination  beaucoup 
troublée.  Je  lui  fis  donner  un  peu  de  potion 
cordiale  :  il  reprit  des  forces ,  &  dès  qu’il 
me  parut  en  état  de  fupporter  la  purga¬ 
tion,  je  retournai  promptement  à  Berre 
pour  la  lui  faire  préparer.  Ce  jour-ci  la 
femme  du  malade  fut  plus  obéiftante,  elle 
envoya  prendre  le  purgatif;  mais  mon  or¬ 
donnance  ne  fut  pas  pour  cela  mieux  exé¬ 
cutée.  Elle  ne  fit  point  prendre  la  potion  à 
fon  mari,  parce  que  ,  me  dit- elle  enfuite, 
une  de  fes  voifines  lui  avoit  dit  que  tout  ce 
que  donnoient  les  Apothicaires  empoifon- 
noit.  C’eft  ainfî  que  les  préjugés,  qu’en¬ 
fante  la  plus  crafîe  ignorance,  deviennent 
une  des  grandes  caufes  de  la  dépopulation 
dans  les  campagnes ,  &  nous  privent  de 
cette  partie  du  peuple  fi  précieufe  à  l'Etat* 
L’Auteur  Ça)  de  Y  Avis  au  Peuple  eff  d’au- 

(a)  M.  Tiflbt,  Traité  des  Maladies  les  plus  fré*> 
pientes* 
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tant  plus  Jouable  ,  que  le  principal  objet  der 
fon  ouvrage  eft  de  s’oppofer  aux  progrès 
quelle  fait  tous  les  jours»  Mais,  comme 
îes  préjugés  qu’il  veut  détruire  exigent  dans 
des  têtes  auxquelles  il  efl:  difficile  de  faire 
entendre  les  bonnes  raifons  y  &  qui ,  pour 
la  plupart ,  ne  liront  point  fon  Livre  }  il  y  a 
beaucoup  à  douter  de  fon  fuccès.  Il  fau~ 
droit  e  ce  me  femble  ,  pour  parvenir  à  les 
détruire  d  une  maniéré  plus  fûre  r  que  tous 
ceux  qui  fe  mêlent  de  Lan  de  guérir  fuffient 
animes  du  bien  de  l’humanité  ,  &  qu’ils  s'at¬ 
tachaient  tous  en  particulier  à  les  com¬ 
battre  ,  loin  de  les  refpeéter,  comme  font: 
ceux  qui  ,  en  voyant  des  malades  ,,  ont  des 
vues  que  je  rougirois  pour  eux  d’approfon¬ 
dir.  Il  leroit  pourtant  d’autant  plus  impor¬ 
tant  d’obvier  à  cette  caufe  de  la  dépopula¬ 
tion ,  qu’elle  lubfiffe  encore  fi  fort  dans  les- 
campagnes  des  Provinces,  qu’on  commence 
à  fe  reffientir  par-tout  de  la  rareté  des  Culti¬ 
vateurs. 

Le  lendemain  matin ,  neuvième  ou  düxieroe 
de  la  maladie  je  fis  prendre  moi -même  la 
pouon  purgative  au  malade  (  crainte 
qu  on  ne  trouvât  quelque  autre  raifon  de 
1  en  difpenfer  )  3  mais  la  nyatiere  étoit  alors 
devenue  tenace  :  elle  avoit  déjà  paffé  en 
grande  quantité  dans  le  fang.  Ce  premier 
purgatif  ne  produifit  pas  de  grandes  éva¬ 
cuations  j  de  les  autres  que  je  donnai  >  dans 
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le  courant  de  la  maladie lorfque  l’état  du 
malade  le  permettoit ,  eurent  encore  moins 
d’effet.  Les  fymptômes  de  la  maladie  de¬ 
vinrent  auffi  plus  violens  ;  les  redoubîe- 
mens  ,  qui  allèrent  en  augmentant  ,  obfer- 
\oient  affez  l’ordre  de  la  fievre  tierce  in¬ 
termittente  ,  c’efff  à-dire  que  le  troifieme 
accès  répondoit  au  premier ,  &  le  qua¬ 
trième  au  fécond  ,  &  auffi  de  fuite.  Ce 
malade  ,  dont  la  grande  foibleffe  m’avoit 
obligé  de  recourir  aux  cordiaux  ,  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  9  devint  enfuite 
fi  fort  &  fi  furieux  dans  fon  délire  ,  qu’il 
caiïoit  tous  les  liens  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  l’attacher.  L’état  du  pouls,  Faf- 
faiffement  de  tout  le  corps  ,  l’affoupiffè- 
ment  où  il  tomboit  dans  la  rémillion  de  la 
fievre  ,  me  rendoient  fufpecf  la  faignée  8c 
les  narcotiques  :  pour  calmer  le  délire  qu’ils 
ont  rendu  ,  dans  certains  cas  ,  plus  furieux  , 
je  me  contentais  de  prefcrire  à  mon  ma¬ 
lade  de  ces  remedes  qui  ,  s’ils  ne  procu¬ 
rent  point  du  foulagement  ,  ne  fauroient 
au  moins  nuire ,  fondé  fur  les  obfervations 
&  fur  les  Ecrits  des  plus  grands  Maîtres  , 
qui  nous  apprennent  à  ne  point  être  au 
moins  meurtriers  dans  le  cas  où  nous  ne 
pouvons  oppofer  des  remedes  efficaces  à 
la  violence  de  la  maladie.  Enfin  pour  ne 
point  être  prolixe  ,  le  redoublement  du 
premier  Odobre ,  vingtième  ou  vingt-unieme 
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de  la  maladie  ,  fut  accompagné  de  tant  de 
fymptômes  de  mauvais  augure  ,  que  je 
crus  que  la  mort  alloit  bientôt  enlever  no¬ 
tre  malade.  Il  avoit  tous  les  membres  en 
convulfîon  ,  les  yeux  hagards  ,  dont  la 
cornée  tranfparente  commençoit  à  s’obf- 
curcir ,  les  gencives  fec’nes  ,  les  dents  ari¬ 
des  ,  les  mufcles  maffeter  &  les  crora- 
phites  dans  une  fi  forte  contra&ion  ,  qu’il 
r»  etoit  plus  pofli ble  de  lui  faire  avaler  au¬ 
cun  liquide  :  quelquefois  ces  derniers  en¬ 
troient  aufîi  en  convulfîon  ,  6c  alors  le 
malade  éprouvoit  des  grincemens  de  dents  ; 
quelquefois  aufîi  il  bâilloit ,  &  il  pouffoit 
dans  ces  momens  une  voix  fi  tremblante  , 
qu’on  l’eût  plutôt  prife  pour  les  hurlemens 
d’un  chien,  que  pour  une  voix  humaine. 
Il" faifoit  des  mouvemens  des  mains  comme 
s’il  eût  voulu  faifir  quelque  chofe  :  il  avoit 
la  refpiration  difficile  ,  le  ventre  toujours 
ferré  &  météorifé  ,  le  pouls  tendu  ,  inter¬ 
mittent,  avec  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons.  Ce  terrible  redoublement  ne  fut 
pourtant  pas  le  dernier.  Je  trouvai  le  len¬ 
demain  matin  le  malade  comme  dans  un 
efpece  de  relâchement.  Dans  ces  circonf- 
tances  je  crus  devoir  hazarder  encore  un 
purgatif;  (car  il  falloir  qu’il  évacuât  ,  ou 
qu’il  mourût.  )  En  conféquence  ,  je  lui  fis 
préparer  quatre  onces  de  manne  ,  6c  trois 
grai-ns  de  kermès  pour  deux  dofes  la  pre- 
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miere  ne  produifit  point  d’évacuation  ;  la 
fécondé  qu’on  donna  ,  trois  heures  après  f 
ne  produifit  rien  non  plus.  Sur  les  deux 
heures  après  midi  on  vint  m’avertir  que 
le  malade  étoit  encore  dans  le  même  état: 
que  le  foir  d’auparavant.  Je  priai,  avant  que 
de  partir ,  un  Médecin  qui  a  vu  dans  notre 
épidémie  nombre  de  malades  avec  le  plus 
grand  fuccès ,  de  vouloir  bien  m’accom¬ 
pagner  ,  fans  l’avis  des  parens ,  qui  n’a- 
voient  jamais  voulu  appeller  perfonne  mal¬ 
gré  mes  inflances.  Nous  trouvâmes  le  ma¬ 
lade  dans  un  fommeil  fi  profond,  qu’il  ap- 
prochoitdu  léthargique.  M.le  Médecin  ,  qui 
ne  porta  pas  fur  Ion  état  un  meilleur  pro- 
nofHc  que  celui  que  j’avois  porté  la  veille  r 
fut  d’avis  de  lui  appliquer  ,  pour  la  der¬ 
nière  reffource  >  des  véficatoires  aux  jam¬ 
bes.  Bien  des  raifons,  dont  le  détail  feroit 
trop  long  ,  m’avoient  empêché  jufqu’alors 
l’application  de  ce  remede.  Je  priai  donc 
M.  le  Médecin  de  m’envoyer  les  véfica¬ 
toires  dès  qu’il  feroit  de  retour  à  Rerre  : 
en  attendant  qu’ils  arrivaient ,  je  fus  me 
promener  à  une  campagne  voifine  ;  &  ce 
fut  alors  qu’arriverent  les  plus  grandes  ca- 
taflrophes.  Le  malade  pafta  encore  de  fart 
affoupiièment  léthargique  dans  le  délire  le 
plus  furieux;  il  voulut  fe  lever:  les  deux 
femmes  qu'il  y  avoir  alors  feulement  dans; 
la  maifon  ne  purent  lui  oppofer  de  la  ré- 


su k  l’Abus  du  Quinquihà.  351 

fiftance  ;  elles  prirent  l’épouvante  ,  elles 
fortirent  de  l’appartement  &  fermèrent  la 
porte  après  elles.  Le  phrénétique  fe  trou¬ 
vant  feul  dans  la  chambre  ,  &  ne  pouvant 
fortir  par  la  porte,  ouvre  la  fenêtre,  & 
faute  en  bas ,  fans  fe  faire  aucun  mal.  Delà 
il  vient  au  bord  d’une  petite  riviere  que 
nous  appelions  Y  Arc ,  8c  qui  pafîè  environ 
cent  pas  loin  de  la  maifon  de  campagne  ; 
il  faute  dans  un  trou  où  il  pouvoit  avoir 
de  l’eau  iufques  par-deffus  les  épaules  ,  où 
il  fe  baigna  environ  un  quart  d’heure,  fans 
fe  noyer  :  il  s’en  fut  enfuite  à  travers 
champs. 

Les  deux  femmes  qui  l’avoient  enfermé 
dans  la  chambre,  n’entendant  plus  de  bruit 
quelques  momens  après,  ouvrirent  la  porte 
pour  voir  ce  que  faifoit  le  malade  :  elles  le 
cherchèrent  dans  le  lit ,  fous  le  lit,  dans  tous 
les  endroits  de  l’appartement ,  mais  fort  inu¬ 
tilement.  Quelle  triffe  aventure  pour  ces  pau¬ 
vres  femmes  !  Elles  firent  retenir  de  leurs 
cris  rous  les  champ  voifins.  L’une  des 
deux  vient  toute  éplorée  à  la  maifon  où  j’é- 
tois  ,  en  me  criant  de  loin  :  Venez  vite  y 
Moniteur ,  le  malade  eft  forti  du  lit  &  nous 
ne  le  trouvons  plus.  Je  partis  tout  de  fuite 
avec  du  monde  ,  pour  aller  donner  du  fe- 
cours.  Mais  quelle  furprife  n’eus-je  pas  à 
mon  tour  !  En  traverfant  des  terres  pour 
prendre  le  chemin  le  plus  court  3  nous 
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rencontrâmes  le  malade  qui  couroit  à  tra¬ 
vers  champs  avec  fa  chemife  trempée  fur 
3e  corps ,  les  cheveux  épars  &  coulans 
l’eau  ,  femblabîes  à  ceux  de  quelqu’un  qui 
viendroit  de  plonger  ,  le  nez  aigu  ,  les 
yeux  enfoncés ,  la  face  pâle  &  plombée  , 
enfin  telle  que  celle  qu’on  appelle  Hippo¬ 
cratique.  Jamais  fpe&acie  plus  effrayant 
que  l’afpeâ  de  ce  phrénétique!  Je  le  fis  ar¬ 
rêter  ( a )  &  envelopper  dans  le  manteau 
d’un  berger  qui  fe  trouvoit  parmi  les  gens 
qui  venoient  au  fecours.  Je  me  rappel  lai  que 
pavois  vu  un  cabriolet  dans  la  remife  de 
3a  maifon  d’où  je  venois;  je  l’envoyai  pren¬ 
dre  ,  &  je  fis  tranfporter,  fans  perdre  de 
tems  ,  le  malade  chez  lui.  Dès  que  nous 
fûmes  arrivés  je  le  fis  mettre  dans  fon 
lit  :  je  lui  trouvai  tout  le  corps  froid 
comme  la  glace  ,  la  vue  obfcurcie  >  tous 
3es  membres  roides  ,  le  pouls  tout  à  fait 
effacé  :  un  mouvement  de  refpiration  pref- 
que  infenfible  etoit  le  feul  figne  de  vie 
qui  lui  reffoit.  Il  a  voit  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  fi  fortement  ferree  contre  la  fupé- 
rieure  ,,  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  lui  faire 
prendre  une  feule  goutte  de  cordial.  La  va- 

(a)  Car  il  vouloit  toujours  fuir;  mais,  un  mo¬ 
ment  après  que  nous  l’eûmes  arreté ,  il  ne  put  plus 
fe  fouteoir  fur  fes  jambes  ;  il  s’affailfa,  &  tl  ne  fe 
donna  pas  plus  de  mouvement  que  s’il  eût  été  un 
cadavre. 
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peur  du  vinaigre  ,  les  linges  ,  les  plaques 
de  fer ,  les  briques  chaudes  que  je  lui  fis 
appliquer  à  la  plante  des  pieds ,  aux  mains 
5c  par  tout  le  corps ,  furent  les  feules  ref- 
fources  qu’il  me  reftoit  pour  le  ranimer. 
Mais  le  ventre  ,  qui  jufqu’alors  avoit  été 
fort  ferré  ,  donna  fi  abondamment ,  pendant 
qu’  on  l’amenoit  dans  la  voiture  ,  qu’on 
trouva  le  manteau  qui  l’enveloppoit  tout 
plein  de  matière  excrémentitielle.  U  ne  heure 
après ,  le  pouls  commença  à  fe  faire  fentir 
foiblement  :  je  recommandai  aux  affiUa  ns 
de  ne  point  fe  laffer  de  chauffer  le  malade, 
de  lui  faire  prendre,  dès  qu’il  y  auroit  lieu  , 
quelques  gouttes  de  vin  5c  du  bouillon  ,  5c 
je  partis. 

Le  lendemain  matin  je  trouvai  le  ma¬ 
lade  beaucoup  mieux  ;  le  pouls  affez  vigou¬ 
reux  ,  5c  plus  régulierque  je  ne  l’avois  trouvé 
depuis  Nplufieurs  jours.  Ce  jour-là  fut  fort 
tranquille  :  le  malade  eût  fimplement ,  dans 
la  nuit  d’après  ,  un  petit  redoublement ,  qui 
le  fit  délirer  encore  un  peu  ;  mais  il  alla 
dans  la  fuite  de  mieux  en  mieux.  Deux 
purgations  qui  produifirent  de  grandes 
évacuations  ,  terminèrent  le  traitement.  Le 
ix  O&obre  ,  trente  ou  trente  -  unième 
de  la  maladie  ,  le  malade  fut  fans  fievre, 
5c  parfaitement  bien  guéri. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à  toutes  les  re¬ 
marques  que  peut  fournir  une  obfervation 
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fi  intéreffiante  pour  îa  pratique  ,  nî  même 
aux  confequences  utiles  qu’on  en  peut  ti¬ 
rer  pour  l’ufage  du  bain  froid  *  non-feule¬ 
ment  dans  le  délire  fébrile  &  dans  la  phré- 
nefie  ,  mais  dans  toutes  les  maladies  con- 
vulfives  8c  fpafmodiques.  Les  obfervations 
de  (a)  plufieurs  modernes  fort  zélés  pour 
le  bien  de  î  humanité  en  conflatent  allez 
l’efficacité  ,  pour  que  tous  les  vrais  Pra¬ 
ticiens  y  ceux  qui  font  dégagés  de  toute 
prévention  ,  ne  duffient  point  en  négliger 
1  ufage  dans  toutes  les  affeâions  du  corps  , 
ou  il  a  déjà  été  appliqué  avec  îe  plus  grand 
fucces.  Je  penfe  qu’il  me  fuffit  devoir  rap¬ 
porté  cette  obfervation  3  pour  que  tous 
ceux  qui  la  liront  püiflfênt  facilement  s’ap- 
percevoir  que  le  malade  qui  m’en  a  fourni 
le  fujet  étoit  en  proie  aux  terribles  acci- 
dens  qui  annoncent  la  mort  la  plus  pro¬ 
drame  ,  8c  qu’il  trouva  fon  falut  dans  ce 
qui  fembîoit  devoir  ouvrir  fon  tombeau. 
Je  dirai  feulement,  à  ce  fujet ,  que  ce  ne 
feroit  pas  la  première  fois  que  le  hazard  , 
ou  quelque  accident ,  ou  l’envie  même*'  de 


(a)  Voyez  celles  de  M.  Pomme,  Traité  des 
Vapeurs;  celles  de  M.  Pamard  f ifs.  Chirurgien, 
Journal  de  médecine  du  mois  de  Juillet  1765  ;  celle 
de  M.  Brun,  Docteur  en  médecine,  Journal  de  Médm 
de  Décembre  1765  ;  celle  de  M.  Brote,  Maître  en 
chirurgie  t  Journal  de  medecine  du  mois  de  Janviet 
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fe  donner  la  mort  (a)  y  auroit  fait  décou¬ 
vrir  (  un  remede  )  utile  pour  guérir  la  ma¬ 
ladie  dont  1  atrocité  portoit  ceux  qui  en 
étoient  affligés  à  des  fins  11  tragiques.  Le 
bain  froid  n’eff  pas  un  remede  nouveau 
pour  câliner  le  délire  fébrile  :  ceux  qui ,  au¬ 
paravant  que  d’ofer  traiter  des  maladies, 
ont  fait  une  leéture  affldue  des  bons  livres  , 
n  ignorent  point  que  ce  remede  a  déjà  été 
mis  en  ulage ,  avec  un  heureux  fuccès  , 
pour  ca  mer  cet  accident  &:  qu’il  a  même 
fait  cefT'er  la  maladie  principale,  (à)  Mais 
les  observations  que  les  Praticiens  nous 
ont  laifflées  la-delTus  font  trop  vagues  <Sc 
trop  rares  pour  déterminer  le  commun  de 
ceux  qui  font  la  médecine ,  à  fe  fervir  d’un 
remede  qui ,  placé  dans  des  circonftances 
défavorables  dans  la  même  maladie  ,  où 
bien  d’autres  l’auroient  éprouvé  efficace  , 
pourroit  avoir  les  fuites  les  plus  funefles. 
Il  faudroit  que  quelque  grand  Maître  ,  quel- 
qu  un  de  ceux  pour  qui  l’expérience  eft 
une  fource  fécondé  de  connoiffances  pré- 

(a)  Le  malade  me  d't  dans  les  fuites  qu’il  fe 
rappelloit  prefque  tout  ce  qu’il  avoit  fait  dans  fon 
délire,  &  que,  quand  il  fe  jetta  dans  le  goufre, 
c’étoit  dans  le  deffeiu  defe noyer; que  nel’ayant  pas 
Pu>  ü  ^  al  loi  t  a  la  Fare,  village  voifn  ,  chercher 
quelqu’autre  moyen  de  fe  débarrafflr  de  la  vie. 

(b)  Voyez  les  Obfervations  de  Wilhs  &  de 
Floyer» 
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cieufes  *  dont  ils  enrichirent  tous  les  jours 
la  médecine  ,  après  avoir  apprécié  l’état 
où  fe  trouvent  les  parties  du  corps  dans 
le  délire  fébrile  ,  la  caufe  immédiate  de 
cet  accident  redoutable  ,  la  maniéré  d’a¬ 
gir  du  bain  froid  pour  le  calmer  ou  pour  le 
faire  cefier  ,  les  cas  où  il  peut  être  avan¬ 
tageux  ,  comme  ceux  où  il  pourroit  être 
nuifibîe,  nous  donnaient  des  préceptes  que 
nous  puflions  prendre  pour  guides  ,  pour 
combattre  ce  terrible  accident  dans  une 
maladie  dangtreufe,  où  le  moment  de  Inap¬ 
plication  d’un  tel  remede  paroît ,  dans  cer¬ 
tains  cas,  difficile  à  fai  fi  r.  Je  m’eflimerois 
bienheureux  fi  ,  en  publiant  cette  obfer- 
vation  ,  je  pouvois  inviter  quelque  Savant 
à  des  recherches  dont  le  réfulrat  fourniroit 
des  reffources  pour  la  vie  des  hommes  , 
dans  des  cas  qui  lès  expofent  aux  plus  grands 
dangers  :  ce  font  les  mêmes  vues  qui  m’ont 
déterminé  à  écrire  ;  ce  font  celles  auffi  qui 
devroient  animer  tout  bon  citoyen  ;  mais 
principalement  ceux  qui  fe  font  impofé 
pour  état  ce  bel  art  qui  apprend  à  guérir. 
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OBSERVATION 

Sur  une  Epingle  avalée  &  arrêtée  dans  Fefto- 
mac  ,  rendue  fur  le  champ  ,  par  le  moyen 
des  choux  verts  ,  fuivis  de  l9 émétique  ; 
par  AI.  LE  Tu  A  L  Maître  en  chirurgie , 
Lieutenant  de  M.le  premier  Chirurgien  du 
Roi  y  Chirurgien  eti  chef  des  Hôpitaux  G? 
Conciergerie  de  la  ville  de  Bayeux . 

Le  vendredi  11  Décembre  1761,  la  fille 
de  Seigle ,  Boucher  de  ia  paroiffe  de  S.  Pa¬ 
trice  de  Bayeux,  âgée  de  trente  ans,  d’un 
tempérament  fangum  ,  fur  les  huit  heures 
du  loir  ,  fe  mit  à  table  avec  fa  mere  &  deux 
de  les  parens.  Comme  ils  avoient  pour  leur 
fouper  du  merlan  frit  ,  &  des  pois  ,  cette 
fille  ,  apres  en  avoir  fervi  à  la  compagnie  , 
mit  à  fa  bouche  un  peu  de  poilfon  par  deffus 
une  cuilieree  de  pois  ,  6c  un  peu  de  pain 
quelle  avala  fans  beaucoup  mâcher»  Ces 
trois  fortes  d  alimens  lui  cau'erent  d’abord 
beaucoup  de  douleur  le  long  du  conduit  de 
1  œfophage  ,  &  enfuite  dans  l  ellomac  :  fes 
douleurs  étoient  piquantes  ,  tk  s’augmen- 
toient  à  proportion  que  fe  faifoit  la  déglu¬ 
tition.  Les  vives  douleurs  quelle  refïen- 
10113  firent  qu’elle  ne  mangea  pas  davan¬ 
tage  :  on  lui  fit  boire  deux  verres  d’eau 


3^o  Observation 

chaude  fans  fuccès.  L’eau  chaude  qu’elle 
but  abondamment,  pour  s'exciter  à  vomir  , 
loin  de  diminuer  les  douleurr  piquantes 
qu’elle  refîentoit  dans  l’eftomac  ,  ne  fit  que 
les  augmenter  de  plus  en  plus:  d’ailleurs  elle 
avoit  i’eftomac  vuide ,  n’ayant  prefque  rien 
goûté  de  la  journée  ,  ayant  été  occupée  à 
fa  boucherie  ,  pour  le  marché  du  lende¬ 
main,  Elle  refta  donc  dans  ces  vives  dou¬ 
leurs  depuis  huit  heures  jufqu’à  minuit  qu’elle 
fut  faifie  de  fievre ,  accompagnée  d  une  lueur 
froide,  à  laquelle fuccéderent  des  mouvemens 
convullifs,  fans  cependant  perdre  connoif- 
fance.  Les  affiftans  commençant  à  crain¬ 
dre  pour  fa  vie,  firent  appeller  du  fecours. 
Je  fus  prié  d’y  ader,  fur  les  deux  heures  du 
matin.  Je  trouvai  cette  fille  attaquée  d’un 
ris  fardonien  ,  avec  des  mouvemens  con- 
vullifsdans  les  bras  &  dans  le  vilage ,  un  pouls 
dur  &  concentré.  Elle  me  dit  qu’elle  alloit 
crever;  qu’elle  étoit  fûre  d’avoir  avalé  une 
épingle  ou  une  arrête  de  merlan  ;  que  cepen¬ 
dant  elle  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  une  arrête  * 
parce  qu’elle  n’avoit  mangé  qu’un  peu  du  dos 
du  poilîon  ;  mais  que  les  vives  douleurs  qu’elle 
refîentoit  lui  indiquoient  affez  que  c’étoit 
une  épingle  ou  quelque  choie  femblable  ; 
que  c’en  étoit  fait ,  qu’elle  ne  pouvoit  plus 
furvivre  aux  douleurs  qui  avoient  remonté 
un  peu  plus  haut  dans  Peftomac  ,  depuis 
qu’on  l’avoit  fait  vomir.  Aufli-tôt  je  lui  fis 

appliquer 
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appliquer  mon  doigt  à  l’endroit  où  elle  r ef- 
fentoit  la  plus  vive  douleur  ;  ÿe  remarquai 
que  ,  lorfque  je  preffois  fur  la  partie  qui 
peut  occuper  le  milieu  de  la  petite  courbure 
de  l’eftomac  ,  en  tirant  du  côté  du  pylore  , 
elle  y  reffentok  de  grandes  douleurs  ,  fui- 
vies  de  contrarions  de  l’eftomac  ,  avec  des 
efforts  pour  vomir ,  fans  pouvoir  rien  rendre» 

J’eus  de  la  peine  à  me  déterminer  fur  le 
parti  que  j’avois  à  prendre  dans  un  cas  auffi 
pretfant.  J’eflimai  d’abord  que  la  caufe  de  la 
maladie  pou  voit  être  réellement  une  épingle 
qui  avoit  defcendu  obliquement  le  long  de 
l’œfophage ,  8c  qu’ayant  tombé  la  pointe  en 
bas  dans  Peftomac  ,  elle  y  avoit  occafionné 
une  douleur  piquante.  Je  crus  enfuite  que 
l’eau  chaude  qu’on  lui  avoit  donnée  à  boire , 
n’ayant  pas  eu  affez  de  force  pour  entraîner 
l’épingle  8c  lui  faire  enfiler  la  route  de  l’œfo- 
phage,  l’eftomac ,  par  fa  contradion  ,  pou- 
voit  avoir  pouffé  l’épingle  vers  cette  petite 
courbure  où  elle  s’étoit  attachée  ,  8c  que 
d’ailleurs  ce  corps  étranger  ,  piquant  les 
membranes  de  I’eftomac  ,  8c  le  mettant  en 
convulfion^avec  le  diaphragme  ,  pouvoit 
être  l’occzfion  de  ces  ris  fardoniens. 

Tous  ces  accidents  annonçoient  une  in¬ 
flammation  prochaine  de  l’eftomac  ,  qu’il 
n’aurmt  pas  été  poffible  de  détruire  ,  tant 
que  la  caufe  auroit  fubfifté. 

En  vain  je  me  rappellai  toutes  les  favantes 
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recherches  ,  ainfî  que  les  moyens  que  nous 
a  fournis  l’Académie  de  Chirurgie  dans  fes 
Mémoires;  il  n’y  avoit  que  l’éponge  ou  la 
chaîne  portée  dans  l’eflomac  ,  attachée  au 
bout  d’un  fil  d’argent  flexible ,  ou  de  plomb  , 
pour,  en  la  tournant  doucement  çà  8c  là, 
tâcher  de  déplacer  le  corps  étranger  ,  &  le 
mettre  à  plat  dans  l’eflomac  ,  pour  l’attirer 
s’il  étoit  pofîible ,  ou  l’abandonner  aux  effets 
merveilleux  delà  nature. 

J’avois  à  craindre  ,  en  ne  réuffiffant  pas , 
d’accélérer  plus  promptement  l’inflammation 
par  l’irritation  que  j’aurois  été  obligé  défaire. 

Je  me  déterminai  donc  au  parti  fuivant , 
lequel  me  réuflit  fort  heureufement.  Je  fis 
une  légère  faignée  du  bras  à  la  malade  ;  une 
heure  8c  demie  après ,  une  faignée  du  pied  : 
dans  l’intervalle  des  deux  faignées ,  je  lui  fis 
donner  un  lavement  d’herbes  émollientes; 
en  meme  tems  je  me  fis  apporter  des  choux 
verts  que  je  coupai  grofïiérement  en  travers  ; 
de  forte  qu’ils  repréfentoient  affez  des  rubans. 
Je  les  mis  dans  de  l’eau  avec  du  beurre  frais , 
8c  les  fis  cuire  à  demi,  pour  qu’il  leur  refiât 
quelque  coniiflance  :  je  préparai  pendant  ce 
tems-là ,  dans  trois  verres  d’eau  chaude ,  dix 
grains  de  tartre  flibié  ,  &  je  fis  ternr  deux 
pots  d’eau  chaude.  Le  tout  ainfienétat,  un 
quart  d’heure  après  la  faignée  du  pied ,  je  fis 
avaler  à  la  malade  une  écuellée  des  choux 
ainfî  préparés  >  fans  les  mâcher ,  autant  qu’il 
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lui  fût  pofîibJe ,  &  par-defTus  elle  prit  un  go- 
blet  d’eau  &  l’émétique.  Sur  le  champ  elle 
rendit  tous  les  choux  ,  dans  Jefquels  ,  après 
les  avoir  examinés  ,  je  ne  trouvai  rien.  La 
malade  me  dit  apres  que  la  douleur  étoit 
moindre.  Je  prefumai  que  Je  corps  étranger 
étoit  encore  dans  l’eflomac  ,  mais  y  caufoit 
moins  d’irritation.  Je  me  déterminai  donc  à 
répéter  une  fécondé  fois  les  choux  &  l’émé¬ 
tique  ,  & ,  par  cette  fécondé  opération  ,  je 
trouvai,  dans  les  feuilles  de  choux  ,  une 
petite  épingle  qui  y  étoit  enveloppée. 

Cette,  fille  ne  relfentit  aucune  douleur 
apres ,  ni  à  l’efiomac  ni  à  l’œfophage  ,  linon 
une  légère  tenfion ,  qui  fut  dilîipée  en  quatre 
jours  au  moyen  d’une  légère  boilfon "d’eau 
d’orge  mondé ,  &  d’un  régime  convenable  . 
en  pareille  circonflance  ,  pour  diffiper  les 
accidens  d’une  inflammation. 

Perfuadé  que  les  douleurs  de  î’efiomac 
ne  pouvoient  être  occafionnées  que  par  un 
corps  étranger  ,  tel  qu’une  épingle,  mon 
but  fut  de  l’en  ôter  par  le  vomilfement ,  fans 
rifquer  que  la  pointe  ,  venant  en  devant, 
ne  s  arrêtât  dans  la  membrane  interne  de 
l’ellomac  ou  de  l’œfophage.  Je  crus  donc 
que  le  remede  le  plus  fur  étoit  de  la  lier 
dans  quelque  chofe  qui  eut  un  peu  de  con— 
fiftance  ,  &  qui  fût  en  même  tems  doux  Sc 
incapable  d’irriter.  Je  n’en  trouvai  point  de 
plus  sur  que  les  choux  ainfî  préparés. 

Qij 


|o4  Observation 

Les  faignées  <Sc  le  lavement  que  j’avois  fait 
précéder nétoient  qu'un  préfervatif  des  ac- 
cidens  qui  auroient  pu  arriver» 

OBSERVATION 

de  Chirurgie 

Sur  un  Sarcome  utérin  ,  caraclérif z  de  po¬ 
lype  ,  ou  les  véritables  moyens  employés 
pour  fa  curabilité  font  difcutés  ;  par  M* 
NoIZJSSON  le  fils  ,  ancien  Chirurgien- 
Aide-Major  des  armées  du  Roi,  en  Alle¬ 
magne  ,  Maître  en  Chirurgie  à  Vitry-le- 
Franyois. 

Quoique  dîfférensÀuteurs  aient  confeilîé 
l’amputation  de  la  plupart  des  polypes  uté¬ 
rins  ,  néanmoins  il  eft  des  cas  variés  par  la 
nature  ,  qui  exigent  néceiïairement  des  mo¬ 
difications  dans  leur  traitement ,  pour  par¬ 
venir  à  une  curation  folide  3  &  pour  éviter 
des  accidens  qui  ne  feroient  que  trop  cer¬ 
tains  ,  fi  l’on  ne  fe  foumettoit  pas  à  cette 
théorie»  L’obfervation  que  je  vais  rappor¬ 
ter  prouve  non -feulement  le  danger  de  la 
fe&ion  dans  certains  polypes  ,  mais  l’utilité 
de  la  ligature  ,  finguliérement  dans  ceux  qui 
prennent  naifiance  au  fond  de  X utérus  ,  ôc 
dont  les  pédicules  font  gros  de  courts. 
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Le  12  Mars  1 766,  environ  une  heure 
après  midi ,  l’époufe  de  M.  *  *  *,  Avocat  en 
Parlement,  demeurant  ici ,  âgée  de  quarante- 
quatre  ans  ,  fut  attaquée  fubitement  d’une 
douleur  fourdedans  le  bas-ventre,  qui  aug¬ 
menta  par  degré  ,  &  fut  fuivie  de  tranchées 
&  de  borborygmes  dans  toute  l’étendue  de 
Y  abdomen  ,  de  naufées  de  pefanteur  fur  le 
rectum  ,  de  flrangurie  ,  & c. 

Cette  dame ,  fort  effrayée  de  cet  accident 
inopiné  ,  qui  n’avoit  été  précédé  par  aucune 
incommodité  ,  linon  de  quelque  engorge¬ 
ment  glanduleux,  porta  le  doigt  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  vulve  ,  où  elle  reffentoit  des 
éiancemens  cruels  ,  6c  d’où  fuintoit  du  fang. 
Elle  y  reconnut ,  par  le  ta<ff  ,  un  corps  fort 
folide  6c  gros,  qui  la  détermina  à  avoir  re¬ 
cours  à  M.  Blanchart  ,  Doéleur  en  méde¬ 
cine  ,  &  fon  Médecin  ordinaire  ,  lequel  lui 
confeil la  d’appeller  un  Chirurgien ,  pour  re- 
connoître  la  nature  de  cette  tumeur.  Cette 
dame  me  fit  l’honneur  de  me  donner  fa  con¬ 
fiance  ;  6c  ,  après  avoir  examiné  fon  état 
je  fentis  que  ce  corps  folide  Sc  charnu ,  qui 
étoit  encore  dans  l’intérieur  des  parties  na¬ 
turelles,  avoit  une  adhérence  intime  avec  la 
partie  latérale  droite  Sc  moyenne  du  fond 
de  Y  utérus  ,  6c  que  ce  vifcere  ,  entraîné  par 
le  poids  de  cette  tumeur  ,  en  formoit  une 
autre  plus  conlidérable  ,  qui  fembloit  avoir 
donné  nailfance  à  la  première ,  6c  lui  être 
comme  fubféquente.  Q  iij 
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M.  Blanchart  Sc  moi  nous  jugeâmes  né- 
cefîaire,  dans  cette  circonflance ,  qu’il  faî- 
îoit  tirer  un  peu  de  fang  à  la  malade;  appli¬ 
quer  fur  le  bas-ventte  Sc  fur  les  parties  natu¬ 
relles,  déjà  tendues  <Se  douloureufes ,  des  to¬ 
piques  émolliens  Sc  anodins,  dans  les  vues 
de  calmer  les  douleurs ,  d’opérer  un  relâche¬ 
ment  dans  ces  parties ,  Sc  d’accélérer  l’émif- 
iion  de  ce  corps  folide  ,  pour  en  faire  la  li¬ 
gature  en  cas  de  néceffité  ,  ou  autrement  : 
j'exécutai  le  tout  avec  exa&itude  ;  ce  qui  fut 
fuivi  d’un  heureux  fuccès. 

M.  Decourcelle,  mon  confrère,  fut  mandé 
en  cbnfuîtationlemême  foir  de  l’accident:  il 
toucha  la  malade,  mais  pas  allez  exadement 
pour  en  conclure  définitivement.  La  conful- 
tation  fut  remife  au  lendemain  matin  à  fept 
heures.  Nous  reconnûmes  alors  l’état  des 
chofes  avec  moins.de  confufion  ,  parce  que 
la  tumeur  s’étoit  avancée  confidérablement. 
N  ous  la  caractérisâmes  de  farcome  ou  de 
polype  utérin  ,  fuivant  M.  Levret  ,  Scc.  le¬ 
quel  avoit  un  pédicule  fort  court,  dur  ,  Sc 
d’environ  fix  pouces  de  circonférence.  Dans 
cette  occurrence  ,  je  fis  au  col  de  la  tumeur 
une  ligature  de  foie  ,  à  la  maniéré  ordinaire. 
Nous  décidâmes  unanimement  que  la  li¬ 
gature  feule  pouvoit  fi  frire  pour  la  curation 
de  la  maladie,  en  obfervant  toutefois  de  la 
ferrer  de  tems  en  tems.  M.  Blanchart  pref- 
crivit  à  la  malade  un  régime  convenable,  qu’il 
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fît  foutenir  par  Fufage  intérieur  du  quinquina 
&  de  tous  les  autres  remedes  recommandés 
en  pareils  cas.  Tous  les  jours  je  faifois,  dans 
l’intérieur  des  parties  afFeriées  ^  des  injec¬ 
tions  anti-feptiques  avec  un  mélange  de  vin 
camphré  &  de  décoâion  de  quinquina  ,  plus 
ou  moins  fouvent ,  fuivant  que  la  nécefîiré 
paroifïoit  l’exiger ,  &  autant  de  lotionsavec 
la  même  liqueur  ,  fur  toute  l’étendue  de  la 
tumeur.  L’avantage  qu’on  fe  propofoit  dans 
l’adminiflration  de  ces  remedes  ,  c’étok 
d’empêcher  les  réforbtions  putrides  dans  la 
maffe  des  humeurs  <5 c  le  progrès  de  la  cor¬ 
ruption. 

Dans  ces  circonffances,  un  ancien  Chi¬ 
rurgien  de  troupes  légères  ,  empyrique  dans 
fon  état ,  entendit  parler  de  cette  maladie  ; 
il  affura  plufieurs  perfonnes  qu’elle  lui  étort 
familière,  &  qu’il  avoit  extirpé  quantité  de 
tumeurs  femblables  ,  fans  événemens  fâ¬ 
cheux  (a).  Il  employa  tout  ce  qu’il  crut  ca¬ 
pable  d’étayer  fon  raifonnement  captieux  , 
&  toujours  en  déprimant  les  Médecins  &  les 

(a)  Ce  difcours  droit  d'autant  plus  apocryphe  > 
que  cette  maladie  n’efl  pas  commune,  puifque  les 
Me'moires  de  l’Académie  de  chirurgie  ,  depuis 
1743  ,  n’en  renferment  qu’environ  trente  obferva*- 
tions  dans  un  Mémoire  particulier  de  M.  Levrec  ; 
îefquellesobfervations  viennent  de  différentes  pro¬ 
vinces,  &  dont  il  paraît  que  l'Académie  a  fait 
beaucoup  de  cas. 

Qiv 
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Chirurgiens  les  plus  méthodiques  ,  les  plus 
accrédités  ,  pour  acheter  la  confiance  des 
malades  à  leur  préjudice. 

Le  mari  de  cette  dame  5  rempli  de  zele  & 
d’attention  pour  elle  ,  vivement  pénétré  du 
défir  de  trouver  les  moyens  qui  pourroient 
lui  être  favorables  dans  fon  incommodité , 
entendit  ces  perfbnnes  &  faifitîeur  langage  ; 
en  conféquence  il  envoya  avertir  ce  Chi¬ 
rurgien  de  fe  trouver  à  l’heure  du  panfement 
du  matin,  qui  étoit  le  quatrième  jour  de 
l’accident  de  la  malade.  Il  ne  manqua  pas  de 
s’y  rendre.  D’abord ,  &  pour  fronder  le  Mé¬ 
decin  &  moi  (  car  alors  mon  confrère  étoit 
abfent  )  >  il  propofa  d’un  ton  ferme  ,  impé¬ 
rieux  &  décifif ,  de  fubftituer  à  la  ligature  de 
foie  que  i’avois  faite  à  la  tumeur ,  un  cordon 
de  coëffe  ,  parce  que  ,  difoit-il ,  ce  moyen 
lui  avoir  réuffi.  Sa  proposition  fut  réfutée 
comme  inutile  ,  i°  par  la  raifon  que  la  foie 
a  des  avantages  réels,  &  Singulièrement  fur 
3e  ruban  de  fil  en  pareil  cas;  parce  qu’il 
n’y  avoit  point  de  nécefiité  d’ôter  une  liga¬ 
ture  bien  faite  pour  en  fubflituer  une  autre 
moins  folide  (a). 

(a)  M.  Levretz  inventé  un  inftrument  propre  à 
faire  la  ligature  des  polypes  utérins  avec  un  fil  d’ar¬ 
gent  de  coupelle  ,  bien  cuit,  parce  qu’il  prétend 
que  fa  Soie ,  quoiqu’au-deffus  du  fil ,  ne  comprime 
pas affez  exactement,  &  ne  forme  pas  allez  vire  le 
fillon  circulaire  fur  le  pédicule  }  &  que  d’ailleurs 
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Mais,  pendant  deux  jours  que  notre  con¬ 
tentieux  ne  cefia  d’infi lier  pour  ce  futile 
moyen  ,  la  ligature,  que  je  ferrois  par  inter¬ 
valles,  faifoit  beaucoup  de  progrès  ;  &  la 
tumeur  comprimée  avoit  déjà  acquis  u-n  de¬ 
gré  de  flétriffure  &  de  mortification  ,  feule¬ 
ment  à  l’extérieur  de  fa  fubfiance  ;  accident 
inféparable  de  la  ligature ,  &  fymptôme  ca- 
raâériftique  d’un  événement  heureux,  mais 
qui  effraya  notre  préfomptueux  Chirurgien  ; 
de  maniéré  qu’il  fit  bientôt  connoître  fes  con- 
noiffances  triviales  dans  cettemaladie.il  pro~ 
pofa  l’amputation  de  la  tumeur  à  un  pouce 
au-defiousde  la  ligature  (a).  Son  raifonne- 
ment  étoit  fondé  fur  la  gangrené  commen¬ 
çante  de  ladite  tumeur  ,  dont  il  craignoit  la 
communication  aux  vifceres  du  bas-ventre. 
La  ligature  faifoit  pourtant  un  obffacîe  à 
cette  communication  :  il  auroit  dû  le  fenti'r  5; 

rinftrument  devient  plus  facile  à  l’opérateur,  8c 
moins  douloureux  à  la  malade,  dans  l’exécution: 
de  la  ligature^ 

(«•)  Il  avoit  fans  doute  entendu  parler  du  fen- 
timent  de  Samuel  Sharp  ,  Anglois,  fur  les  poly¬ 
pes,  inféré  dans  les  Recherches  critiques  fur  Téta#, 
préfent  de  la  Chirurgie.  Mais  s’il  avoit  lu  cette 
traduéiion  ,  il  auroit  trouvé  que  cé  grand  Chirur¬ 
gien  avoit  établi  des  fignes  tout-à-fait  diftin&ife 
entre  les  excroiffan  ces  polypeufes  qui  dévoient  être 
liées,  celles  qui  dévoient  être  excirpéespar  l’am*- 
putatioju 
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Sc  la  gangrené  de  fa  fubftance  extérieure 
n’en  étoit  qu’une  fuite  néceffaire  (a).  Enfin  , 
M.  Blanchart  &  moi  nous  conclûmes  con¬ 
tre  ce  fentiment  erroné  ,  Sc  nous  fuivîmes 
notre  projet  primitif,  après  en  avoir  expofé 
la  nécefîité  à  la  malade  Sc  aux  affiflans  ;  de 
forte  que  nous  triomphâmes  bientôt  d’une 
cruelle  &dangereufe  tumeur  que  nous  avions 
à  combattre  chez  la  malade ,  &  dont  la  chute 
s’opéra  le  vingt* deuxieme  fuivant ,  à  quatre 
heures  du  matin  »  qui  faifoit  le  neuvième  jour 
inclufivement ,  fans  que  cette  réparation  fût 
fuivie  d’aucun  accident  ni  hémorragie.  L’or¬ 
gane  utérin  qui  avoit  donné  naifïance  à  la 
tumeur ,  recouvra  fon  premier  état ,  Sc  quel¬ 
ques  injedions  vulnéraires  ,  déterfives  Sc 
balfaroiques  ,  qui  ont  été  faites  dans  cette 
partie  ,  foutenues  par  des  topiques  fur  le 
ventre,  des.  lavemens  &  quelques  minoratifs, 
terminèrent  heureiifement  la  maladie. 

L’expofé  ci-deffus  démontre  évidemment 
que  tous  les  moyens  propofés  par  le  zélé 
Chirurgien  ,  devenoient  très-inutiles  à  ha 
curation  de  la  maladie;  ils  devenoient  meme 
dangereux:  je  vais  le  prouver  par  leur  ap~ 
pîication  dans  la  réflexion  qui  fuit. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  deux  aller- 

(a)  La  gangrené  fe  borne  toujours  à  la  tumeur,, 
au-deiïhus  de  la  ligature,  quand  fon  pédicule  eft 
gros,  court  &compad.  Voyez  le  Traité  des  Po¬ 
lypes  utérins,  t  par  M*  Levreu 
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tions  principales ,  qui  prouvent  contre  le  fen"1 
timent  réfuté  :  elles  confident,  i°  dans  une 
légère  fedion  que  je  pratiquai ,  avec  le  bif~ 
touri,  circulairement  fur  la  tumeur  ,  à  un 
pouce  8c  demi  au-delfous  de  la  ligature  8c  à 
quatre  lignes  de  profondeur,  laquelle  fut 
fui  vie  d’une  effufion  de  fang  artériel ,  8c  allez 
grande  pour  faire  craindre  une  hémorragie 
fans  remede ,  fi  j’euffe  été  plus  avant  (a). 

i°  La  quantité  de  vailfeaux  variqueux  que 
nous  avons  remarqués  dans  la  fubffance  de 
la  tumeur  par  fon  ouverture  après  fa  fépara- 
tion,  n’étoit-eîle  pas  une  preuve  qui  jufli- 
fioit  de  plus  en  plus  le  fentiment  contraire 
à  l’amputation  ?  En  effet ,  cette  tumeur  far~ 
comateufe ,  du  poids  de  douze  onces,  quoi¬ 
que  déjà  flétrie ,  d’un  volume  affez  gros  ,  8c 
d’une  figure  ronde ,  un  peu  allongée  vers  fon 
col ,  ne  devoit  fon  accroiffement  qu’aux  fucs 
nourriciers  ou  élémentaires  qui  lui  étoient 
apportés  par  les  vailfeaux  de  Y  utérus  ,  qui 
communiquoient  avec  elle.  Or,  comme  fon 
pédicule  avoit  deux  pouces  de  diamètre  ,  8c 

(a)  Je  n’ai  pratiqué  cette  feélion  que  pour  dé¬ 
montrer  au  partifan  de  l’amputation ,  8c  à  ceux  des* 
parens  qui  fembloient  y  adhérer  ,  qu’il  pouvoit  en 
réfulter  de  grands  accidens ,  en  pénétrant  plus 
avant  ;  car  l’effufion  du  fang  ne  s'eft  faite  que  par 
jet  :  ce  qui  démontroit  (  en  examinant  de  plus  fa 
couleur  vermeille  )  qu’il  fortoir  des  arteres  quf 
n’avoient  pas  perdu  leur  fyftole. 

Ç  n 
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au  moins  fix  de  circonférence,  ne  pouvoir* 
on  pas  inférer  ,  i°  que  Je  nombre  de  ce& 
vaiffeaux  devoir  être  confid-érable, relative¬ 
ment  à  Fefpace  qu’ils  avoient  à  parcourir,  &c 
d’un  calibre  proportionné  à  l’impolfîon  des 
fluides  qu’ils  reeevoient  ?  i°  Que  le  terme 
de  cinq  jours  de  ligature  ne  pouvoit  point 
encore  avoir  opéré  une  preflion  ailèz  exacie 
fur  eux-mêmes ,  &  alfez  profondément ,  pour 
avoir  intercepté  le  mouvement  progrellif  du 
fang  qui  s’y  faifoit  librement  ?: 

On  a  de  plus  des  preuves  que  l’amputa- 
lion  faite  de  pareilles  tumeurs ,,  &  en  pa¬ 
reilles,  circonftances ,  quoique  par  d’habiles 
Chirurgiens  s.  a  été  fuivie  d’hémorragie  fans 
îerrrede,  &  dont  les  malades  font  mortes». 

Mais,  au  contraire,  cette  ligature  ,  qui 
a  été  continuée  pendant  neuf  jours  ,  &  que 
j’ai  ferrée  par  degrés  &  alternativement ,  en 
s’oppofantau  retour  des  fluides  ,  a  rappro¬ 
ché.  ,  vers  le  centre  du  pédicule ,  la  mem¬ 
brane  intérieure  utérine  qui  fournit  toujours 
une  enveloppe  à  ces  fortes  de  polypes  ;  <3c  ÿ 
par  cette  opération  ,  les  vaiffeaux  communs 
avec  la  tumeur  fe  font  affaiffés  &  identifiés 
avec  ceux  des  parois  de  l 'utérus  qui  leur 
étoient  fubalternes  :  mécanifme  qui  a  réta¬ 
bli  le  commerce  libre  des  liqueurs  dans  cet 
organe-. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  tumeur  que 
la  plaie  %  qui  réduit ok  de  fa  réparation  d’avec 
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Y utefus  ,  n’avoit  alors  que  trois  lignes  de 
diamètre  :  aufli  les  fuppurations  ont-elles  été. 
proportionnées  à  fa  petiteffe  ,  &  le  reliant 
de  la  membrane  utérine  qui  avoit  été  divifée  * 
bientôt  confolidée. 

On  fuppofe  encore  ici  que  l’amputation 
de  la  tumeur  n’eût  pas  été  fuivie  d’hémor¬ 
ragie  ,  parce  que  la  ligature  auroit  allez 
comprimé  fes  arteres  nourriciers  pour  op- 
pofer  une  digue  à  la  force  pro  jeélile  du  cœur  ; 
n’cft-il  pas  prouvé  ,  par  les  loix  de  la  mé¬ 
canique  animale  ,  qu’après  la  fouftraélion  * 
Y  utérus  devoir  reprendre  fpontanément.  fon 
premier  état  où  fa  lîtuation  naturelle  ,  ne  fe 
trouvant  plus  entraîné  par  le  poids  de  cette, 
tumeur  volumineufe  qui  avoit  forcé  l’aélion 
de  ce  vifcere ,  &  ,  par  cette  réadion  ,  porter 
dans  fa  cavité  la  portion  reliante  du  polype 
au-delfous  de  la  ligature  ,  dont  la  gangrene- 
occupoit  toute  la  furface externe?  Delà  des 
réforbtions  putrides  des  inflammations  uté¬ 
rines,  leurs  fuîtes  funefles  ,  &c.  Donc  la: 
ligature  continuée  étoit  un  obllacle  à  tous 
ces  accidens  ,  que  la  malade  auroit  éprouvés 
vraifemblablement  fans  elle. 

Enfin  tous  les  polypes  ou  tous  les  far- 
cornes,  ayant  un  pédicule  gros  &  court,, 
comme  étoit  celui  qui  fait  l’objet  de  cette 
obfervation  doivent  être  flétris  &  morti¬ 
fiés  ,  à  la  fuite  de  la  ligature avant  leur  pé¬ 
dicule,  ainû  que  nous  l’avons  remarqué  3 
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ce  qui  doit  afTurer  ]e  Chirurgien  que  cette 
corruption  fe  communique  rarement  ,  ou 
plutôt  jamais,  avant  la  chute  de  la  tumeur* 
M,  Levret ,  qui  a  traité  cette  matière  à  fond , 
&  qui  a  mis  dans  le  plus  grand  jour  la  doc¬ 
trine  de  ce  genre  de  tumeur  ,  eft  un  sûr 
garant  de  ce  principe  pofé  (a).  C’étoit  donc 
fans  fondement  que  notre  Chirurgien  pré- 
tendoit  que  la  mortification  communiquoit 
au  pédicule  de  la  tumeur,  6c  qu’il  foutenoit 
opiniâtrément  les  dangereux  avis  qu’il  avoir 
voulu  infinuer  contre  le  fentiment  d’un  Mé¬ 
decin  qui  jouit  d’une  grande  réputation,  6c 
qui  eft  méritée  à  tous  égards  ,  &  contre  celui 
de  deux  Chirurgiens?  Qu’il  fâche  donc  ,  ou 
qu’il  l’apprenne  ,  que  les  maladies  de  ce 
genre  ont  des  fymptômes  invariables  dans  le 
progrès  des  accidens  dont  elles  font  fuf- 
ceptibîes,  mais  que  leur  connoiftance  doit 
être  foumife  a  la  théorie  de  la  médecine,  6c 
jamais  aux  décifions  de  l’empyrifme» 

(a)  Le  fa  van  t  M.  A firue ,  dans  fon  Traité 
des  Maladies  des  femmes  ,  confeille  l’amputa¬ 
tion  des  polypes  utérins  ,  &  de  Pu-tero- vaginal  5 
mais  il  admet  la  ligature,  particuliérement  dans 
ceux  dont  le  pédicule  eft  gros  6c  court» 
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du  nu  '  La  Matinée. 

|  L'Après-IVIidi. 

f  Le  Seir  à  11  h.  | 

,  I 

O-N-O.  couv. 
nuages. 

0.  nuages ,  fe 
rein. 

Serein. 

2 

N-N-O.  nuag. 

E-N-E.  nuag 
beau. 

».  Nuages. 

3 

N-N-E.COU.  pl. 

O  S-O. ond.  n 

Beau. 

4 

O.  nuag.  b. 

O.  beau. 

Serein. 

S 

N,  ferein. 

N-E.  beau. 

Serein. 

6 

N-E.  ferein. 

N-E.  beau.  n. 

Serein. 

7 

N-N-E.  b.  nua. 

N-N-E.  nua. b. 

Serein. 

8 

N-N  E.fer.nua. 

E.  nuages  ,  b» 

Serein. 

9 

N-N-E.  b.  nua. 

N-N-E.  nua.  b. 

Beau. 

IO 

N-E.  cou.  nua. 

N-N-E.  nua.  v- 

Nuages. 

il 

N-E. nuag. 

N  N-E.  nuag. 

Beau. 

12 

N-N-E.  couv. 

N.  couv.  nua. 

Nuages. 

*3 

|N.  nuages. 

N.  nuages. 

Nuages. 

J4 

N-N-E.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Nuages. 

M 

0.  pl.  cont.  v. 

O.  couv.  pi.  n. 

Beau. 

i6 

ON-O.  nua.  pî. 

O-N-O.  n.  pL 

Nuages. 

i? 

N-N-O.  nuag. 

N-N-O.  nuag. 
pet.  ploie*. 

Couvert. 

18 

N-O.  couv,. 

N-O.  couv.  pl. 

Beau.  j 

19 

N,  nuages. 

N-O.  couv. 

Nuages. 

20 

0.  couvert. 

0.  cou.  nua.  b. 

Serein. 

21 

N-N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

Serein. 

22 

N-E.  b.le'g.  n. 

E.  lég.  nuag 
0.  pl.  nuag. 

Beau. 

23 

S-O.  couv. 

Beau» 

24 

O.  nuages. 

S.  nuages. 

Nuages. 

*5 

O. gr.pl. couv. 

0.  couv,  v  b 

Beau. 

26 

O.  nuages^ 

N-N  O.,  nuag. 

Beau. 

27 

N.  beau. 

N.  lég.  nuag. 

Serein. 

28 

N-N-E.  beau.  . 

s-O.  b,  nuag. 

Beau*  | 

29 

S  S-E.  nuag.  < 

0-S  0.  nuag. 

Serein. 

30  j 

N-O. nuag.  î 

s-O,  nuages. 

Beau.. 

St  I1 

O-N-O.  nuag.  I 

^-0.  nuag. 

Beau..  f 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  !e  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  2.6  degrés  au- 
defîus  du  terme  de  îa  congélation  de  l’eau  ,  &  îa 
moindre  chaleur  a  été  de  9  4  degrés  au-deffiis  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  1$  pouces  4  -  lignes  ,  &  fou 
plus  grand  abaifièment  de  17  pouces  il  {  lignes  : 
la  différence  encre  ces  deux  termes  eft  de 
5  ?  lignes- 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  N. 

9  fois  du  N-N-E. 

5  fois  du  N-E. 

1  fois  de  l’E-N-E. 

2 .  fois  de  PE. 

I  fois  du  S-S*E. 

I  fois  du  S. 

3  fois  du  S -O. 

2.  fois  de  PO-S-O. 

8  fois  de  PO. 

3  fois  de  PO-N-O* 

5  fois  du  N-O. 

4  foisdu-N-N-Q* 

Il  a  fait  t o  jours  ferein.  / 

2.0  jours  beau. 

2.7  jours  des  nuages* 

IO  jours  couvert. 

7  jours  de  îa  pluie* 

3  jours  du  vent. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Par/s  pen~ 
dant  le  mois  dt  Août  17 66, 

On  a  obfervé ,  pendant  ce  mois,  un  grand 
nombre  de  fievres  d’un  mauvais  caraétere  , 
&  qui  préfentoient  plus  ou  moins  de  ma¬ 
lignité.  La  petite-vérole  a  continué  de  ré¬ 
gner  ,  mais  fans  faire  plus  de  ravage  que  le 
mois  précédent.  On  a  vu  auffi  un  très-grand 
nombre  d’éruptions,  la  plupart  fans  fievre, 
qui  n’ont  pas  paru  mériter  beaucoup  d’atten¬ 
tion.  On  a  obfervé  ,  à  la  fin  du  mois,  une 
très-grand e  quantité  de  dévoiemens  qui  ont 
dégénéré  ,  dans  beaucoup  de  perfonnes ,  en 
une  véritable  dyffenterie. 
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Gbfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juillet  i~]66  ;  par  M,  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 


Les  pluies,  qui  ont  continué  tout  le  mois, 
fi  l’on  en  excepte  Huit  jours  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  ont  apporté  un  grand  retar¬ 
dement  à  la  moiffon  ,  qui  avoit  donné  de 
grandes  efpérances. 

Le  mercure ,  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé  conflamment  ,  tout  le  mois ,  au- 
deffous  du  terme  de  2 8  pouces. 

Il  n’y  a  pas  eu  ce  mois  de  chaleurs  vives , 
la  liqueur  du  thermomètre  ne  s’étant  point 
on  prefque  point  élevée  au-deffus  du  terme 
de  20  degrés  :  elle  ne  s’eft  même  portée 
jufqu’à  ce  terme  ,  depuis  le  11  jufqu’au  31 , 
qu’un  feul  jour.  Le  vent  a  été  le  plus  fouvent 
nord ,  la  première  moitié  du  mois  ,  5c  pref¬ 
que  toujours  fud  la  derniere  moitié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  20  \  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
5c  la  moindre  chaleur  a  été  de  10  degrés: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
10  7  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  ;  & 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
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pouces  6  lignes  :  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  6  lignes. 

Lè  vent  a  foulfié  6  fois  du  Nord. 

i  fois  du  N.  vers  TEff. 

I  fois  de  l’Eff. 

4  fois  du  Sud  vers  FEU. 

8  fois  du  Sud. 

io  fois  du  S.  vers  FOu. 

4  fois  de  FOueft. 

9  fois  du  N.  vers  FOu. 

11  y  a  eu  19  jours  de  tems  couvert  ou 

jrmageux. 

19  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre.. 

1  jour  d’éclairs. 

1  jour  de  grêle. 

1  jour  de  tempête. 

<  !;es  hygromètres  ont  marqué  de  l'humi¬ 
dité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Juillet  1766. 

La  fîevre  continue-putride  ou  bilieufe  a 
encore  domine  ce  mois.  Elle  portoit  conf- 
tamment  a  la  tête  ,  & , dans  quelques-uns,  à 
la  poitrine  en  même  tems.  Il  fe  fai  fort,  dans 
la  plupart  des  malades ,  &c  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie,  fur  les  bras  Sc  la  poi¬ 
trine  ,  une  éruption  miliaire-rouge,  qui  n’é- 
toit  nullement  critique  ,  &  qui  difparoiffoit 
&  reparoilfoit  irrégulièrement.  Les  vorailïe.- 
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mens  &  les  déje&ions  du  ventre  ,  dans  nom¬ 
bre  de  malades  ,  foit  qu’ils  euffient  été  fpon- 
tanés,  foit  qu’ils  euflent  été  provoqués  par 
des  remedcs ,  étoient  une  matière  bilieufe  , 
d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé ,  ou  de  la  bile 
pure ,  ce  qui  étoit  d’un  mauvais  préfage  :  plu- 
ïieurs  ont  rendu  des  vers. 

Nous  avons  vu  ce  mois ,  ainfi  que  le  pré¬ 
cédent  ,  beaucoup  d’embarras  de  tête ,  la 
plupart  confiftant  dans  une  pefanteur  de  tête , 
avec  engourdiffiement  plus  ou  moins  conli- 
dérable  de  tout  le  corps,  des  éblouiflemens  ou 
la  vue  trouble,  des  bruiffemens  d’oreille  &c. 
&  très-fouvent  fans  fievre  apparente.  Quoi¬ 
que  cette,  incommodité  fût  opiniâtre  ,  elle 
n’ étoit  point  dangereufe.  La  cure  devoit  con¬ 
finer  en  une  ou  deux  faignées  ,  des  boiffions 
délayantes  &  nitrées ,  des  bains  de  jambes , 
beaucoup  de  lavemens  &  d’apozêmes  laxatifs. 

Il  y  a  auffi  eu  nombre  de  perfonnes  fujetes 
a  des  indigefîions&  à  des  vomilfemens ,  fans 
avoir  commis  d’erreurs  confdérables  dans  le 
régime.  Ces  vomiffemens  ,  dans  quelques- 
uns,  ont  été  compliqués  de  la  maladie  de  la 
tête  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  eu  auffi 
nombre  de  diarrhées  bilieufes. 

Nous  avons  obfervé  que  nombre  de  fem¬ 
mes  ont  été  fujetes  aux  pertes ,  &  que  des 
nourrices  ont  perdu  leur  lait  fans  caufe  ma» 
nifefe. 


ss 
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Mémoire  fur  î  Action  d9un  Feu  égal  >  vio¬ 
lent  &  continué  pendant  plufieurs  jours  9 
fur  un  grand  nombre  de  terres  ,  de  pier- 
res  &  de  chaux  métalliques ,  ejfayées  3 
pour  la  plupart ,  telles  qu  elles  forte nt  du 
fein  de  la  terre  ;  lu  à  ï  Académie  royale 
des  Sciences  les  16  &  28  Mai  17  66 
par  M.  d'Arc  ET  ,  Docteur -Régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris .  A  Paris 
che{  Cavelier  17 66  ,  //z-8°. 

LE  feu  eft  l’agent  le  plus  puiflant  que  les 
Chymiftes  puiffent  mettre  en  ufage  z 
îa  vitrification  paroît  être  le  dernier  terme 
de  1  a&ion  qu’il  exerce  fur  les  fubftances  de 

Eij 


j88  Mémoire 

nature  terreufe  ou  métallique;  mais  tous  les 
corps  de  cette  efpece  ne  font  pas  également 
fufceptibles  de  fubir  ce  changement.  Les 
travaux  de  la  métallurgie  avoient  appris  , 
depuis  long  -têtus,  que  certaines  fubftances 
minérales  réfifioient  à  l’a&ion  d’un  feu  qui 
^fondoit  &  vitrifioit  d’autres  fubflances  plus 
ou  moins  compofées  ;  mais  on  n’avoit  pas 
fongé  à  s’aflurer  quelles  étoient  celles  de 
ces  fubftances  qui ,  par  elles-mêmes  ,  réfif- 
toientà  la  vitrification;  quelles  étoient  celles 
qui  en  étoient  fufceptibles.  M.  Henckel ,  8cy 
après  lui ,  M.  Pott  ,  font  les  premiers  qui 
aient  entrepris  un  travail  fuivi  fur  cette  ma¬ 
tière.  Le  dernier  ,  fur-tout  9  nousa  donné  , 
dans  fa  Lithogéognofie  8c  dans  fa  continua- 
tion  ,  un  Recueil  d’expériences  qui  ont  été 
accueillies  avec  les  plus  grands  applaudifle- 
mens  ,  par  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Chymiftes 
inftruits.  Mais  il  s’en  falloit  de  beaucoup 
que  fes  expériences  fuffent  aufli  décifives 
qu’on  l’avoit  imaginé  :  il  n’avoit  pas  em¬ 
ployé  un  feu  aufli  grand  qu’il  étoit  poflible 
de  l’avoir ,  ni  aufli  grand  que  plufieurs  arts 
l’emploient.  LTn  fourneau  d’un  petit  diamè¬ 
tre  ,  chauffé  avec  du  charbon,  &  vraifem- 
blablement  à  l’aide  des  foufflets  ,  ne  pou¬ 
voir  donner  un  feu  tel  que  celui  que  four- 
niflent  les  fourneaux  des  verreries  8c  ceux 
où  l’on  cuit  la  porcelaine;  aufli  les  réfultats 
que  M,  d’Arcet ,  qui  a  fournis  à  l’adion  d’un 
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feu  de  certe  derniere  efpece  un  très-grand 
nombre  de  fub (tances  de  même  efpece  que 
celles  que  ce  Chymiffe  avoit  examinées  , 
font-ils ,  a  beaucoup  d’égards  ,  difFérens  de 
ceux  qu’il  dit  avoir  obtenus.  Les  applaudilïe- 
mens  unanimes  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  ,  fous  les  yeux  de  laquelle  il  a  ex- 
pofé  un  échantillon  des  fubftances  qu’il  a 
foumifes  à  PaéHon  du  feu  des  fourneaux  ou 
M.  le  Comte  de  Lauraguais  cuifoit  fa  porce¬ 
laine  y  &  le  produit  qu’il  a  obtenu  de  cha¬ 
cune  des  expériences  rapportées  dans  fon 
Mémoire ,  lui  affurent  ceux  de  tous  les  con- 
noiffeurs.  En  effet,  il  feroit difficile  de  trou¬ 
ver  un  ouvrage  auffi  court,  qui  contînt  au- 
tant^de  faits  inrérefîans  &  bien  conllatés^ 
que  le  Mémoire  que  nous  annonçons ,  ^ 
•dont  nous  croyons  devoir  donner  un  Précis. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  ré- 
fit  !  ta  t  s  de  quelques-unes  de  fes  expériences  £ 
&  nous  choihrons  celles  qui  nous  paroîtront 
les  plus  propres  a  faire  connoitre  l’impor¬ 
tance  de  fon  travail,  Sc  les  vues  nouvelles 
qui  réfultent  de  fes  découvertes  :  fî  nous 
voulions  rapporter  tout  ce  que  ce  Mémoire 
contient  d’intéreffiant ,  nous  ferions  obligés 
de  le  copier  en  entier. 

Les  pierres  qu  on  defigne  communément 
par  le  titre  de  vitrifiabîes ,  parce  qu’elles  en¬ 
trent  dans  la  compofition  de  nos  verres  s 
telles  que  le  quartz  qu’on  trouve  par  mor- 

R»j 


EM  O  I  R  É 


ceaux  plus  ou  moins  gros  dans  les  rochers  * 
celui  qu’on  trouve  par  couches  ,  ou  plutôt 
en  filon  ,  dans  les  fentes  des  rochers  ;  une 
troifieme  efpece  blanche  6c  opaque  ,  mais 
plus  pelante  que  les  deux  précédentes  ,  6c 
qu'au  premier  coup  d'œil  on  prendroit  pour 
du  fpath  fulîble  ;  une  pierre  grife ,  d'un  grain 
très  fin  &  très-ferré,  6c  fort  dure  ;  celle  qui 
fait  le  pavé  de  Bayonne  ,  le  cos  turcica  ,  le 
cryftal  de  roche  plufieurs  efpeces  de  grès , 
tels  que  ceux  de  Fontainebleau  ,  de  Marly, 
de  Franconville-fur-Bois,  6c  celui  qui  le  tire 
des  deux  carrières  qui  fournirent  le  pavé 
d'Alençon  ,  6c  que  les  difputes  fur  la  por¬ 
celaine  ont  rendu  fameux  depuis  quelque 
tems  ;  les  fables  quartzeux  ,  6c c.  Toutes  ces 
pierres,  dis-je  .  fourni fes  à  l’a&ion  d’un  feu 
foutenu  ,  pendant  plufieurs  jours  ,  dans  un 
grand  fourneau  toujours  plein  d’une  malle 
confidérable  de  flamme  pure  ,  en  font  for- 
ties  fans  y  avoir  foufFert  aucune  altéra¬ 
tion  ;  d’où  il  ré  fui  te  que  la  claffe  de  pierres 
qu’on  avoit  cru  pouvoir  regarder  comme 
vitrifiables  par  excellence  ,  eff  celle  qui  effc 
la  moins  fufceptible  de  fubir  ce  change¬ 
ment  ,  lorfqu’on  l’expofe  feule  à  i’aéhon 
du  feu. 

La  craie,  la  chaux  ordinaire,  6c  un  fpath 
calcaire,  qui  fert  de  matrice  à  une  mine  de 
plomb  ,  font  les  feules  pierres  calcaires  qui 
ont  paru  réfifter  abfolument  à  l’adion  du 
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feu  que  M.  d'Arcet  a  employé:  toutes  les 
autres ,  foit  (impies ,  foit  préparées^  ou  cou¬ 
lent  abfolument ,  &  font  du  verre,  comme 
le  ipath  calcaire  de  Franckemberg  en  Hefléj, 
qui  eft  cependant  entièrement  foluble  dans 
les  acides  ,  ou  donnent  des  marques  bien 
lenhbles  d’un  commencement  de  fufîon.  Il 
eli:  vrai  que ,  parmi  les  fubftances  qu’il  a 
foumifes  a  1  aéhon  de  fon  feu  ,  il  y  avoit 
quelques  terres  qui  avoient  été  extraites 
par  un  acide  ,  8c  enfuite  précipitées  par  un 
alkali.  M,  d’Arcet  convient  que  cette  pé¬ 
nétration  qu’elles  ont  foufferte  a  pu  favo- 
riler  la  rupture  entière  de  leur  aggrégation , 
&  augmenter  l’ctôion  du  feiu;  il  convient 
audi  qu’il  a  pu  y  relier  une  petite  portion 
d  alkali  qui  a  du  contribuer  à  leur  vitrifica¬ 
tion  ;  mais  il  a  obfervé  cette  même  fulîbilité 
dans  d  autres  pierres  calcaires  qui  n’avoient 
jamais  fouffert  de  fembîable  préparation. 

Les  argiles  ,  ainfî  que  les  terres  8c  les 
pierres  qui  tiennent  de  leur  nature,  font 
abfolument  infufîbles  ,  lorfqu’elles  font  pu¬ 
res,  8c  que  le  lavage  les  a  bien  féparées  des 
pierres  8c  du  fable  qui  les  accompagnent 
très-fouvent.  Elles  prennent  au  feu  allez  de 
corps  8c  de  dureté  pour  faire  feu  avec  le 
briquet  ,  mais  cela  a  fon  terme.  Cependant 
1  argile  bleue  des  environs  de  Paris  ,  fond 
8c  fait  une  malle  comme  une  fcorie  ferrugi- 
neule.  Le  tripoli  ôc  la  craie  de  Briançon  ont 
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auffi  fondu  3  &  fait  un  véritable  verre  dans 
quelques  expériences,  quoiqu’ils  aient  paru 
r éf i fl e r  davantage  dans  quelques  autres. 

Prefque  tous  les  Chymifles  s’étoient  accor¬ 
dés  pour  regarder  le  talc ,  fur-tout  lorfqu’il  eft 
blanc  ,  comme  infufible  au  feu  de  nos  four¬ 
neaux.  M.  d’Arcet  a  fait  fes  expériences 
fur  celui  du  kao-lin  ,  efpece  de  terre  dont 
on  fait ,  depuis  long-tems  ,  de  la  poterie 
auprès  d’Alençon  6c  qui  eff  compofée  3 
i°  d'une  portion  argileufe  peu  abondante  ; 
a®  de  mica  ,  ou  d’un  talc  plus  ou  moins 
gros  ;  3°  d'un  peu  de  terre  calcaire  ;  40  en¬ 
fin  d’une  quantité  allez  confidérable  d’un 
quartz  à  demi-tranfparent  ,  parfaitement 
infufible.  Ce  mica  .  bien  lavé  &  bien 
pur  ,  mis  feul  au  grand  feu  ,  a  fait  maffe  6c  a 
blanchi  ;  cette  malle  s’efi  moulée  dans  le 
creufet  :  elle  étoit  compofée  d’une  infinité 
de  petites  particuîesà  demi  vitrifiées  ,  &  un 
peu  arrondies,  luifantes  6c  collées  les  unes 
aux  autres  par  de  petites  lames  de  verre 
déjà  bien  fondu  ;  d’où  M.  d’Arcet  croit 
pouvoir  conclure  que  ,  fi  le  feu  qui  cuit 
3a  porcelaine  ne  peut  pas  le  changer  en  une 
maffe  parfaitement  vitreufe,  il  eft  du  moins 
fuffifant  pour  le  mettre  en  un  état  de  frite. 
Cette  matière  n'attaque  nullement  lescreu- 
fets  ;  ainfi  on  ne  peut  pas  dire  que  le  creufet 
entre  pour  rien  dans  cette  fufion.  L’ardoife  , 
dont  on  fe  fert  à  Paris  pour  couvrir  les 
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maifons ,  bien  lavée  &rmife  en  poudre,  a  été 
mife  dans  l’état  de  frite  dans  une  première 
expérience  ;  dans  une  fécondé  elle  a  fait 
un  émail  brun  ,  couleur  de  café  foncé. 

Il  y  a  peu  de  fubftances  fur  lefquelles  les 
Naturalises  aient  autant  varié  que  fur  la 
terre  gypfeufe.  M.  d’Arcet  expofe  avec 
beaucoup  de  (agacité  les  caufes  qui  ont  pu 
les  induire  en  erreur.  Tous  les  Chymifles 
s’étoient  accordés  jufqu’ici  à  regarder  cette 
terre  comme  abfoiument  invérifiable.  «  Le 
»gypfe  eft  inaltérable,  dit  M.  Pott ,  à  la 
»plus  grande  violence  du  feu;  delà  vient 
>3  qu’il  eft  fi  propre  à  fervir  de  fupport  aux 
»  matières  qu’on  expofe  à  l’a&ion  du  miroir 
?>  ardent ,  foit  qu’il  foit  pris  cuit  >  foit  qu’on 
s’en  ferve  tout  cru.  «  Toutes  les  efpeces 
de  gypfe  que  M.  d’Arcet  a  effayées,  &  iî 
en  a  efîayé  cinq  à  fix  efpeces,  prifes  en  diffé- 
rens  lieux  ,  &:  dans  des  états  très-différens* 
ont  toujours  fondu ,  &  ont  fait  un  verre  beau  > 
tranfparent ,  d’un  vert  jaune  ,  clair  agréa¬ 
ble  :  ce  verre  ronge  les  creufets  ,  les  perce 
&  les  diffout  comme  le  verre  de  plomb.  La 
félénite  bien  pure  &  bien  édulcorée  a 
donné  un  verre  parfaitement  femblabîe  : 
celui  qu’a  fourni  le  fel  fédatif  a  paru  auiïi 
avoir  beaucoup  de  refïemblance  avec  Tua 
&  l’autre  ;  mais  il  préfente  des  phénomè¬ 
nes  particuliers  qui  lediftinguent  :  par  exem¬ 
ple  »  il  paroît  attaquer  moins  les  creufets» 
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Les  fpaths  fufibîes  font  un  genre  de 
pierre,  dont  le  nom  eft  plus  connu  que  les 
individus  auxquels  il  peut  appartenir  :  ils 
n’ont  fouvent  d’autres  rapports  extérieurs 
entr’eux  que  celui  de  la  pefanteur  ;  encore 
varie-t-il  extrêmement  dans  les  efpeces  : 
ce  cara&ere  n’efi:  pas  même  propre  an 
fpath  fufibîe.  Iis  ne  varient  guere  moins 
par  leurs  qualités  intrinfeques  ,  &  leur  degré 
de  fufibilité  dans  le  feu  :  une  réglé  que  no¬ 
tre  Auteur  croit  pourtant  générale  ,  c’eff 
qu'il  n’en  efi  point  qui  ne  fonde  à  un  feu 
plus  ou  moins  violent  ;  ou  s’il  s’en  trouve 
qui  y  réfifte  ,  du  moins  ceux-là  conferve- 
ront-ils  ,  après  en  être  fortis  ,  un  caradere 
qui  les  fera  distinguer  de  toute  autre  pierre 
quartzeufe  qui  y  tiendra  comme  eux  ;  en 
forte  qu’un  œil  exercé  s’y  méprendra  rare¬ 
ment.  Il  y  en  a  beaucoup  qui ,  dans  la  vitri¬ 
fication  ,  donnent  un  verre  tranfparent , 
tout-à-fait  femblable  à  celui  des  pierres  gyp- 
feufes  ,  tandis  que  d’autres  en  fournirent 
de  colorés,  &  d’autres  enfin  qui  n’y  reffem- 
bîent  point  du  tout.  Ceux  que  M.  d’Arcet 
met  dans  cette  claffe  ,  &  qu’il  a  examinés  , 
font  la  pierre  de  Boulogne  ,  un  fpath  rouge 
feuilleté ,  le  fable  de  la  riviere  de  Seine  ,  qui 
en  contient  beaucoup  ,  celui  de  Nevers  9 
le  glarea  de  Flfle-aux- Cygnes  ,  une  pierre 
rouge  qui  forme  de  grandes  couches  pa¬ 
rallèles  dans  les  montagnes  qui  font  entre 


sur  l’Action  du  Feu. 

Gottingue  &  Cafièl ,  un  granit  de  Bourgo¬ 
gne  ,  celui  d’Alençon  ,  une  terre  rougeâtre , 
qui  paroît  être  le  résultat  de  la  décompofi- 
tion  d’un  granit ,  &c. 

L’amiante  filé  s’eft  parfaitement  vitri¬ 
fié  :  une  autre  efpece  ,  qui  n’étoit  point  filé, 
mais  qui  étoit  propre  à  l’être  ,  n’a  pas  fi 
bien  coulé  :  il  eft  vrai  qu’il  avoir  eu  moins 
de. feu.  La  pierre-ponce  a  donné  un  verre 
qui  n’étoit  pas  affez  cuit  ;  à  cela  près  ,  il 
étoit  d’un  brun  tranfparent  :  un  peu  plus  de 
feu  l’auroir  mis  dans  Pétat  du  verre  des  bou¬ 
teilles  ordinaires.  L’état  de  ce  verre  &c  le 
peu  de  reffemblance  qufil  a  avec  celui  de 
l’amiante  paroiffent  fuffifans  pour  faire 
rejetter  l’opinion  de  MM.  Stahl  &  Pott ,  qui 
conjedurent  que  la  pierre  -  ponce  doit  fon 
origine  a  l’afbefte  ,  au  liege  de  au  cuir  de 
montagne.  Différentes  autres  produ&ions 
de  volcan  ,  foit  de  l’Auvergne,  fait  de  diffé¬ 
rons  autres  pays  ,  ont  donné  des  verres  plus 
ou  moins  parfaits.  Il  en  réfui  te  ,,  félon,  M* 
d’Arcet  ,  que  les  pierres  qui  ont  autrefois 
fouffert  l’aélion  des  embralemens  des  vol¬ 
cans  étoient  originairement  ,  du  moins  en 
partie  ,  attaquables  par  le  feu  ,  comme  les 
fpaths  6c  hs  granits  ;  à  la- différence  de  la 
lave,  qui  ,  ayant  été  plus  liquéfiée,  peut 
bien  avoir  été  formée  par  le  concours  &  la 
fonte  generale  de  plufieurs  matières  de  na- 
ure  différente  5  d’où  il  croit  qu’il  efl  affes 
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naturel  de  conclure  que  le  feu  qui  cuit  Ta 
vraie  porcelaine  eft  fupérieur  de  beaucoup 
à.  celui  qui  opéré  de  fi  terribles  bouleverfe- 
mens  dans  le  globe  terreftre. 

M.  d’Arcet  ne  s’en  eft  pas  tenu  aux 
feules  pierres  ou  terres ,  il  a  auffi  fournis  à 
fes  expériences  quelques  chaux  métalliques. 
L’antimoine  diaphonique  ,  très  -  lavé  6c 
bien  pur,  a  fait  un  verre  d’un  beau  jaune 
îranfparent  :  pendant  la  fufion  ,  une  partie 
de  l’antimoine  s’eft  fublimée  ,  6c  ce  fublimé 
s’eft  vitrifié  en  quelques  endroits.  La  chaux 
d’antimoine  ,  fait  par  l’acide  nitreux  (  qui, 
comme  l’on  fait  ,  enleve  au  régule  d’anti— 
moine  tout  fcn  phlogiftique  ,  &c  laiffe  tom- 
ber  fa  chaux  )  s’eft  fublimée  en  entier  6c 
a  fait  un  verre  jaune.  Le  bifmuth ,  diffous 
par  l’acide  nitreux  ,  précipité  par  l’alkaîi 
fixe  ,  6c  bien  édulcoré  ,  a  coulé  6c  fait  un 
verre  d’un  vert  fale,  qui  a  rongé  le  creufet. 
La  chaux  de  zinc  ,  préparée  par  la  détona¬ 
tion  avec  le  nitre  ,  s’eft  fublimée  en  partie  : 
ce  qui  eft  refté  au  fond  du  creufet  y  a 
laifïé  une  trace  légère  de  verre  brun.  Le 
miniiim  ,  fans  addition  ,  a  fait  un  verre 
jaune  tranfparent.  La  chaux  d’étain  ,  mife 
deux  fois  en  expérience  9  a  donné  toutes 
les  deux  fois  un  beau  verre  d’un  beau 
jaune  foncé  ,  très-égal  6c  très-tranfparent» 
La  platine,  qui  depuis  quelque  tems  occu¬ 
pe  û  fort  les  Chymiftes^  a  paru  à  M.  d’Ar» 
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cet  entièrement  attirabîe  par  l’aimant  :  ex- 
P 0 fée  au  feu  de  fon  fourneau  ,  elle  sy  eft 
calcinée  ,  &  la  pondre  qui  s’en  eft  détachée 
par  le  broiement  a  été  toute  entière  atti¬ 
rée  fortement  par  l’aimant  ;  ce  qui  confirme 
l’opinion  de  M.  Marggraff. ,  qui  regarde  ce 
prétendu  nouveau  métal  comme  un  alliage 
de  fer. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des 
expériences  que  notre  Auteur  a  faites  en 
mêlaïuenfemble  des  terres  6c  pierres  de  na¬ 
ture  différente  ;  6c  nous  conclurons  avec 
les  Commiffaires  nommés  par  l’Académie 
pour  l’examen  de  ce  Mémoire  ,  qu’/7  efi 
utile  à  ceux  qui  voudront  étudier  tout  ce  qui 
concerne  fart  de  la  porcelaine- de  la  vitri¬ 
fication  &  des  émaux  ;  que  c’efi  un  grand 
avantage  pour  eux  que  de  [avoir  bien 
difiinguer  les  matières  vitrifiables  par  elles- 
mêmes  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ,  de 
connoître  les  fubftances  quon  peut  joindre 
à  celles-ci  pour  les  rendre  plus  ou  moins 
fufibles  dans  un  feu  violent  /  dy apprendre 
que  les  Naturalifies  fie  font  trompés  lorfquils 
ont  nommé  pierres  vitrifiables  les  quart 1 
les  pierres  à  fufil ,  les  cailloux  y  le  Jablon  f 
quon  ne  peut  fondre  qu'avec  addition  de 
fiels  ou  de  fonda  ns  ;  que  dé  habiles  Chy  méfies 
'Je  font  trompés  lorsqu'ils  ont  regardé  comme 
\injujibles  beaucoup  de  matières  qui  coulent 
feules  au  jeu  }  telles  que  le  gypfe  3  la  chaux 
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d’étain ,  &  plufieurs  efpeces  de  fpaths  ;  de 
fi avoir  que  plufieurs  de  ces  matières  peuvent 
fournir  ,  fans  addition  d’aucun  fiel  ,  des 
couvertes  &  des  émaux  ;  qu enfin  les  Na  tu - 
ralifies  auront  des  notions  plus  p  récif  es  fur 
la  fujibilité  des  terres  ,  des  pierres  &  autres 
fofiiles  ,  dont  plufieurs  etoient  à  peine  con~ 
nus  par  leurs  apparences  extérieures  ;  ils 
fieront  en  état  de  placer  avec  sûreté  parmi 
les  fiubflances  vitrifiables  plufieurs  clafifes 
tr'es-étendues  ,  telles  que  celles  des  fpaths 
&  des  gypfes . 


LETTRE 


De  M .  Gosse  fils  ,  Licencié  en  médecine  p 
à  M.  Plan C mon  ,  Médecin  à  Péruweli 
en  Hainaut  ,  fur  une  Fievre  épidémique 
qui  a  régné  à  Saint-  Amand  en  Flandre  > 
depuis  le  mois  de  Mars  IfiSy  jujquen 
Mai  lj66. 

Qualia  fàtit  tcmpora ,  taies  etiam 
Sunt  morbi  &  conftitution.es  ex  ïpfis. 

Hippocrates  ,lib.  de  Humor.  §.7» 

Vous  faifant  ,  le  14  du  mois  de  Janvier 
dernier,  la  defcripiion  de  la  maladie  épidé¬ 
mique  qui  régnoit  en  nos  cantons  ,  j’étois 
bien  éloigné  *  Monfieur ,  de  fatisfaire  plei- 
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nement  à  ce  que  vous  auriez  pu  demander 
fur  ce  fujet  :  mon  loifir  ne  me  permettok 
que  de  vous  en  tracer  les  principaux  lymp- 
tômes  ;  vous  expofant  d’ailleurs  rapide¬ 
ment  &'  avec  fîncérité  la  méthode  que 
j’employois  pour  les  combattre  ,  j’efpérois 
qu’une  de  vos  réponfes  m’éclairciroit&  m’af- 
fermiroit  dans  une  carrière  où  les  Maîtres 
de  l’art  font  fi  Couvent  même  embarraffés0 
Non-feulement  cette  attente  fut  remplie  f 
j’eus  en  outre  îe  bonheur  de  vous  voir 
approuver  l’idée  que  je  m’étois  formée  du 
caractère  de  cette  épidémie  ;  fuffrages  bien 
flatteurs  &  encourageans  !  Je  me  fuis  fenti 
dès  ce  moment  échauffé  d’un  nouveau  zeîe  ; 
&  je  croirois  aujourd’hui  avoir  manqué  à  la 
reconnoiffance  ,  fi  volontairement  je  vous 
laiffois  quelque  chofe  à  délirer  fur  une  ma¬ 
tière  où  notre  voifinage  feul  vous  donne 
tant  de  droit  de  prendre  part. 

Pour  procéder  avec  le  plus  d’ordre  qu’il 
meff  poffible,  &  vous  expofer  fommaire- 
ment  îesdifférens  degrés  que  cette  épidémie 
a  eus  jufqu’à  préfent ,  je  vais  refondre  dans 
cette  Letrre  tout  ce  que  contenoit  celle  du 
24  Janvier. 

Maillery  ,  fitué  à  l’ouef: ,  &  à  un  quart- 
de-lieue  de  notre  petite  ville  ,  fut  vraifembla- 
bîement ,  comme  je  vous  l’ai  dit ,  le  berceau 
de  notre  épidémie.  Quatre  à  cinq  chaumie- 


^oo  Lettre 

res  ,  uniques  habitations  de  cette  partie ,  enr 
fentirent  brufquement  les  plus  rudes  coups  ; 
chaque  famille  s’y  trouva  enveloppée.  C’é- 
toit  à  l’entrée  du  printems  (  1765  )  :  notre 
ville  s’en  reffientit  bientôt.  Mais  le  voifinage 
de  la  rive  de  l’ancienne  Scarpe  ,  vulgaire¬ 
ment  la  rue  du  Prévôt ,  fembloit  être  le  théâ¬ 
tre  qu’elle  avoit  choifi  pour  exercer  plus 
particuliérement  fa  fureur  :  phifieurs  mai- 
fons  y  avoient  jufqu’à  trois  6c  quatre  ma¬ 
lades  ;  les  autres  quartiers  furent  beaucoup 
moins  attaqués  :  en  général  cependant  très- 
peu  de  monde  fuccomba. 

Les  fymptômes  qui  fe  manifefloient  d’a¬ 
bord  étoient  ceux  qui  annoncent  ordinai¬ 
rement  la  fynoque  putride  :  un  grand  abat¬ 
tement,  une  laffitude  fpontanée  ,  la  pefan- 
-teur  de  tête  ,  une  difficulté  de  refpirer,  des 
n  au  fées ,  un  vomilTement  bilieux,  fur-tous 
pendant  l’opération  de  la  première  faignée. 
Le  pouls  étoit  tant  foit  peu  dur  6c  fréquent: 
îa  fievre  ,  quoique  continue  y  redoubîok 

chaque  jour  vers  le  foir .  L’état  fe 

caradérifoit  par  les  fymptômes  fuivans. 

La  chaleur  devenoit  moins  fupportable  ; 
ïa  foif  fe  faifoit  vivement  fentir  ,  le  malade 
devenoit  fi  fourd  ,  qu’à  peine  pouvoit-on 
s'en  faire  entendre  ;  la  langue  chargée  d’une 
croûte  jaune  ,  il  fe  plaignoit  d’un  dégoût 
continuel  ;  fes  urines  tenues  6c  rougeâtres 
répandoient  une  odeur  fétide.#.,».  Quel- 
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que  fois  la  fievre  ,  à  l’aide  de  quelques  Tueurs 
critiques  ,  mais  plus  fouvent  d’une  diarrhée 
bienfaifante,  &  des  purgatifs  réitérés,  tom¬ 
bant  infenfiblement ,  6c  cela  ,  entre  le  on¬ 
zième  6c  le  quatorzième  jour,  tous  les  fymp- 
tômes  difparoiffoient ,  hors  une  furdité  qui 
ne  cédoit  fouvent  que  long  -  tems  après  la 
convalefcence. 

Appellé  à  tems  chez  le  malade  ,  je  débu- 
tois  ordinairement  par  la  faignée  (  a  ).  V ingt 
grains  d’ipécacuanha  en  poudre  y  6c  un  grain 
de  tartre  Itibié  ,  donnés  le  même  jour  ou  le 
lendemain  ,  débarrafioient  les  premières 
voies  d’une  partie  du  levain  morbifique  ( b), 
6c  procuroit  encore  d’autres  avantages. 

Je  réitérois  la  faignée  ,  fi  la  pléthore  ou 
l’orgafme  l'exigeoient  indifpenfablement  : 

(a)  Plufieurs  fep affolent  très-bien  de  ce  fecours  , 
qui  demande  tant  de  précautions  dans  toutes  les 
fievres  putrides  du  genre  bilieux  ,  dont ,  fans  con¬ 
tredit ,  fut  la  notre  ,  comme  on  verra  bientôt :  dé  ail¬ 
leurs  la  plupart  des  malades  ,  d’un  tempérament 
mol  &  relâché,  s'en  feroient  mal  trouvés.  Voye £ 
Elïai  fur  la  Conformité  de  la  Médecine  des  anciens 
&  des  modernes  ,  chap,  xj  ,  p.  t  a, 

(b)  Non  tantum  quateniis  evacuans  proderat 
emefîs  ,  fed  multum  quoque  juvitrationè  fuccujfuum 
quibus  abdominalia  vifcera  concutiebat  ;  fie  enirn 
materiœ  anf  'rachbus  vifeerum  impactce  atteruntur  , 
folvuntur ,  exprimuntur.  Tissot,  deFebre  biliosâ 
Laufan.  p,  il  6c  iz. 
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dans  toute  autre  circonflance  ,  je  m’en  tenois 
aux  lavemens  émolliens  ,  tâchant  toujours 
deloigner  le  fpafme  des  fibres  inteftinales 
que  la  matière  hétérogène  auroit  pu  occa- 
fionner  (a). 

Je  me  hâtois  aufïï  de  prefcrire  un  apo- 
zème  purgatif,  dont  le  féné  étoit  toujours 
la  bafe.  Cet  apozème  revenoit ,  tous  les 
deux  ou  trois  jours  ,  jufqu’à  la  fin  de  la  ma¬ 
ladie.  Quantité  de  vers  accompagnoient  fou- 
vent  les  déjections,  qui  toujours  paroiffoient 
bilieufes  8c  nuancées  de  diverfes  couleurs. 
Le  malade,  que  de  fi  fréquemes  évacuations 
auroient  pu  trop  affoiblir  ,,  étoit  foutenu  par 

quelques  légers  cordiaux . Si  les  redou- 

blemens  prenoient  avec  plus  de  violence, 
que  les  veilles  de  vin  fient  immodérées,  &cc» 
les  juîeps  rafraîchiflans ,  la  poudre  tempé¬ 
rante  ,  les  émuifions  cuites  8c  nitrées  ,  les 
lavemens  émolliens  étoient  mon  recours 
ordinaire  >  8c  fécondaient  très-bien  mon 
intention. 

Toute  fïmple  que  paroifTe  cette  pratique  * 
je  puis  vous  affurer  ,  Monfieur  ,  de  n’avoir 
vu  périr  que  très-peu  de  mes  malades , 

(a)  Seâa  vend  in  morbis  b  il io fis  ,  extra,  vehe~ 
mentem  pletkoram  ,  &longam  affuetudinem  ,  rap - 
tum  humorum  ad  caput  inducit  cum  delirio  <$’  fait- 
cium  inflammations,  Junker,  Confpech.  Med» 
prad.  pag.  515. 
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pendant  l’efpace  de  quatre  mois  que  je  m’y 
tins  conftamment. 

Ce  qui  m’avoit  porté  à  infîHer  fur  les  pur¬ 
gatifs  ,  étoit  ,  outre  l’appareil  de  crudité 
bilieufe,  qui,  comme  une  hydre  renaiîTante, 
fembloit,  chaque  jour ,  accabler  les  pre¬ 
mières  voies  ,  la  convi&ion  d’avoir  prefque 
toujours  affaire  à  des  tempéramens  d’une 
conftitution  lâche  &  (pongieufe;  nosfolides 
d’ailleurs  ayant  perdu  beaucoup  de  leur 
reffort  par  les  pluies  continuelles  que  nous 
venions  d’effuyer  tout  l’hiver  ,  l’automne 
&  une  bonne  partie  de  l’été,  étoient  deve¬ 
nus  fufceptibles  de  peu  dirritation  (a).  Il 
plut,  à  la  vérité,  beaucoup  moins  vers  le 
tems  de  la  naiffance  de  l’épidémie;  mais  le 
débordement  de  la  Scarpe  ,  l’inondation 
extraordinaire  de  nos  marais  ;  chargèrent 
l’air  de  vapeurs  humides  &  de  fubftances 
corrompues,  que  nul  vent,  dont  nous  étions 

(a)  Verum  diutumns ,  kumidus  ,  pîuviofus  }  nc~ 
bulofus  ,  aeris fiatus,  obeminentem  vaporum  aquea- 
rum  copiam  9  vim  œtheris  vividam ,  elafiicam , 
expanfivam ,  quæ  folidorum  &  fluidorum  ad  vltam 
necefiarium  in  corpore  motum  ,  Jufiinet ,  obtundit 
ac  deprimit  \  indc  falutiferœ  excretiones ,  maxime, - 
que  perfpiratio  ,  elanguefeunt  ac  turbantur  ,  in¬ 
utiles  ,  fupe'rfluœ  &  corruptœ  partes  retinentur9 
quïbus  in  fanguine  &  fuccis  accumulatis  ,  non. 
p  0  te  fi  non  fumma  ad  corruptionem  &  difiolutionem 
gigni  difpofitio.  Hoffman  ,  de  Feb.  pétéchial» 
vern.  cap.  xj ,  pag.  2.62. 
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privés  depuis  long-tems  ,  n’avoit  empor¬ 
tées;  ce  qui  rendoit  ces  fortes  d’évacuations 
encore  plus  nécefiaires. 

On  fait  combien  le  caradere  d’une  épi¬ 
démie  peut  varier  dans  une  même  année  : 
îa  nôtre  commença  à  préfenter  un  afpeéfc 
bien  terrible  vers  la  fin  du  mois  d’Odo- 
bre  (  a  )  ;  nous  avions  eu  un  été  d’une  cha¬ 
leur  exceilive  ^  &  peu  commune  en  ces  cli¬ 
mats;  nos  marais,  fubitement  defiéchés  par 
les  ardeurs  du  fol eil ,  par  les  vents  du  nord, 
qui  furent  fort  fréquens,  &  plus  encore  par 
les  voies  de  décharge  qu’en  même  tems  on 
jrpratiquoit  (  b  ) ,  dévoient  infeder  l’air  de 
leurs  matières  fétides,  vermineufes  &  acri- 
monieufes.  Or  fi  les  liqueurs  qui  circu¬ 
lent  en  nos  corps  fe  reffentent  toujours 
des  exhalaifons  prédominantes  de  l’air  ,  dès 
que  le  tempérament  &  le  régime  confpi- 
raient  avec  cette  conflitution,  à  quel  danger 
n’étoit-on  pas  expofé  ? 

Un  fi  grand  changementdans  la  nature  de 

(a)  On  s'appercevoit  déjà  en  Août  &  Septembre 
que  les  fymptômes  en  étaient  aggravés  dans  quel¬ 
ques  fujets ,  &  quil  fallait  diriger  les  fecours  de 
l'art  en  conféquence. 

(b)  A  Dieu  ne  pfaife  que  nous  cherchions  à  bld - 
mer  ici  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  ces  en¬ 
droits  accejjïbles  &  praticables  ;  nous  / entons  trop 
bien  le  prix  de  Jï  fages  inflituti ons.  Ce  qui  ,  par 
ha  fard  y  peut  nuire  dans  de  certains  tems  ,  devient 
fouvçtit  au  centuple  avantageux  pour  toujours. 
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l’air  fut  fuivi  d’un  pareil  dans  les  effets  de 
l’épidémie  :  au  lieu  des  tempéramens  phleg- 
matiques ,  ce  turent  des  perfonnes  vives,  mai¬ 
gres  ,  douées  de  gros  vaijfeaux  ,  de  chair 
ferme  &  bien  colorée ,  qui  devinrent  fes  vic¬ 
times. 

Vers  les  premiers  tems  de  fbn  attaque 
dans  ce  nouveau  période,  le  malade  fe 
plaignant  cTun  certain  mal-aife  qu’il  ne  pou- 
yoit  expliquer  ,  vaquoit  encore  quelques 
jours  à  fes  occupations  ordinaires  :  l’œil 
«toit  étincelant,  la  tête  pelante,  &  une 
laffitude  universelle  accabîoit  bientôt  toute 
la  machine  ,  qui  fuccomboit  à  la  fin  ;  un 
friffon  ,  qui  ne  paroiffoit  plus  dans  la  fuite 
de  la  maladie ,  fe  faifoit  fentir  tout  le  lon^ 
du  dos  ;un  mal  de  gorge  furvenoit  &  fati- 
guoit  le  malade:  hors  la  fréquence  qui  étoit 
augmentée ,  le  pouls  le  plus  fouvent  fem- 
bloit  garder  fon  état  naturel  ;  la  chaleur 
cependant  étoit  alTez  vive  ,  &  des  fueurs 
copieu  fes  paroiffoient  ordinairement;  les 
naufées  &  les  voraiffemens  étoient  auffi  de 
la  partie  ,  ainfî  que  des  douleurs  pongitives 
vers  différentes  articulations  ,  l’aridité  de  la 
langue  étoit  extrême  ;  celle  de  toute  la  peau 
yrépondoit  dans  quelques  fujets  ,&  étoit 
d’un  très-mauvais  préfage  :  venoient  en- 
fuite  ,  tantôt  des  affedions  comateufes ,  des 
éruptions  pourprées  vers  le  feptieme  jour  ; 
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des  météorifmes;  une  refpiration  toujours 
plus  léfée  ,  une  toux  feche  quelquefois  , 
fouvent  un  ptyalifme  de  matière  gluante  ^ 
vifqueufe  &  acrimonieufe  ,  8c  quelquefois 
un  délire  obftiné  ,  des  veilles  immodérées  , 
des  cardiaîgies ,  une  foif  inextinguible  ;  des 
parotides  (  fur-tout  fi  les  purgatifs  avoient 
été  réitérés  au  commencement  de  la  ma¬ 
ladie  )  des  fpafmes  des  trémouffemens  de 
toute  l’habitude  du  corps  étaloient  toute  leur 
fureur.Ces  fy mptômes  fu-bfiftoient  communé¬ 
ment  avec  plus  ou  moins  de  violence  , 
à  moins  que  la  mort  ne  furvînt,  jufqu'au 
dix-feptieme  jour.  Ce  jour  voyoit  le  plus 
fouvent  éclorre  une  fueur  critique  &  abon¬ 
dante  qui  annonçoit  le  triomphe  de  la  na¬ 
ture^). 

Tant  de  gravité  dans  les  fymptômes,  8c 
tant  de  variations  méritoient  la  plus  grande 
exaâitude  ;  des  remedes  indiqués  chez  un 
malade ,  n’étoient  point  applicables ,  8c 
même  feroient  devenus  pernicieux  pour  un 

autre .  Dans  ces  circonftances  ,  dignes, 

fans  doute  ,  d’un  plus  habile  obfervateur  , 
mes  premiers  foins  furent  de  m’inftruire  , 
autant  qu’il  me  futpoffible ,  du  degré  de  l’éré- 


(a)  Sudores  febricitantihis  Ji  inceperint ,  boni 

funt .....  feptimâ. .  decimâ-quaitâ  &  decimâ - 

feptimâ .  hi  enim  fudores  morbos  judicans « 

Hipp*  Aphorifro.  36,  feâ.  x. 
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îifme  qui  dominoit  ordinairement ,  pour  éta¬ 
blir  ,  en  conféquence  ,  une  méthode  cura¬ 
tive. 

La  nature  montrant  toujours  la  première 
indication  par  les  naufées  &  les  vomiflè- 
mens,  avant  que  de  prefcrire  aucun  remede 
qui  évacuât  les  premières  voies  ,  je  tâchois 
d’obtenir  un  relâchement^  au  moyen  d’une 
faignée  &  de  quelques  lavemens.  Mon  objet 
rempli,  je  me  fervois  d’un  fimple  vomitif: 
le  malade  rendant  fouvent  par  la  bouche  une 
matière  gluante  &  vifqueufe  qui  lui  irritoit 
les  bronches,  j’aurois  craint  qu’un  purgatif 
n’eût  interrompu  le  cours  de  cette  excrétion , 
ne  l’eût  détourné  fur  quelque  vifcere  ,  ou 
n  eut  enfin  augmenté  la  rigidité  des  fibres  (æ). 

.  rP0(lérer  les  mouvemens  fébriles , 

je  réitérois  la  faignée  ,  &  cela  autant  qu’il 
le  pouvoit  y  vers  le  foir  ,  tems  où  la  fievre 
augmentoit.  La  même  opération  étoit  répé¬ 
tée  trois  a  quatre  fois  ,  félon  le  tempéra¬ 
ment  plus  ou  moins  fanguin  du  malade  (  b  ). 

(a)  At  fi  injlammato  fanguini  inflammatorios 
purgantium  fiimulos  addideris  ,  prœfertim  crudo 
€xifiente  morbo  ,  non  folum  motus  natures  prorsiis 
contrario  s  excitabis ,  fed,  exacerba  ta  injlamma - 
tione }  fputum  fupprimes  ,  fpirandi ,  diffieuîtatem 
ciugebis  ,  donec  brevi  vel  mors  fuperveniet ,  vel  in 
tabem  migrabit  patiens.  Baglivi  ,  de  Ufu  ÔC 
Abufo  veficantium  ,  Diflèrtat.  ij  ,  pag.  367. 

(b)  Le  fiang  tire  des  veines  étoit  ordinairement 
eoeneux* 
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Ces  remedes  généraux  ainfi  adminiftrés  > 
j’obfervois  la  violence  de  chaque  fymp- 
tôme.  La  chaleur  étoit-elle  mordante,  h 
langue  feche  8c  brûlante ,  la  foif  inextin¬ 
guible,  les  veilles  immodérées  ,  &c.?  les 
lavemens  émolîiens ,  les  anti-phlogïftiques , 
les  nitreux  ,  les  boiffons  acidulées  étoient 
mon  unique  refuge.  Appercevois-je  de 
l'embarras  dans  la  refpiration  ^  comme  il 
m’arriva  le  plus  fouvent ,  une  toux  feche  8c 
fatiguante  ?  les  incrafïans ,  tels  que  le  looch , 
la  manne,  les  potions  huileufes  fouiageoient 
beaucoup  le  malade  (  a  ).  Dans  ces  cas,  où 
les  purgatifs  paroiffent  fi  fufpeéis  y  fi  les 
huileux  ne  remplirent  pas  tout  à  fait  leur 
office  ,  leur  matière  lifie  8c  onâueufe  favo- 
rife  au  moins  la  foupieffe  des  membranes  8c 
leur  flexibilité.  Pour  porter  encore  plus  de 
relâchement  dans  les  fibres  nerveufes,  je 
prefcrivois  Je  petit-lait  pour  boiffon ,  8c  j’y 
faifois  exprimer  quelques  gouttes  de  fuc  de 
citron  5  félon  les  occafions. 

C’eft  de  cette  façon  que  je  conduifois 
mon  malade  jufques  vers  les  quatorzième  , 
quinzième  8c  feizieme  jours  :  pour  lors  je 

(a)  01.  amygd.  prœ  cættris  enim  rnanifeftd  vi 
■peclori  conducit)  aperitque  vias  ac  lenit ,  adeoqut 
txpectorationem  promovet  qud ......  tum  exoneratut 

fanguis  à  molefto  kumore  commodo  jam  excreto  9 
tum  eâdem  operâ  non  nihïl  rejrigeratur.  Syden¬ 
ham  ,  de  Febre  comin,  cap.  jv ,  pag.  4. 

commençois 


SUR  UNeFiEVRE  EPIDEMIQUE.  409 

commençais  à  faire  ufage  d’une  tifane  inci- 
five  &  du  kermès  ,  cet  incifif  par  excel* 
Jence  :  les  cantharides  ,  les  analeptiques  6c 
les  cordiaux  me  fervoient  au fli_ quelquefois 
&  cela  lorfqu’il  falloir  réveiller  les  forces 
trop  abattues  &  languiffantes ,  pour  foute- 
mr  les  combats  d’une  crile  prochaine.  Cette 
méthode  me  réuffit  chez  la  plupart  de  mes 
malades  ,  6c  particuliérement  chez  la  femme 
d’un  des  premiers  de  nos  diminuteurs  d’eau- 
de-vie. 

Cette  femme  ,  âgée  de  quarante-deux 
ans  ,  vive  &  laborieufe  ,  trainoit  depuis 
plus  de  quinze  jours  un  mal-aife  &  des 
dégoûts^  qui  J’inquiétoient.  Lorfque  ,  le 
25  Janvier  ;  cinq  jours  après fon  flux  péno- 
dique  ,  la  hevre  le  déclara  ,  avec  un  grand 
mal  de  tête  &  des  douleurs  obfcures 
principalement  vers  les  articulations  des  ge¬ 
noux  le  Chirurgien  fut  appellé  ,  &  opma 

^  s  après  une 

lueur  copieufe  parut  &  lit  augurer  que  tout 

a  .  e  rerminer  heureufement  ;  attente 
auldi  frivole  que  mal  fondée.  Je  fus  demande' 
le  17.  Je  trouvai  ,  félon  le  récit  qu’on  m’en 
fit  ,  les  fymptômes  du  25  aggravés  ,  6c 
une  legere  inflammation  à  la  gor^e  Ta  Aî 
gnée  en  conféquence  fut  réit'erée  ’  &  jë 
prefcrivis  quelques  lavemens  émolli’ens  Le 
lendeman^  28  la  malade  fe  plaignoit  d’un 

point  de  cote  vers  les  faufles-côtes  :  la  refpi- 

Totne  XXV.  5  r 
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ration  étoit  gênée ,  &  les  hypocondres  alîez 

tendus  &  douloureux .  Elle  fut  fai- 

gnée  pour  la  troifieme  fois.  Deux  heures 
après  je  fis  préparer  une  potion  huiîeufe 
avec  fix  grains  de  kermès  minéral  ,  qu’on 
donna  par  cuillerée.  Ce  vomitif  eut  tout  le 
fuccès  que  j’en  pouvois  attendre.  Les  pre¬ 
mières  voies  furent  déchargées  d’une  bonne 
partie  de  leur  faburre  ;  6c  un  ptyalifme 
vifqueux  parut  ,  qui  dégagea  le  jeu  des  pou¬ 
mons.  Le  point  de  côté  n’étoit  même  plus 
fi  fenfible. 

Le  29  &  jours  fuivans  ,  la  toux  devint 
plus  fréquente  ,  elle  relia  cependant  tou¬ 
jours  un  peu  humide.  La  langue  fe  chargea 
d’une  croûte  noire  :  la  chaleur  de  tout  le 
corps  étoit  acre  ;  les  urines  enflammées 
excitoient  de  la  douleur  à  leur  paflage  ;  la 
fbif  fe  faifoit  fentir  le  plus  vivement  ;  rien 
ne  pouvoir  défaltérer.  Les  boihons  nitrées  , 
6c  fur-tout  les  tamarins  ,  pour  lefquels  la 
nature  avoir  plus  de  penchant  ,  ne  furent 
point  épargnées.  Le  looch  à  la  manne  ,  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre  &;  favorifer 
l’expedoration  ,  étoit  ici  d’un  grand  fecours. 
Cependant  toujours  plus  inquiété  6c  ne 
parlant  que  de  fa  mort  prochaine  ,  la  ma¬ 
lade  tomba  infenfiblement  dans  le  délire  : 
ce  délire  dura  huit  jours  ,  6c  pendant  tout 
ce  tems  il  ne  fut  pas  poflible  de  lui  procu¬ 
rer  aucun  repos  :  elle  s’agitoit  6c  parloit  con- 


SUR  UNE  FîEÜRE  EPIDEMIQUE.  41  r 

tinuellement.  Les  Javemens  émolliens,  les 
ému  liions  cuites  ,  le  mtre  camphré  ,  ’&c 
furent  prefcrits.  On  appliquoit  de  tems  en 
rems ,  lur  la  tête  ,  des  comprefTes  imbibées 
de  vinaigre  ... .  Le  pouls  ,  au  relie  ,  dans  fa 
fréquence  ,  demeuroit  régulier ,  6c  la  iiberté 
du  ventre  le  foutenoit. 

Le  8  Février  (  quinzième  de  la  maladie  ) 
je  trouvai  la  langue  moins  feche  qu’elle  n’a- 
voit  été  jusqu’alors  ,  la  peau  beaucoup  relâ¬ 
chée  ,  mais  presque  point  de  chaleur  :  le 
pouls  étoit  affaibli  ,  &  ie  vifage  paroiiTbit 
abattu  :  le  ventre  s’étoit  déchargé,  la  nuit 
de  matières  gluantes ,  noirâtres  &  de  la  der¬ 
nière  fétidité  ......  Tout  annonçoit  une  crife 

peu  eloignee  }  mais  comme  les  couloirs 
de  la  peau  étaient  la  voie  dont  fe  fervoit  le 
plus  Couvent  la  nature  pour  expulfer  les 
matières  hérerogenes  ,  je  dirigeai  tous  !  es 
fecours  de  l’art  de  ce  côte.  Le  véficatoire 
de  cantharides  fut  appliqué  aux  jambes,  6c 
Ion  fit  avaier  a  la  malade  quelques  cuille- 

rées  d’un  cordial  léger . .  Les  forces  du 

cœur  (e  réveillèrent.  La  nuit  du  9  au  10 
on  vit  paroîrre  une  lueur  abondante  ,  qui  fe 
fou'int  encore  une  partie  de  la  matinée  -  le 
relie  du  jour  &c  la  nuit  fuivante  fuient  fort 
tranquilles.  Le  délire  céda  inlbnfibleméiit 
&  la  malade  ne  fe  plaignit  plus  que  de  foi! 

d  un-e  égere  amerlume  à  la  bou¬ 
che.  Ou  cominua  ,  quelques  jours  }  l’uiage 
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des  cordiaux  ,  enfuite  on  paffia  à  un  mino- 
ratif.  La  fanré  fe  rétablit  ,  mais  ce  fut  l’ou¬ 
vrage  de  près  d’un  mois  (<7).  Le  fommeil 
fut  ce  qu’il  y  eut  déplus  difficile  à  procurer, 
tant  les  coups  portés  au  cerveau  &  au  genre 
nerveux  avoi^nt  été  fenfibies. 

Si  généralement  il  falloit  être  bien  réfervé 
fur  l’ufage  des  purgatifs  dans  la  nouvelle 
irruption  de  notre  épidémie  ,  combien  , 
Monfieur ,  en  devois  je  être  éloigné  dans  le 
traitement  de  la  maladie  dont  je  viens  de 
vous  faire  l’hiftoire  ?  Tout  marquoit  tant  de 
crifpation  &  d’irritation  dans  le  genre  ner¬ 
veux  ,  que  ces  fortes  de  remedes  n’auroient 
fait  que  les  mettre  à  leur  comble.  Les  hui¬ 
leux  ,  au  contraire  ,  &  les  loochs  à  la  manne, 
affoupiflant  les  folides  trop  éréthifés,  entre¬ 
tenant  même  la  liberté  du  ventre  ,  ne  pou- 
voient  que  favorifer  les  fages  intentions  de 
la  nature. 

Telle  appréhenfion  pourtant  que  me 
donnaient  les  purgatifs  ,  je  rie  la  portois 
pas  au  lit  de  chaque  malade  :  il  fut  des  cas 
où  je  m’en  trouvois  très-bien  ;  c’étoit  quand 
le  reffiort  des  folides  paroifîoit  relâché ,  & 
que  les  premières  voies  fe  trouvoient  farcies 
de  crudités  ,  qui  concouroient  à  répaiffiffie- 
ipent  &  à  la  lenteur  du  fan  g.  Alors  ,  au  lieu 
d’être  agité  comme  le  plus  grand  nombre 

(a)  C'était  celui  de  trois  femaities  dans  la  plu~ 
part  des  convalefccns. 
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morne  au  contraire  8c  abattu  ,  le  malade 
reftoit  confiamment  alToupi  dans  la  même 
fituation  ^  fans  proférer  aucune  plainte. 

Les  pauvres  8c  quelques  perfonnes  moins 
gênées  furent  les  feules  vidâmes  de  notre 
épidémie.  Proportion  gardée  à  la  quantité 
de  malades  ,  il  en  périt  très-peu.  Novem¬ 
bre,  Décembre  8c  Janvier  furent  le  tems  où 
elle  lit  îe  plus  de  ravage  :  aufîi  l’alarme  fe 
répandoit-elle  au  premier  accès  de  fievre  ; 
le  malade  fe  croyoit  déjà  dans  le  tombeau  : 
heureux  fi  rien  n’eût  concouru  à  augmen¬ 
ter  l’inquiétude  &  la  terreur  !  Plus  la  ma¬ 
ladie' faifoit  de  progrès ,  plus  le  voifinage  en 
foule  fe  rendoit  à  l’envi  chez  le  patient , 
je  ne  fais  par  quelle  manie  ,  s’y  pîaifoit  à 
repaître  les  regards  d’un  fpedacle  de  dou¬ 
leurs  ;  importunité  au lfi  funefie  que  le  feroit 
peut-être  un  abandon  général.  Le  ména¬ 
gement  de  l’air  ne  trouve-t-il  point  déjà 
allez  d  obfiacles  fous  le  toît  du  pauvre  ci¬ 
toyen  ,  fans  y  avoir  encore  à  vaincre  les 
vapeurs  toujours  mal  faines  de  tant  de  fur- 
venans  ?  Et  la  malignité  d’une  épidémie  ne 
peut- elle  fe  répandre  a  fiez  d’elle-même  ,  fans 
la  faciliter  de  la  forte  ? 

^  Le  mont  des  Bruyères  ,  &  fur-tout  la 
Croifette  ,  hameaux  éloignés  d’une  demi- 
lieue  ,  de  fitués  au  fud-èfl  de  la  ville  ,  fen ti¬ 
rent  les  plus  vives  fecoufies  de  notre  épidé- 

O  11J 


4J4  Lettre 

înie.  Pour  qui  réfléchit  ^  cette  invafion  par¬ 
ticulière  ne  peut  être  un  phénomène. 

Les  deux  feuls  afpe&s  libres  de  ces  lieux 
font  tournés  ,  l’un  vers  le  nord  y  6c  l’autre 
vers  Poueft  ;  cantons  où  fe  trouve  jugement 
3a  plus  grande  partie  de  nos  marais.  Au 
levant  3  à  leurs  pieds  ,  régnent  d’épaiffes 
lorêts  y  qui  non-feulement  empêchent  les 
vents  falutaires  qui  pourroient  fouffier  de 
cette  partie  ,  mais  deviennent  une  barrière 
aux  exhalaifons  corrompues  ,  apportées  de 
loueft  ,  obligées  de  fe  concentrer, 

Les  vents  du  nord,  chargés  eux-mêmes 
des  humidités  qu’ils  ont  rencontrées ,  à 
leur  pafl'age  ,  dans  les  marais  de  Nivelle 
&  dans  ceux  du  voifinage  du  Cubrai  ,  ne 
font  guere  propres  à  venir  purifier  l’infec¬ 
tion  de  l’air.  Ces  vents  d’ailleurs  trouvant 
de  la  réfiflance  vers  le  midi ,  à  caufe  de  la 
continuation  des  mêmes  forêts  ,  fe  dépouil¬ 
lent  ,  en  paffant  ,  de  leurs  parties  les  plus 
pefantes  ,  &  groffjffent  le  foyer  ,  au  lieu 
d’en  purger  les  impuretés  (a). 

Le  fexe  ,  chez  qui  le  tiflu  des  fibres  eft 
plus  fpongieux  ,  depuis  le  mois  d’Odobre 
jufqu’au  moment  où  je  vous  écris  ,  a  moins 
fouffert  de  notre  épidémie  ,  refpedivement , 

(a)  La  Croifctte ,  plus  proxime  des  bois  ,  du  coté 
de  Lefl ,  &  Jituée  au  bas  de  la  pente  du  mont  des 
Bruyères  >  a  vu  périr  le  plus  de  monde , 
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que  les  hommes.  Le  contraire  fe  faifoit  re¬ 
marquer  vers  les  premiers  tems  de  Ton  inva- 
lion  {a). 

Le  tems  de  fa  furie  fut  pendant  les  gelées 
feches  que  nous  elfuyâmes  une  partie  de 
l’hiver.  On  fait  combien  un  air  conllam- 
ment  froid  peut  affe&er  la  fenfibilité  du 
genre  nerveux,  8c  favorifer  la  coagulation 
8c  la  roideur  des  libres.  Un  de  non  foliim 
ad  affeclus  fpafmodicos  (  aer  frigidus  )  dif- 
ponit  ,  fed  etiam  cutis  poros  &  vaja  tiimium 
coarclans^ad  interiora  urget  humores  ftagna - 
tionem  demum  ac flajin  concipientes  (b). 

Ce  fut  vers  ce  tems  qu’un  avis  aulli  per¬ 
nicieux  qu’inoui ,  paffant  de  bouche  en  bou¬ 
che  ,  fut  reçu  avec  les  plus  grands  applau- 
diffemens.  Pour  fe  garantir  de  l’épidémie, 
cet  avis  confiffoit  à  bien  boire  ,  8c  chaque 
matin  ,  à  jeun  ,  \  humer  une  portion  raifon- 

nabie  d  eau-de-vie .  Les  auteurs  d’un 

pareil  confeil  cherchoient-ils  à  donner  de  la 
fouplelTe  au  reffort  excédé  de  nos  folides  ? 
Non  fans  doute  :  de  quelle  autorité  fe  fe- 
roient-ils  appuyés  ?  «  Propur  vim  quam  fpi- 
”  rituofa  obtinent ,  dit  le  célébré  Auteur  que 
Ion  vient  de  citer  ,  »  animatitium  fuccos 

(a)  Les  enfans  tien  furent  pas  à  l'abri ,  maî'g 
tous  fe  tirèrent  toujours  d' affaire  plus  aifémcnt 
que  les  adultes . 

(b)  Hoffman  ,  feéh  r  ,  cap.  viij,  de  daninis 
ex  cofubud  cuticulari  excretioae . 

S  jv 
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> y  coagulandi  ad  morbos  qui  ex  vaforum 
9)  obfiruâionibus  ,  vifcermn  indurationibus 
99  naj'ci  [oient  >  valde  difponunt .  (a),  u  Mais 
quoiqu’on  fût  moins  fui vi  ,  n’a-t-on  pas 
mieux  fait  d’exhorter  à  éviter  99  tout  ce  qui 
99  peut  arrêter  1  infenfible  tranfpiratîon  ,  fûr- 
99  tout  l’air  froid  du  matin  &  du  foir  ;  à  ne  fe 
99  livrer  à  aucun  exercice  violent ,  à  ne  vivre 
99  que  d’alimens  de  facile  digeftion  ;  enfin  à 
r>  entretenir  la  fluidité  des  humeurs  ,  en  fa* 
v  vorifant  les  fécrétions  &  excrétions  (b)  ?  « 

Notre  épidémie  commença  à  fe  ralentir 
vers  le  milieu  de  Février.  Outre  le  dégel  , 
ce  qui  y  contribua  fans  doute  encore  furent 
quelques  pluies  que  nous  eûmes  alors.  Le 
commencement  de  Mars  fut  des  plus  agréa¬ 
bles.  Les  vents  d’eff  foutenoient  fa  férénité. 
Vers  le  10  cependant  parut  un  vent  du 
nord  ,  fuivi  de  frimats  :  il  tomba  de  la  neige 
allez  abondamment  le  23  ,  &  les  gelées 
no&urnes  cdntinuerent  tout  le  relie  du 
mois  :  au  refie  ,  les  maladies ,  toujours  plus 
rares  ^  offroient  moins  de  gravité  dans  leurs 
fymptômes. 

Les  vents  les  plus  fréquens ,  dans  le  mois 
d’ Avril  ,  vinrent  de  l’ouefL  Je  ne  vis  que 
fix  perfonnes  attaquées  de  l’épidémie  :  outre 

(a)  Capit.  iij  ,  de  noxâ  potûs  fpirituofi ,  page 
386  ,  tome  ij, 

(b)  Voyez  le  Diâionnaire  raifonné des  Sciences 9 
article  Epidemik. 
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la  diminution  des  fymptômes  ,  je  m’apper- 
çus  de  quelques  variations  dans  fon  carac¬ 
tère  :  le  pouls  avoit  de  l’intenfité  &  de  la 
promptitude.  Cinq  de  ces  malades  reliè¬ 
rent  alfoupis  y  tout  le  cours  de  leur  mala¬ 
die  ,  avec  la  peau  toujours  relâchée  &  hu¬ 
mide  :  deux  furent  délivrés  de  la  fievre  le 
quatorzième  jour  ;  un  autre  le  quinzième  , 
&  les  trois  derniers  le  dix-feptieme  (a). 

Il  en  fut  un  dont  la  peau  relia  conllam- 
ment  féche  ,  &  qui  demanda  la  plus  grande 
attention  :  c’étoit  un  maître  Boulanger ,  âgé 
de  cinquante  ans.  Cet  homme  ,  d’un  tem¬ 
pérament  vif  &  maigre  ,  fentit  une  chaleur 
brûlante  y  la  nuit  du  20  au  21.  Ce  jour 
venu  ,  quoique  accablé  &  abattu  ,  il  conti¬ 
nua  Tes  occupations  ordinaires:  fon  mal-aifè 
augmentant  de  plus  en  plus ,  il  s’alita  enfin  le 
24.  Son  Chirurgien  le  faigna  le  25.  Je  fus 
’  appelle  le  26.  Je  trouvai  le  malade  avec  un 
mal  de  tete  extrême  ,  des  anxiétés  les 
hypocondres  tendus  ,  6c  une  forte  véhé- 
m,?n,ce,  ^ans  pouls....  La  faignée  fut 
reitérée  ;  6c  je  prefcrivis  trois  lavemens 
emoliiens  ,  durant  le  refie  de  la  journée. 
Le  27  au  matin  ,  l’on  me  dit  que  le  ma- 

(a)  Les  futurs  critiques  ,  qui  foutinrent  tous  ces 
malades  y  étoient  beaucoup  moins  copieufes  qu& 
celles  qu  on  voyait  autrefois . .  Il  efl  vrai  qu  une 
partie  de  la  matière  hétérogène  fe  fai  fait  jour  9 
prefquen  meme-tcms  par  lu  voie  des  felles> 

S  v 
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îade  avoit  été  agité  toute  la  nuit  :  îe  poufs 
étoir  à-pemprès  dans  le  même  état  que  la 
veille  ;une  toux  fréquente*  mais  habituelle , 
je  fatiguoit  beaucoup  ;  la  refpiration  étok 
fort  embarraflec  ,  &  la  tête  nullement  al¬ 
légée  le  ventre  s’étoit  pourtant  un  peu 

détendu .  J’opinai  pour  une  troifieme 

faignée  &  la  réitération  des  lavemens  :  un 
jooch  à  la  manne,  où  j’ajoutai  deux  gros 
de  fel  de  nitre  ,  fut  aufîi  préparé.  Le  ventre  , 
qui  avoit  allez  obéi  jufqu’alors ,  fournit  plus 
abondamment  vers  la  nuit  :  les  déje&ions 
étoient  gluantes  ,  de  diverfes  couleurs,  de 
fétides. 

Le  2.8  (huitième  jour  de  la  maladie  ) 
je  trouvai  du  relâchement  chez  mon  ma¬ 
lade  ;  &  étant  informé  de  quelques  commo¬ 
tions  dans  le  bas-ventre  ( a )  ,  je  fis  ad  mi- 
nifirer  une  livre  d’infulion  de  follicules  de 
féné  ,  avec  le  fel  d’Epfom ,  dans  laquelle 
avoientété  délayées  trois  onces  de  manne. 
Deux  verrées  de  cette  infulion  évacuèrent 
eonlidérablement  ;  pour  calmer  un  peu  les 
agitations  qui  auroient  pu  fuivre  ,on  donna 
£x  gros  de  diacode.  La  nuit  n’en  fut  pas 
moins  mauvaife  ,  de  même  que  toute  h 
journée  du  2.9.  Sur  îe  foir  de  ce  jour-ci  * 
les  urines ,  qui  jufqu’alors  avoient  gardé  leur 
état  naturel  Revinrent  tenues  &c  limpides; 

(a)  Ce  malade  eflle  feul  qui ré  eût  aucunes  nau~ 
fées  dans  tout  le  c  urs  de  fa  maladie » 


SUR  UNE  FlEVRE  EPIDEMIQUE.  41  9 

&  ,  toute  la  nuit ,  il  y  eut  délire  obfcur. 

Le  30,  dixième  jour  de  la  maladie  *  la 
langue  montra  une  légère  aridité  :  l’habi¬ 
tude  du  corps,  toujours  plus  féche,  don- 
noit  un  fâcheux  pronoflic  :  cependant  la 
régularité  du  pouls  fe  foutenoit,  6c  le  ven¬ 
tre  refloit  libre.. ...  Le  délire  ne  fut  plus  fi 
marqué  ,  vers  la  nuit;  6c  toute  la  matinée 
du  1er  Mai  ,  le  malade  fut  allez  à  lui  :  quel¬ 
ques  lavemens ,  les  loochs  à  la  manne  ,  une- 
infulion  de  racines  d’ Althcea  }  étoient  les 

fecours  qu’on  lui  procuroit .  La  toux 

étoit  moins  fatigante  ;  6c  l’expecforatioa 
fe  faifoit. 

'1  ou  s  les  fymptômes  augmentèrent  à  Fe  ti¬ 
trée  de  la  nuit ,  6c  inquiétèrent  les  allillans 
toute  fa  durée.  Le  a  ,  vers  les  huit  heures 
du  matin  ,  un  nouveau  calme  fuccéda  :  les 
urines  dépoferent  un  fédiment  blanc  6c  ho¬ 
mogène.  La  foirée  6c  la  nuit  de  ce  jour  fu¬ 
rent  auiFi  allez  tranquilles.  La  journée  du 
3  fut  à  peu-près  de  même.  Le  mala  le  ,  de¬ 
venu  afToupi  ,  déliroit  encore  à  differentes 
repriles.  Je  le  revis  vers  minuit,  6c  trouvai 

le  pouls  ondoyant . Je  le  trouvai  dans 

le  même  état  ,  vers  le  matin  :  les  urines 
étoient  citron  nées,avec  fort  peu  d’hypoflafç* 

La  nuit  du  5  au  6  vit  éclorre  une  légère 
fueur  lur  la  poitrine  qui  difparut  le  jour» 
Le  o  ,  feizieme  jour  de  la  maladie  ,  furent 
prelcrites  une  infufîon  de  capillaires ,  6c  quel- 

Svj 
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ques  dofes  de  kermès.  La  nuit  fuivante  la 
fueur  fut  beaucoup  plus  copieu fe  que  la 
précédente  :  la  tête  cependant  &  la  poi¬ 
trine  en  furent  les  feules  parties  affectées  ; 
les  autres  n’étoient  que  tant  foit  peu  relâ¬ 
chées  &  tranfparentes  :  au  refie  ,  tous  les 
fymptômes  s’évanouirent  ;  le  pouls  reprit 
bientôt  fon  état  naturel.  .  r  .  .  Un  léger 
purgatif  &  l’ufage  des  amers  aidèrent  à  réta* 
Î3lir  les  fecrétions  &  excrétions  ;  &  ,  au  bout 
de  trois  femaines  ,  le  digne  chef  d  une  fa¬ 
mille  de  douze  enfans  reprit  le  train  de  fes 
affaires  ordinaires  (a). 

Je  ne  vis  le  mois  de  Mai  5  pendant  lequel 
foufflerent  prefque  toujours  les  vents  d’eit , 
que  des  fievres  tierces ,  qui  dfparoifîoient 
bientôt  d’elles-mêmes,  ou  cédoient  aux  re~ 
medes  généraux.  4 

Coniidérant  les  tems  que  notre  épidémie 
a  parcourus  depuis  un  an  ,  on  voit  ,  Mon- 
fieur  ,  qu’une  maladie  peut  paroître  fous 
des  fymptômes  bien  différens  ,  relatifs  aux 
fujets  qui  en  deviennent  les  vidimes ,  &  aux 
diverfes  conftitutions  de  l’air ,  &  cela  ,  fans 
changer  de  caradere  efïèntieL 

Les  fymptômes  mentionnés  ,  &  les  fuc- 
cès  de  la  méthode  curative  indiquent  lufti- 

(a)  La  cure  de  cette  maladie  prouve ,  enpajjant , 
que  les  fueurs  locales  ne  Jont  pas  toujours  fuivies 
de  fuites  aujji  tragiques  ,  que  le  difenths  Auteurs 
es  plus  graves , 
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famment  que  la  nôtre  était  putride  bilieufe 
dans  fa  première  invafion.  Les  caufes  qui 
paroiffent  l’avoir  fait  naître  font  qu’un  air 
conftamment  humide  &  nébuleux  avoit 
affez  affoibli  le  reflort  de  nos  folides  pour 
que  l’infenfible  tranfpiration  fe  déroutât 
dans  fon  cours  ;  celle-ci  ,  une  fois  déviée 
tk  refoulée  vers  les  premières  voies  ,  porta 
l’altération  dans  l’humeur  bilieufe  ,  qui  de¬ 
vinrent  bientôt  la  fource  des  accidens  les 
plus  funeftes  (4). 

Cette  fievre  putride-bilieufe  devint  in- 
flammatoire  à  l’entrée  de  l’automne,  époque 
de  Paugment  ou  du  fécond  tems  de  notre 
épidémie.  Les  féchereffes  &  les  chaleurs 
excelfives  de  l’été  aliénant  vivement  l’é¬ 
conomie  animale  ,  la  roideur  des  fibres  ,  l’é- 
paiirifTement  des  fluides  ,  l’exaltation  pu¬ 
tride  des  humeurs  qui  tendent  â  l’alkalef- 
cence  ,  comme  vous  dites  fort  bien  ,  en 
furent  les  effets  fenlibles.  Les  tempéramens 
vifs  &  fanguins  y  furent  expofés  à  leur 
tour  ;  &  autant  la  méthode  curative  era- 

(3)  Nil  magisbilem  vitiat ,  eamque  impuram  & 
falibus  caiejîicis  ref'ertam  reddet ,  quarn  folemnis 
per  fuperficiem  corporis  prohibita  evacuatio .  Quan- 
documque  igitur  talcs  biles  caujlica  in  primes  vies 
exijlit ,  korrorem  ,  anxietates  ,  vomitus  &  motus  fé¬ 
briles  parit...,  Hoffman,  de  Bih  medic.  &  ve- 
nen.corp,  human.  3 1 ,  torn.  vj,  pag.  lyj.Voye-^ 
en  outre ,  plus  haut  la  note  (b). 
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pîoyée  dans  le  premier  tems  ,  avale  été  avan¬ 
tage  ufe  ,  autant  devint-elle  meurtrière  dans 
celle-ci. 

Le  troifieme  tems  de  l’épidémie,  &  celui 
de  fon  déclin  ,  que  favoriferent  le  dégel ,  les 
pluies  3c  la  falubrité  de  l’air  du  printems  ,  vit 
relâcher  le  ton  excédé  de  nos  fol  ides  ,  3c 
tempérer  la  difcralie  phlogillique  de  nos 
fluides.  La  gravité  des  îymptômes  ralentie  , 
&  le  génie  de  la  fievre  devenu  plus  traita¬ 
ble  ,  je  n’héfitai  point  de  varier  les  fecours 
de  l’art;  j’ofai  même  porter  quelques  légers 
purgatifs ,  3c  je  m’en  trouvai  très-bien.  Si 
celui  dont  je  me  fervis  chez  mon  dernier 
malade ,  à  l’entrée  de  fon  huitième  jour  , 
paroît  un  peu  hafardé  ,  qu’on  conlidere  les 
naufées  qui  n’avoient  point  précédé  ,  l’état 
du  relâchement  ,  la  commotion  du  bas-ven¬ 
tre . Quelque  choie  de  plus  doux, 

comme,  par  exemple,  une  eau  de  calTe  , 
n’auroit  peut-être  fait  que  glifTer  ;  3c  le 
lendemain,  Pérétifme  furvenant  ,  ce  jour 
auroit  pu  fe  palier  à  regreter  un  moment 
précieux  qui  ne  vient  pas  au  gré  de  nos 
défïrs. 

P .  i?.  Quoique  nous  jouifîlons  d’un  cer» 
tain  relâche,  nous  ne  nous  flattons  pas  d’une 
entière  féçurité  :  plus  d’une  épidémie  s’af- 
foupit  pour  quelque  tems,  3c  le  réveille  en- 
fuite  avec  plus  de  fureur.  Si  la  nôtre  repa- 
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mît  de  nouveau  ,  &  donne  matière  à  quel¬ 
ques  nouvelles  obfervations  ,  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE 

Adrejfée  à  M.  PETIT  ,  Docleiir-Régent  en 
médecine ,  &c.  contenant  une  Obferva - 
tion  fur  une  GroJJejJe  prolongée  beau - 
coup  au-delà  du  terme  ordinaire  ;  par 
M.  Marte  AU  ,  Médecin  j  ancien  Peu- 
jionnaire  de  la  ville  d'Aumale  ,  Agrégé 
au  College  des  Médecins  dé  Amiens, 

J’attendois  avec  impatience ,  Moniteur 
&  cher  Maître  ,  la  lettre  que  j’ai  l’honneur 
de  vous  adrefîer.  Elle  devoit  m’infiruire  de 
l’événement  d’une  groffelîe  extraordinaire  > 
dont  je  projetois  de  vous  faire  part.  Je  nie 
bornerai  au  (impie  récit  des  phénomènes. 
Je  les  ai  recueillis  avec  la  plus  grande  exac¬ 
titude  ,  d’après  le  récit  naïf  de  gens  (impies 
&  groihers  qui  n’ont  ni  l’art  d’arranger  un 
lyftême  ,  ni  le  moindre  intérêt  d’en  impo¬ 
ser.  Je  vous  laiflerai  le  foin,  d’apprécier  la 
jufte  valeur  de  cette  obfervation  en  faveur 
des  naiflances  tardives.  Mais  il  me  femble 
que  je  fuis  en  droit  d’exiger  qu’on  ne  ré¬ 
voque  pas  en  doute  la  vérité  des  faits  que  je 
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vais  expofer  :  ils  ont  pour  caution  les  deux 
époux  mêmes.  Quels  témoins  plus  irrépro¬ 
chables  ,  que  celle  qui  fouffre  &c  celui  qui 
naturellement  eft  le  confident  perpétuel  de 
Tes  d  ouleurs  ? 

Marguerite  Soyer  ,  époufe  de  Louis 
Binant^  du  village  d’Harbonnieres  en  San- 
terre  ,  élection  de  Péronne  ,  efl  âgée  de 
vingr-fix  à  vingt-fept  ans.  Elle  avoit  eu 
quatre  grofîeffes  heureufes.  Vers  le  milieu 
d’Avril  de  l’année  1764  elle  efî'uya  une 
perte  ,  avec  caillots.  Elle  fut  confidérable 
d’abord  par  fa  violence  ;  elle  le  devint  en- 
fuite  par  fa  durée  :  elle  fie  termina  au 
6  Août ,  par  l’accouchement  d’un  enfant  de 
fix  mois  ,  maigre  ,  mais  qui  eut  encore  allez 
de  vie  pour  recevoir  le  baptême  à  l’églife. 
La  perte  cefia. 

La  malade  étoit  épuifée  :  un  efpace  de 
trois  mois  n’étoit  rien  de  trop  pour  réparer 
fes  forces  ,  &c  fe  remettre  en  état  de  fournir 
à  l’écoulement  des  réglés.  Elle  ne  les  vit  , 
en  effet  ,  reparoître  qu’au  commencement 
de  Novembre  ;  6c  ce  fut  fi  peu ,  qu’à  peine 
la  tache  égaloit-elle  la  largeur  de  la  main  : 
c’en  étoit  cependant  affez  pour  l’aptitude  à 
concevoir.  En  effet  ,  elle  ne  vit  plus. 

Au  commencement  de  Janvier  176$  , 
elle  éprouva  des  dégoû'.s  &  de  fréquens 
crachoiemens  }  fymptômes  familiers  aux 
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commencemens  des  cinq  grofîèfïes  précé¬ 
dentes.  Il  étoit  naturel  de  fe  croire  en¬ 
ceinte  :  on  l’imagina.  Dans  le  courant  de 
Mars  les  foupçons  fe  convertirent  en  cer¬ 
titude.  On  fentit  les  mouvemens  du  fœtus . 

La  femme  pouvoit-elle  douter  qu’elle  ne  fût 
^  .  * 

a  mi-terme  ?  Quand  on  fent  le  mouvement 
de  V  'enfant ,  il  ne  fl  non  plus  permis  de  dou¬ 
ter  ,  que  de  ne  pas  croire  qu  il  foit  jour  en 
plein  midi  (a). 

Aux  premiers  jours  d’Avril  elle  éprouva 
des  pertes  confidérabîes  ,  fougueufes  ,  mais 
fans  caillots.  Suivant  le  cours  ordinaire  des 
chofes  ces  hémorragies  dévoient  conduire 
à  l’avortement.  Il  y  a  toute  apparence 
qu’elles  procédoient  uniquement  de  l’ou¬ 
verture  des  vaifleaux  du  vagin,  &  non  de 
la  cavité  de  la  matrice.  La  vie  de  l’enfant 
n’en  fouffrit  point  d’atteinte.  Elles  fe  répé¬ 
tèrent  jufqu’aux  premiers  jours  d’Aout ,  à 
des  intervalles  de  quinze  jours  ,  trois  femai- 
nes ,  un  mois,  Sc  même  fix  femaines  ;  de 
maniéré  que  plus  on  avançoit  vers  le  dernier 
terme  de  la  grolfeffe  ,  plus  les  intervalles 
étoient  longs. 

La  continu  ition  des  mouvemens  ne  laif- 
foic  pas  d’équivoque.  Suivant  la  réglé  ordi- 

(  a )  La  Motte  ,  page  6 2. 

CertiJJimis  ,  &  omni  exceptions  majnribus  in - 
diclis  y  fi  motus  inf antis  in  utero  diftinctijjitne  fen - 
tiantir.  Van  Swieten,  §.  1193. 
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naire  ,  la  première  huitaine  du  mois  d’Août 
étoit  le  tems  où  la  femme  devoit  attendre  la 
délivrance  de  fon  fardeau.  Elle  rdîentit 
en  effet  ,  à  cet  te  époque  ,  des  douleurs  pour 
l'enfantement  La  Sage-femme  l’a  flirta  même 
pendant  deux  jours.  Le  ventre  étoit  appîati , 
6>C  le  fein  gonflé  donnait  du  lait.  Elle  n’ac- 
coucha  cependant  pas.  Le  lait  fe  diiTipa,  6c 
revint  aux  mamelles  à  plufieurs  reprifes. 
D  u  moment  de  ces  douleurs  il  ne  fut  plus 
quertion  d’aucune  perte. 

Au  Septembre  elle  éprouva  de  nou¬ 
veaux  dégoûts  6c  de  fréquens  crachote- 
mens. 

Une  groffeffe  fi  finguliere,  Sc  prolongée 
déjà  prefque  deux  mois  au-delà  de  f’on. 
attente  ,  devoit  à  la  fin  lui  caufer  des 
inquiétudes.  Elle  n’avoit  éprouvé  rien  de 
pareil  aux. cinq  précédentes  couche0.  Com¬ 
ment  concevoir  que  la  nature  puifïe  s’ou¬ 
blier  fi  Ion  g-tems  ?  Elle  confulta  quelques 
Médecins  ,  6c  plufieurs  de  ces  Efculapes  de 
villages  dont  les  dédiions  font  d’autant 
plus  tranchantes  6c  plus  hardies  ,  qu’ils  ont 
moins  de  connoiffance  de  l’économie  ani¬ 
male  ;  les  uns  décidèrent  que  c’étoit  une 
mole  ;  d’autres  ,  une  excroiffance  de  chair 
à  la  matrice  ;  d’autres  accufoient  une  hy- 
dropifie.  Rienn’étoit  plus  ridicule  que  l’ab- 
furdité  de  ces  opinions.  Une  mole  mou¬ 
vante  !  un  polype  fautillant  6c  roulant  !  une 


sur  une  Grossesse.  42,7 

ïiydropifie  dure  &  rénitente  !  Mais  à  des 
yeux  qui  ne  connoiffoient  pas  les  écarts  de 
la  nature  ,  ces  abfurdités  -  là  même  paroif- 
foient  en  fauver  une  plus  grande,  une  grof- 
feffe  d1  onze  mois  au  moins. 

Chacun  ajufta  Tes  vues  au  fyflême  qu’il 
s’étoit  fait.  Elle  prit  des  remedes  de  toute 
main  ,  des  purgatifs  tk  des  titanes  laxatives 
qui  demeurèrent  fans  effet.  Un  de  ces  ern- 
poilonneurs  publics  qui  ,  à  la  faveur  d’un 
brevet ,  montent  fur  leurs  tréteaux  &  dé- 
folent  nos  provinces  ,  lui  donna  fix  pintes 
de  je  ns  fais  quelle  tifanne  mercurielle:  elle 
n’eut  pas  plus  de  fuccès. 

On  fe  fatigue  à  la  fin  de  tant  de  re¬ 
medes  inutiles.  Au  9  Décembre  elle  prit 
fagementle  parti  d’y  renoncer  ,  &  de  s’aban¬ 
donner  aux  foins  de  la  nature.  On  ne  croyait 
plus  à  la  groflelfe.  Cependant  les  fauts  de 
l’enfant  étoient  fi  continuels  ,  que  la  femme  , 
à  cette  époque  ,  les  comparoît  au  choc  de 
l'eau  fur  la  roue  d'un  moulin  ,  &  fi  violens  9 
que  fouvent  ils  lui  arrachaient  des  cris. 

Lepeuple  efl  naturellement  fuperftitieux; 
il  foupçonne  aifément  des  caufes  furnatu- 
relles  où  il  n’apperçoit  plus  le  mécanifme 
de  la  nature.  Ces  gens-ci  croyoient  avoir 
épuifé  toutes  les  connoifiànces  de  la  méde¬ 
cine  &  des  Médecins.  Comment  ne  pas 
foupçonner  du  fortilege  ?  On  eut  recours 
au  devin.  Je  ne  fais  quelle  fut  fa  réponfe* 
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mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’elle  fut 
conforme  aux  préjugés  de  ceux  qui  le  con- 
fulroient  ;  aulTi  eurent  ils  enfuite  recours  au 
pouvoir  que  l’Egüfe  exerce  fur  les  démons 
&  leurs  maléfices.  Cependant  ,  depuis  le 
9  Décembre  ,  le  ventre  ,  de  jour  en  jour  9 
augmentoit  de  la  maniéré  la  plus  fenfible  , 
&  les  mouvemens  ne  difcontinuoient  pas. 
La  fainteté  du  refpedable  Prélat  qui  gou¬ 
verne  ce  diocefe  ranima  leur  efpérance.  Ii 
étoit  en  vifite  dans  leur  vo'finage  ,  ils  eurent 
recours  à  lui.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  entre¬ 
voir  le  naturaîifme  de  cette  maladie  ,  il  eut 
la  bonté  de  me  les  adrefier,  avant  d’approuver 
les  exorcifmes  qu’avoir  faits  le  Doyen  rural. 

Je  les  vis  le  9  Mai  ;  je  les  interrogeai  pen¬ 
dant  trois  heures;  j’écrivis  &  leur  lus,  à 
deux  reprifes  l’hifloire  des  phénomènes 
qu’ils  venoient  de  me  détailler.  Je  les  affu- 
-  rai  que  le  prétendu  fortilege  tiroir  à  fa  fin  , 
&  fe  termineroit  bientôt  par  un  accouche¬ 
ment.  Ils  virent  le  lendemain  M.  Def- 
mery,  mon  collègue,  &  M.  Anftlin  ,  Ac¬ 
coucheur  ,  qui  jouit  ici  d’une  réputation  bril¬ 
lante  Sc  méritée.  11  n’y  eut  point  de  partage 
da  ns  les  avis  :  nous  avions  tous  fenti  le  vo¬ 
lume  Sc  les  roulis  de  l’enfant  ;  &  le  ventre 
commençoic  à  tomber.  Cette  femme  ,  tran¬ 
quille  enfin  fur  fon  état ,  reprit ,  le  10  Mai , 
la  route  de  fon  village  ,  Sc  ,  le  15  ,  accou¬ 
cha  d*une  fille  qui  fe  porte  bien.  Cette 
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couche  n'a  eu  aucune  mauvaife  fuite. 

En  vérité  ,  mon  cher  Maître  ,  ne  fau- 
droit-iî  pas  s’obfiiner  à  fermer  les  yeux  à 
la  I  umiere  ,  pour  méconnoître  ici  une  grof- 
fefiè  de  dix-huit  mois  ?  Il  n’efl  pas  ici  quef- 
tion  d’une  criminelle  qui  fuppofe  une  grof- 
fefié  pour  retarder  fou  fupplice  ;  ni  d’une 
veuve  coupable  ,  qui  ,  pour  dépouiller  des 
collatéraux,  veut  luppofer  un  héritier  à  fon 
mari.  Ce  {ont  deux  payfans  fans  aftuce 
qui  racontent  ,  dans  la  fimplicité  de  leur 
ame  ;  l’une  ,  ce  qu’elle  a  fenti  ;  l’autre  ,  ce 
dont  il  a  été  le  témoin.  Que  racontent-ils  ? 
des  phénomènes  qui  ,  chez  la  plupart  des 
femmes  ,  &  chez  celle-ci  fur-tout,  font  les 
premiers  figues  de  la  grofiefie  ;  le  crachote¬ 
ment  &  le  dégoût.  Que  racontent-ils  en¬ 
core  ?  le  figne  pathognomonique  de  la 
gro  fie  lie  la  mieux  confirmée  ,  les  mouve- 
mens  de  l’enfant  vers  le  1 5  Mars,  Remontez 
à  l’époque  de  la  conception  ,  au  rems  qui  a 
fuivi  l’apparition  des  réglés  dans  les  premiers 
jours  de  Novembre  >  vous  aurez  l’intervalle 
de  quatre  mois  au  moins.  C’efi:  le  terme 
où  ,  de  l’aveu  de  tous  les  Accoucheurs  ,  le 
fœtus  commence  à  développer  &  à  faire 
fentir  fes  mouvemens.  Que  lignifient  ces 
douleurs  ,  dans  les  premiers  jours  d’Août  , 
vers  la  fin  du  neuvième  mois  ?  Que  lignifie 
cette  montée  de  lait  ?  Pourquoi  donc  ces 
phénomènes  ne  font-ils  pasfuivis  de  l’accou- 
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chemcnt  ?  Pourquoi  ?  EfLil  difficile  Je  ïe 
deviner  ?  Je  demande  ,  à  mon  tour  ,  pour¬ 
quoi  la  fréquence  des  pertes  a  t-elle  fouitraic 
à  l’enfant  fa  nourriture  ?  Pourquoi  a-c-eile 
retardé  fa  crue  ?  Pourquoi  les  épuifemens 
ont-ils  diminué  1  irritabilité  6c  lenergie  de  la 
contra&ilité  de  la  matrice  ? 

On  m’obje&era  que  les  pertes  ceiïanü 
dès  les  premiers  jours  d’Aout  ,  l’enfant 
devoit  reprendre  vigueur 6c  forcer  plus 
promptement  les  barrières  de  fa  prifon. 
Eh  quoi  !  quelle  réglé  affujettit  la  nature  à 
réparer  les  defordres  qu’elle  a  foufrerts  à 
terme  fixe  ,  6c  dans  un  tems  donné  ?  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  desguérifons 
promptes  6c  heureufes  ,  6c  des  convalelcen- 
ces  languiffantes  6c  de  longue  durée  ?  Que 
pouvoit  ici  la  nature  perpétuellement  tra- 
caflëe  par  la  multitude  6c  la  diverfîté  des 
remedes  ?  Je  m’en  tiens  ,  au  refte  ,  à  cette 
fuccelfion  non  interrompue  de  mouvemens, 
depuis  le  15  Mars  1765  jufqu’au  1 5  Mai 
17 66.  Les  fuppofitions  les  plus  ipecieufes 
ne  détruiront  jamais  la  force  de  cet  argu¬ 
ment.  Remarquez  ,  mon  cher  Maître  que  , 
dès  qu’on  celle  les  remedes  ,  ces  mouve¬ 
mens  deviennent  des  fe  cou  fies  violentes  , 
&  que  c’eft  à  cette  époque  que  1  augmen¬ 
tation  plus  rapide  du  volume  du  ventre  four¬ 
nit  des  indices  du  développement  plus  fou- 
tenu  des  membranes  du  fœtus. 
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Cetre  observation  prëfente  le  même  phé¬ 
nomène  que  la  grofTefîê  de  Renée  de  Ville- 
neuve  ,  &  celle  de  la  femme  dont  parle  Bo¬ 
din.  Ce  concert  n’efi  il  pas  admirable  ? 

Je  joins  ici  la  lettre  de  Louis  Binant  ( a ). 
Elle  tert  de  confirmation  au  détail  que  je 
viens  de  faire.  Vous  l’adrefferez  à  M.  Roux,, 
fi  vous  la  trouvez  digne  de  voir  le  jour.  On 
ne  lauroit  trop  recueillir  de  faits  dans  une 
queltion  aulfi  importante  que  celle  des  naif- 
fances  tardives. 

Je  fuis ,  &c. 

Monsieur  , 

*>{a)  Celle-ci  eft  pour  re'pondre  à  h  vôtre  du 
»  17  Août  dernier.  Vous  me  demandez  des  nou- 
î>  velies  de  la  grollèfle  extraordinaire  de  mon 
>>  époufe  :  il  a  plu  à  la  Providence  de  me  donner 
j>une  fille  fe  portant  bien ,  le  15  Mai  »  cinq  jours 
»  après  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  voir 
j>ch;Z  vous.  La  mere  n’a  eu  aucune  luire  mau- 
)>  vaife.  La  petite-fi’le  fe  nomme  Victoire ,  Je  fuis 
furpris  que  vous  n’ayez  pas  fu  cet  accouche- 
»  ment  le  20  Mai  fuivanr,  parle  panain,  qui  a 
ftéié  à  Amiens  ,  auquel  j’avois  donné commilfion 
»  de  paiïer  chez  vous. 

?>Jefuis,  avec  refpeêï, 

Monsieur, 

Votre  très-humble&  très- 
obéiffant  ferviteur. 

L.  Binant» 

A  Harbonnieres ,  ce  8  Septembre  1766. 
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OBSERVATION 

Sur  la  Superfétation  dans  une  Chate  f 
adrejfée  a  M.  Roux  ,  Auteur  du  Journal 
de  médecine  ;  par  M.  MARRIGU ES , 
Maître  en  chirurgie  à  VerJ ailles. 

L’obfervation  que  M.  Darcet  a  fait 
inférer  dans  le  Journal  du  mois  de  Juillet 
dernier  ,  m’a  fait  naître  l’idée  de  vous  faire 
part  ,  Moniteur  ,  d’un  phénomène  qui  , 
quoique  d’un  genre  différent ,  n’en  eff  pas 
moins  curieux  8c  in tére fiant  8c  ne  prouve 
pas  moins  que  celui  dont  ce  favant  Méde¬ 
cin  nous  a  fait  part  ,  combien  la  nature  eil 
variée  dans  fes  productions  ,  malgré  l’uni¬ 
formité  que  l’on f  remarque  généralement 
dans  les  opérations  de  cette  mere  commune. 
Tous  les  phénomènes  qu’elle  offre  aux  yeux 
de  ceux  qui  l’étudient  avec  foin  ,  me  pa- 
roiffent  d’autant  plus  du  reffort  du  Journal 
de  médecine  ,  qu’ils  ont  un  rapport  plus 
direct  à  l’économie  animale  :  c’eft  donc 
dans  la  vue  que  vous  donniez  une  place 
dans  ce  meme  Journal  à  celui  qui  fait  l’ob¬ 
jet  de  cette  obfervation  ,  fuppolé  que  vous 
le  trouviez  fufceptible  d'intéreffer  les  cu¬ 
rieux  Naturaliffes  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
Fadreffèr. 

(  La 


i 


SUR  UN E  SUPERFETATION.  43* 

^  La  chate  d  une  dame  de  mes  amies  mit 
bas ,  il  y  a  pîufieurs  années  ,  cinq  petits ,  an 
terme  de  la  geftation  dans  ces  animaux  ; 
on  en  fup prima  quatre  ,  pour  lui  en  laifier 
un  feula  alaiter.  Mais  ce  petit  chat,  ayant 
ete  écrafé  par  accident  ,  on  chercha  à  faire 
perdre  le  lait  à  la  mere,  parles  moyens  or¬ 
dinaires  ^  ce  qui  le  fupprima  feulement  en 
partie  ,  car  on  remarqua  qu’il  y  en  avoit 
toujours  a  fie  z  dans  les  mamelles  pour  le 
faire  paroître  ,  en  les  prelfant.  Dès  le  jour 
que  cet  animal^  mit  bas  ,  on  obferva  ,  ati 
coté  droit  de  fon  ventre ,  une  tumeur  qui 
netoit  pas  ordinaire  ,  &  dont  le  volume 
paroifioit  augmenter  de  jour  en  jour.  Les 
fentimens  furent  partagés  fur  la  nature  de 
cette  tumeur  :  on  crut  cependant  qu’elle 
pou  voit  eue  1  effet  d’un  engorgement  lai¬ 
teux  dans  l’ovaire  ,  ou  dans  le  côté  droit  de 
la  matrice  (a) ,  parce  qu’elle  étoit  fenfible- 
ment  renfermée  dans  l’intérieur  du  ventre. 
Cette  tumeur  ,  qui  s’accrut  de  plus  en  plus 
piqua  ma  curiofité,  &  me  détermina,  quinze 
jours  apres  celui  auquel  l’animal  avoit  mis 
bas  fa  portée  ,  de  l’examiner  avec  foin.  Je 
crus  reconnoitre  alors  que  la  préfence  d’un 


On  fait  que,  dans  ces  animaux,  de  même 
que  dans  tous  les  multipares  ,  la  matrice  efi  bifur- 
quee  ;  qu  une  partie  fe  porte  du  côté  droit  de  la 
région  iliaque ,  &  l'autre  du  côté  gauche 
Tome  XXV .  ° 
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fœtus  en  étoit  la  caufe  immédiate:  ma  con¬ 
jecture  devint  une  vérité  ;  car  ,  huit  jours 
après  cet  examen,  la  chate  mit  bas  un  petit 
très-bien  continué  ,  &  d’un  volume  égal  à 
ceux  qui  étoient  fortis  trois  femaines  avant 
lui  ;  &  la  mere  n’en  fut  pas  plutôt  débar- 
ralfée  ,  qu’il  ne  relia  aucun  veltige  de  la 
tumeur  :  elle  a  alaité  &  nourri  ce  petit ,  qui 
s’ell  parfaitement  élevé. 

On  voit ,  par  cet  expofé  ,  que  ce  dernier 
chat  e(l  forti  du  ventre  de  fa  mere  trois 
femaines  plus  tard  que  les  autres.  Quelle 
peut  être  la  ^aufe  de  ce  retardement  ,  ou 
de  cette  différence  dans  le  terme  de  la  gefta- 
tion  ?  11  ne  peut  y  avoir  que  l’une  ou  l’autre 
des  deux  fuiva-ntes.  Ou  le  petit  chat  ,  plus 
foible  &  plus  délicat  que  fes  freres  ,  a  été 
plus  long-tems  queux  à  venir  à  une  parfaite 
maturité  ;  ou  la  mere  fa  conçu  dans  une 
fécondé  copule:  dans  ce  cas ,  qui  me  paraît 
le  plus  vraifemblabîe  ,  ce  feroit  une  vraie 
fuperfétation.  Mais,  pour  cela,  il  a  fallu 
que  la  chate  foit  devenue  en  chaleur,  de¬ 
puis  la  conception  des  premiers  ,  &  dans  un 
tems  même  où  ils  a  voient  dé}  àacquis  un  cer¬ 
tain  volume.  Cette  fécondé  chaleur  paroîtra  , 
fans  doute  ,  bien  extraordinaire  :  cependant 
ce  n’efl  pas  la  première  fois  que  je  fai  obfer- 
vëe.  J'ai  nourri  une  chate  qui  cherchoit 
quelquefois  le  mâle,  quoiqu’elle  fût  pleine  : 
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il  ne  lui  eft  pourtant  jamais  arrive'  que  je 
facile  y  de  conceptions  fréquentes  ÿ  mais  je 
penfe  qu’il  étoiu  poffible  que  la  choie  arri¬ 
vât:  au  relie,  je  me  contente  d’être  obfer- 
vateur  ;  je  iailîe  aux  Naturalises  ,  à  qui 
j’adrefle  cette  obfervation  ,  le  foin  de  déci¬ 
der  la  queSion. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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Sur  une  F  raclure  compliqué &  des  os  du 
crâne  ;  par  M  Pommier  ,  ancien 
Chirurgien- Aide-Major  des  Camps  &  A r- 
m.es  du  Roi  ,  Chirurgien-Major  de  /’ ho- 
pital  militaire  de  Getjfen  ,  &  actuellement 
Chirurgien  de  la  Manufacture  royale  des 
Glaces  de  Saint  Gobin  ,  près  la  Fere  ,  en 
Picardie . 

Le  nommé  Louis  Lacroix  ,  de  la  Manu- 
facture  royale  des  Glaces  de  Saint-Gobin. 
travai  lant  ,  au  mois  de  Décembre  176  s 
a  un  chemin  que  la  Manufaélure  falloir  faire 
entreprit  de  détacher  un  bloc  de  pierre  de 
quatre  pieds  de  hauteur  fur  deux*  de  lar- 
?eVrr&  .aut*nt,  dépaiiïeur.  Il  s’étoit  cou¬ 
che  lur  e  côté  ,  pour  l’excaver  en  defïous, 
lorlque  le  bloc  fe  détacha  tout-à-coup  & 
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lui  tomba  fur  la  tête.  Comme  il  y  avoit  fur 
l’attelier  un  grand  nombre  de  travailleurs, 
on  parvint ,  avec  des  leviers  ,  à  le  débar- 
rafler  de  deflbus  ce  poids  énorme  :  on  l’em¬ 
porta  chez  lui  fans  connoiflance  ,  &  je  tus 
appellé  fur  le  champ. 

Ayant  examiné  la  tête  du  malade  ,  je 
foupçonnai  ^  à  la  première  infpeétion  ,  qu’il 
y  avoit  fradhire  :  je  m'en  aflurai  en  fondant 
la  plaie  avec  mes  doigts.  Ayant rafé  la  tête, 
je  baflinai  la  partie  bleflée  avec  du  vin 
chaud  ,  pour  la  nétoyer  du  fang  dont  elle 
étoit  couverte.  Je  fis  une  incifion  cruciale 
qui  me  découvrit ,  fur  le  champ,  la  gran¬ 
deur  du  mal. 

J'apperçus  ,  en  effet  ,  une  fra&ure  qui 
partoit  à  environ  un  demi-pouce  de  l’apo- 
phyfe  angulaire  externe  gauche  du  coronal , 
&  fe  terminait  à  l’apophyfe  mafloïde  ,  for¬ 
mant  un  demi-cercle  qui  embrafloit  une 
portion  du  coronal,  une  portion  du  pariétal, 
&  prefque  toute  la  partie  écailleufe  de  l’os 
temporal.  Dans  l'intérieur  de  cette  fra&ure, 
il  y  en  avoit  une  autre  en  étoile  ,  dont  le 
centre  fe  trou  voit  fur  Ja  future  écailleufe, 
de  qui  delà  s’étendoit  fur  le  coronal  ,  le  pa¬ 
riétal  &  le  temporal  gauches  :  les  parties 
intérieures  de  ces  osfraâurés  étoient  enfon¬ 
cées  &c  entroient  de  quatre  lignes  fous  les 
Supérieures.  Pour  mettre  bien  à  découvert 
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tous  les  prolongemens  de  ces  fractures  ,  je 
crus  devoir  détacher  le  raufcle  crotaphyte 
de  ce  côté.  Je  m’apperçus  alors que  la  fu¬ 
ture  coronale  étolt  entr’ouverte  ,  &  que  le 
coronal  s’étoit  écarté  au  moins  de  deux 
lignes  du  pariétal.  Cet  écartement  coramen- 
çoit  à  la  partie  moyenne  de  la  fracture  en 
demi-cercle  :  pour  le  fuivre  jufqu  a  fon  au¬ 
tre  extrémité  ,  je  me  vis  obligé  de  prolonger 
mes  incifions*  qui,  par  ce  moyen  ,  formèrent 
un  T  ,  &  me  découvrirent,  à  mon  grand  éton¬ 
nement  qu’il  s  etendoit  jufqu  a  deux  lignes 
au-defîous  de  l’attache  fupérieure  du  mufcle 


crotaphyte  du  côté  droit  ;  de  forte  que  le 
coronal _  étoit  prefqu’entiérement  détaché 
des  pariétaux. 

M’étant  bien  a  (Tu  ré  de  l’état  des  chofes  , 
je  panfai  le  malade  avec  delà  charpie  brute, 
des  compreifes  trempées  dans  l’eau-de-vie  , 
&  par  dellus  ,  la  capeline.  La  connoif- 
fance  étant  revenue  au  malade  ,  &  fon 
pouls  s’étant  animé  ,  je  lui  fis  une  faignée 
du  bras,  trois  heures  après  le  panfement , 
&  je  lui  fis  donner  un  lavement  qu’il  ne 
rendit  que  par  les  urines.  Le  trépan  m’ayant; 
paru  in difpen fable  ,  je  difpofai  mon  appa¬ 
reil  ,  <5 c  préparai  mes  inftrumens.  Lorfque 
tout  fut  prêt  ,  je  commençai  par  appliquer 
la  plus  petite  couronne  du  trépan  près  de 
l'angle  inférieur  du  coronal ,  joignant  la  fu- 
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ture  coronale  :  quand  elle  fut  faire  ,  je  m’ap« 
perçus  que  la  partie  inférieure  delà  fra&ure 
pafïoit  encore  fous  la  fupérieure,  &  qu’il  ne 
me  feroit  pas  pôffible  de  la  relever  ;  ce  qui 
me  détermina  à  appliquer  fucceffivement 
quatre  nouvelles  couronnes  plus  grandes 
que  la  première,  au  moyen  defqueîles  j’em- 
braffai  un  efpace  d’environ  trois  pouces. 
Cette  ouverture  &  une  efquille  d’un  pouce 
êc  demi ,  que  je  détachai  de  la  partie  laté¬ 
rale  inférieure  du  coronal  ,  me  donnèrent 
plus  d’aifance.  J’elfayai  au  moyen  de  mon 
élévatoire  &  du  tire  fond  ,  à  relever  une 
piece  de  la  fraâure  en  étoile  ,  que  j’avois 
perforée  à  cet  effet  :  j’eus  d’abord  beaucoup 
de  peine  ,  parce  que  les  bouts  fracaffés  s’arc- 
boutoient  les  uns  contre  les  autres  :  il  m’au- 
roit  même  été  fort  difficile  d  en  venir  à 
bout  ,  fil’efquilJe  dont  j’ai  parlé  ci-deffus 
ne  s’éroit  pas  détachée  :  j’y  réuflis  cepen¬ 
dant  à  la  fin  ,  &  je  terminai  par  là  mon  opé¬ 
ration  ,  qui  dura  trois  bonnes  heures  ,  pen¬ 
dant  lesquelles  le  malade  eut  plufïeurs  foi- 
bleffes  occafionnées  par  la  quantité  de  fang 
qu’il  avoit  perdu  &  par  celui  qui  s’épaft- 
choit  entre  la  dure  roere  &  le  crâne.  L’irri¬ 
tation  que  les  efquiiîes  avoîent  occafionnée 
fur  les  membres  qui  enveloppent  le  cer¬ 
veau  ,  y  cauferent  une  inflammation  qui 
produifit  des  naufées  ,  des  affoupiffemens  , 
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des  pertes  de  connoiffance  ,  des  pefanteurs 
de  tête  ,  de  la  fîevre  ,  &c.  Pour  calmer  ces 
accidens  ,  j’eus  recours  aux  faignécs ,  aux 
îavemens  ;  je  mis  le  malade  au  bouillon  de 
veau  pour  toute  nourriture  ,  &  je  lui  fis  faire 
nfage  d’une  boilîon  adouciflante  6c  vulné¬ 
raire. 

Je  fus  obligé  de  lever  mon  appareil  vingt- 
quatre  heures  après  l’opération  ,  le  malade 
le  plaignant  de  grandes  douleurs  de  tête.  Je 
panfai  la  plaie  avec  des  {indons  trempés 
dans  le  baume  de  Fioraventi  6c  le  miel  rofat: 
je  me  fervis  de  plumaffeaux  trempés  dans 
le  baume  feul  ,  6c  exprimés  ,  pour  couvrir 
toutes  les  parties  offeufes;  je  mis  par-deffus 
des  bourdonnets  6c  des  plumaffeaux  trem¬ 
pés  dans  un  digeftif  approprié  ;  je  recouvris 
le  tout  avec  des  comprefîes  graduées ,  trem¬ 
pées  dans  î’eau-de-vie  camphrée  ,  pour  pré¬ 
venir  les  inconvéniens  d’un  vice  dartreux, 
dont  le  malade  étoit  infe&é  long-tems  avant 
fa  bleflure  ,  enfin  j  affujettis  1  appareil  avec 
la  capeline  6c  le  grand  couvre-chef.  Pour 
éviter  les  accidens  de  la  hernie  ,  je  mis  fur 
les  fondons  une  plaque  de  plomb  bien  mince. 
L  hémorragie  qui  furvint  pendant  ce  pre¬ 
mier  panfement  fut  confidérable  ,  6c  dura 
pendant  douze  heures.  Je  parvins  à  l’ar¬ 
rêter  par  le  moyen  des  ffyptiques  6c  des 
vulnéraires  le  pouls  étant  devenu  trop 
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petit  &  trop  foible  pour  recourir  aux  fai- 
gnées. 

Le  lendemain  du  panfement  le  pouls  fe 
réveilla  Sc  devint  dur  ;  la  fievre  fut  forte  :  je 
fis  le  même  jour  deux  faignées  du  bras  , 
qui  ne  produisent  pas  grand  effet.  Le  foir 
je  prefcrîvis  un  lavement ,  qui  n’eut  pas  plus 
de  fiiccès.  Malgré  cela  le  malade  dormit 
trois  heures.  Le  troifieme  jour  je  fis  une 
faignée  du  pied  ,  qui  me  parut  lui  donner  un 
peu  plus  de  connoiffance  ;  je  la  réitérai  le 
foir  ;  ce  qui  tranquillifa  entièrement  le  ma¬ 
lade.  La  fievre  diminua  ;  le  pouls  devint 
fouple  &  naturel.  Comme  je  foupçonnois 
de  la  plénitude  dans  les  premières  voies  ,  & 
qu’il  y  avoit  des  envies  de  vomir  ,  je  fis 
paffer  le  quatrième  jour  deux  grains  de 
tartre  flibié  dant.une  pinte  d’eau  de  tama¬ 
rins,  qui  produifirent  un  très-bon  effet;  le 
malade  rendit  quantité  de  bile  ôc  de  fang 
caillé  ,  qu’il  avoit  fans  doute  avalé.  Mal¬ 
gré  les  lavemens  adminiftrés  tous  les  jours  , 
matin- &  foir,  le  ventre  s’étoit  tendu  ;  ce 
qui  me  détermina  le  fixieme  jour  à  lui 
faire  prendre  un  minoratif  en  deux  verres  : 
il  produifit  quatre  Telles.  Le  ventre  ne  fe 
détendit  cependant  point  :  je  lui  fis  appli¬ 
quer  des  flanelles  trempées  dans  une  décoc¬ 
tion  émolliente  ,  qui  le  rendirent  plus  fouple 
Ôc  moins  douloureux. 
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Les  évacuations  ayant  de  la  peine  à  s’é¬ 
tablir  ,  je  réitérai  le  minoratif  le  furlende- 
main  ;  il  eut  le  plus  grand  fuccès.  La  fievre 
tk  tous  les  accidens  difparurent ,  &  je  n’eus 
plus  à  m’occuper  que  de  la  plaie  ,  qui  étoit 
fort  grande  ,  à  caufe  des  délabremens.  La 
fuppuration  s’établit  :  elle  fut  louable  ,  & 
il  ne  furvint  plus  aucun  accident.  L’exfo¬ 
liation  des  os  ne  s’efl  faite  que  le  foixantieme 
jour.  Je  retirai  pour  lors  une  piece  du  coro- 
nal  ,  qui  avoit  quatre  pouces  de  long  fur 
deux  &  demi  de  large.  La  peur  &  le  fang 
que  le  malade  perdit  le  firent  trouver  mal; 
mais  il  revint  aifément.  La  cicatrice  s’eft 
fo  rmée  très-bien  ,  &  la  cure  s’eft  terminée 
le  huitième  mois.  Elle  auroit  été  beaucoup 
plus  prompte  ,  fi  le  malade  n’avoit  pas  fait 
d’excès  d’alimens  ^  &  fur-tout  de  la  boif- 
fon  ,  &  s’il  n’eût  pas  été  affeéïé  d’un  vice 
dartreuxj  quia  parcouru  toute  la  plaie  à 
différentes  reprifes.  Le  bleffé  travaille  ac¬ 
tuellement  dans  la  Manufacture  ,  &  ne 
refïént  aucune  incommodité  de  fon  accident. 
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Sur  les  prompts  Effets  du  Quinquina  dans 
une  douleur  périodique  ;  par  M.  B  E  R  - 
T  RA  ND  ,  Chirurgien  à  Méry-J'ur - 
Seine . 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Mai  dernier 
pour  voir  la  femme  de  ***,  habitant  de 
cette  ville  ,  qui  depuis  cinq  à  fïx  jours 
étoit  attaquée  d’une  douleur  périodique. 
Cette  douleur  avoir  fon  fiege  à  un  des  finus 
fourciliers  ,  occupoit  l’œil  }  Sc  s’étendoit 
tout  le  long  de  la  région  temporale  du 
même  côté  ;  la  partie  oppofée  étoit  dans 
un  état  fain.  Pendant  l’accès  ,  le  pouls  ne 
ceffoit  pas  d’être  naturel  ;  il  étoit  égal ,  fouple 
&  flexible  :  la  malade  confervoit  un  fient i- 
ment  de  froid  qui  ne  l’empêchoit  pas  d’a¬ 
voir  une  fueur  abondante  par-tout  le  corps, 
&  fur  tout  au  vifage  :  il  n’y  avoit  aucun 
figne  de  plénitude  dans  les  premières  voies  ; 
l’infomnie  étoit  continuelle.  Cette  douleur 
commençoit  tous  les  jours  à  neuf  heures  du 
matin  ,  &  ceffoit  vers  les  fept  heures  du 
foir.  Cette  femme  m’affura  que  ,  depuis 
plus  de  dix-huit  ans  ,  elle  étoit  fujete  à 
cette  maladie.  La  première  fois  qu’elle  en 
fut  incommodée  elle  en  attribua  la  caufe 
au  froid  exceffif  auquel  elle  s’étoit  impru- 
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demment  expofée  à  la  fuite  d’une  couche. 
Les  attaques  qui  ont  fuivi  cette  première 
ont  eu  ordinairement  des  années  d’interrup¬ 
tion  ;  elles  ont  toutes  été  précédées  d’un 
coryza  confidérable  :  l’écoulement  ordinaire 
à  cette  derniere  maladie  devenoit  abon¬ 
dant  &  verdâtre  ;  il  fe  fupprimoit  tout-à- 
coup  ,  3c  aufli-tôt  la  douleur  commençojt 
avec  violence  :  elle  a  toujours  gardé  le 
même  période  ,  attaqué  les  mêmes  parties  ÿ 
&c  a  été  accompagnée  des  mêmes  accidens. 

A  deiïein  de  rétablir  cette  évacuation 
fupprimée  ,  j’ordonnai  une  décoélïon  émol¬ 
liente  6c  mucilagineufe  :  la  malade  en  refpi- 
roit  fréquemment ,  tantôt  la  vapeur  feule¬ 
ment  ,  àc  tantôt  la  décodion.  La  dériva¬ 
tion  me  parut  un  fécond  moyen  à  mettre 
en  ufage  contre  cette  maladie  :  j’appliquai 
un  emplâtre  veficatoire  à  la  tempe  du  côté 
malade,  qui  a  produit  l’évacuation  défirée. 
Ces  remedes  ,  employés  au  commencement 
de  l’accès  ,  en  diminuèrent  un  peu  b.  vio¬ 
lence  3c  la  durée  :  celui  du  lendemain  con- 
ferva  toute  ta  vigueur.  11  falloir  donc  avoir 
recours  à  d  autres  moyens  curatifs  ;  mais  de 
quelle  dalle  les  tirer?  Dans  toutes  les  atta¬ 
ques  qui  avoient  précédé  cette  derniere  , 
la  malade  me  dit  avoir  été  faignée  alternati¬ 
vement  ,  3c  ,  de  l’avis  de  tous  les  gens  de 
l’art  ,  qu’elle  avoir  confultés  ,  du  bras  ,  du 
pied  ,  de  la  jugulaire  ,  des  ranidés  ^  3c 
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même  de  Partere  temporale  ,  fans  en  avoir 
reçu  le  moindre  foulage.ment  ;  les  purgatifs 
ôc  les  narcotiques  avoient  été  pris  avec  aufli 
peu  de  fuccès  :  le  terme  de  cette,  maladie 
avoit  toujours  été  d’environ  quarante  jours. 
Quelle  refîburce  me  refloit-il  donc  dans 
cette  circonflance  ?  Le  genre  de  cette  ma¬ 
ladie,  le  earaètere  des  accidens  qui  l’ac- 
compagnoient ,  l’inutilité  des  remedes  dont 
on  avoit  fait  ufage  ne  m’indiquoient  -  iis 
pas  le  quinquina  ?  Le  témoignage  de  plu- 
fieurs  Praticiens  ( a )  ,  aulfi  recommandables 
par  leur  fcience  ,  que  dignes  de  la  recon- 
noiffance  publique  ,  par  leur  zele  pour  le 
bien  de  l’humanité  }  ne  m’afîuroitil  pas  le 
fuccès  le  plus  heureux  de  l’adminillration 
de  ce  remede  ?  Je  le  propofai  à  la  malade  , 
qui  le  refufa  obffinément ,  fous  prétexte 
que  ,  ne  pouvant  prendre  aucun  aliment 
folide  ,  il  lui  fatigueroit  l’eftomac  ,  &  lui 
laifferoit  une  douleur  permanente  dans  cette 
partie.  Ce  préjugé  ,  qui  a  fait  fortune  dans 
ce  canton,  &  peut-être  ailleurs ,  efbil  fondé 
fur  quelques  apparences  de  réalité  ?  La  ma¬ 
lade  paiïa  trois  ou  quatre  jours  fans  vouloir 
faire  autre  chofe  que  ce  que  je  lui  avois 
ordonné  d’abord;  mais  fa  maladie  ne  dimi- 

(a)  Précis  de  la  Médecine  pratique ,  par  M  .Lieu- 
taud,  première  édition  ,  pag.  85  &  49 6.  Journal 
de  Médecine  ,  tome  x  ,  pige  305  ;  tome  xiij , 
page  22.8. 
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ntia  point.  Pour  parvenir  à  mon  but ,  j’ufai 
de  tromperie;  je  lui  vantai  beaucoup  un 
opiat,  dans  lequel  je  l’aflurai  que  le  quin¬ 
quina  n’entreroit  pour  rien:  elle  s’y  fournit. 
Je  pris  une  once  de  cette  écorce  en  poudre, 
que  je  mis  en  opiat  ,  avec  f.  q.  de  fyrop 
d’abfynthe.  Elle  en  prit  quatre  fois  par  jour , 
gros  comme  une  teve  de  marais  ,  à  chaque 
fois.  A  peine  en  eut- elle  commencé  l’ufage, 
qu’elle  fut  foulagée.  Sa  guérifon  a  été  fi 
prompte  6c  fi  parfaite  ,  qu’elle  n’a  voulu 
prendre  aucun  autre  remcde  :  l’on  ellomac 
n’a  point  fouftert  de  l’ufage  de  cette  divine 
écorce. 
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Sur  les  hémorragies  qui  peuvent  accompa¬ 
gner  les  plaies  de  tête  ;  parM.  MARTI  zv, 
principal  Chirurgien  de  l'Hôpital  S.  André 
de  Bordeaux . 

Il  femble  au  premier  coup  d’œil  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  facile  que  d’arrêter  une 
hémorragie  qui  accompagne  une  plaie  à  la 
tête.  D’abord  les  vailfeaux  qui  s’y  diflri- 
buent  font  peu  conlidérables  ;  6c  le  crâne 
nous  offre  le  moyen  le  plus  sûr  pour  les 
arrêter.  De  plus  ,  fartere  temporale  ,  que 
l’on  regarde  comme  le  tronc  principal  des 
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branches  qui  s’y  diftribuent ,  efi  aifée  à  com¬ 
primer  ;  ainfi  une  compreflion  faite  fur  cette 
artere  doit  arrêter  ie  fan  g  qui  pourroit  em¬ 
pêcher  de  réunir  une  relie  plaie  :  ce  raifon- 
nement  eft  fpécieux  ,  &  fans  doute  que  la 
pratique  le  confirmeroit  ,  fi  les  arteres  tem¬ 
porales  étoient  les  feules  qui  fouruiffent  aux 
parties  extérieures  de  îa  tête.  Mais  g  mal- 
heureufement  pour  cette  théorie  ,  l’anato-* 
raie  nous  démontre  le  contraire,  en  nous 
faiiant  voir  differentes  anaffomofes  de  ces 
arteres  avec  d’autres  ;  6c  les  obfervations 
que  je  vais  rapporter  ne  lui  feront  guere 
plus  favorables. 

Ire  Observation.  Le  nommé  Jean- 
Louis  François  ,  âgé  de  cinquante  ans  ,  de 
Ruchy  en  Picardie  ,  étant  tombé  de  deffus 
fa  boutique  (a) ,  qui  fert  à  le  conduire  dans 
îa  ville  }  pour  y  mendier  fon  pain  ,  fe  fit  une 
plaie  à  la  partie  latérale  gauche  de  la  tête  , 
longue  d’environ  quatre  travers  de  doigt  , 
pour  laquelle  il  fut  tranfporré  à  l’hôpital  le 
af  Mai  1765.  Selon  ce  que  j’en  pus  juger 
dans  l’examen  que  j’en  fis  ,  il  n’y  avoit 

( a )  Comme  cet  homme  ne  fauro;t  fe  tranfpor* 
ter  par  lui  même  d’un  lieu  dans  an  autre  ,  à  caufe 
de  fes  grandes  infirmités  ,  i!  fe  fert  de  cette  mé¬ 
chante  bête  de  voiture  ,  afin  de  pouvoir  ramifier 
pour  lui  &  fa  famille  fes  hef  uns  journaliers  y  qu’il 
trouve  facilement  dans  les  perfunnes  charitables, 
pat  la  commifération  qurexcite  fon  état. 
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que  les  tégumens  d’intérelfés,  avec  la  partie 
de  1  ’aponévrofe  commune  des  mufcîes  fron¬ 
taux  6c  occipitaux  qui  y  répondoit  ;  &  , 
comme  la  contufion  me  parut  peu  confidé- 
rable  ,  je  crus  pouvoir  en  tenter  la  réunion. 
Après  les  précautions  prifes  en  pareil  cas, 
Je  lang,  qui  donnoit  toujours,  m’obligea  de 
lever  le  premier  appareil  ;  j’en  appliquai  un 
fécond  auffi  méthodique  que  je  le  pus 
(  ayant  toujours  Pintention  de  réunir  ) 
aidé  d’une  forte  comprelîion  fur  chaque  ar¬ 
tère  temporale.  Ces  précautions  ne  réuiïi- 
rent  point;  6c  en  levant pour  une  fécondé 
fois  ,  mon  appareil  je  m’afîurois  parfaite¬ 
ment  que  le  fang ,  qui  m’embarraîïoit  en¬ 
core  ,  ne  venoit  point  des  branches  desarteres 
comprimées  ,  mais  de  la  partie  poflérieure 
de  la  tête.  Dans  ce  moment  je  reconnus 
l’infuffifa  nce  de  cette  comprelîion  pour  arrê¬ 
ter  cette  hémorragie  ,  6c  le  peu  de  folidité  de 
pareils  raifonnemens.  J’en  cherchai  la  caufe, 
6c  je  la  trouvai  dans  la  communication  des 
arteres  cervicales  avec  les  branches  polîé- 
rieures  des  arteres  temporales;  6c  ,  comme 
je  vis  de  l’impoflibiliré  de  comprimer  les 
premières ,  j’abandonnai  cette  comprelîion 
éloignée  6c  recommandée  ,  pour  en  faire 
une  immédiate  6c  nouvelle  fur  les  vaiffeaux 
ouverts  ,  que  je  rendis  folide  par  un  ban¬ 
dage  figuré  en  doloire ,  fait  avec  une  bande 
roulée  à  deux  chefs ,  ayant  commencé 
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le  premier  circuit  inférieurement.  Par  ce 
moyen  îe  fan  g  fut  arrêté.  Je-  ne  fi  s  mon 
premier  panfement  que  le  fîxieme  jour  : 
l’uîcere  fut  traité  de  la  maniéré  la  plus  (im¬ 
pie  ,  &  îe  malade  fortit  parfaitement  guéri 
le  2.7  Juin  fuivant. 

IL  Observ.  Le  nommé  Pierre  Defcat  , 
Soldatdansîe  Régiment  deBordeaux,  Com¬ 
pagnie  de  M.  de  la  Barrière,  fit  une  chute 
le  1 1  Mars  dernier ,  fe  frappa  la  tête  dans  la 
même  région  que  le  premier,  6c  eut  une 
plaie  en  travers,  d’environ  deux  pouces  de 
longueur.  Un  Eleve  de  l’intérieur,  rempli 
aujourd’hui  de  zele  pour  s’inflruire  (  chofe 
qui  ne  s’eB  jamais  vue  dans  cet  Hôpital  ) 
me  demanda  à  lui  laiher  réunir  cette  plaie. 
II  n’oublia  point  des  comprenions  exades 
fur  les  arteres  temporales.  Cependant  je  fus 
obligé  de  lever  l’appareil  dans  la  nuit,  à 
caufe  de  l’hémorragie  qui  avoit  déjà  affoibli 
confîdérabîement  le  malade  ;  je  fuivis  la 
méthode  qui  m’avoit  réuiïi  à  Louis  Fran¬ 
çois  ;  6c  y  à-peu 'près  dans  le  même  efpace 
de  tems,  ce  malade  fut  guéri. 

De  ces  deux  faits  nous  pouvons,  je 
crois ,  conclure  que  les  plaies  de  cette  efpece 
ne  doivent  jamais  être  réunies;  que  celles 
qui  feront  contufes  doivent  être  un  peu 
dilatées  ,  pour  détruire  quelques  brides  cel¬ 
lulaires  qui  s’y  rencontrent  ordinairement , 
afin  de  pouvoir  mieux  en  nétoyer  le  fond. 


sur  des  Hémorragies.  44^ 

&  faire  plus  exa&ement  une  compreflîon 
égale;  &,  quant  a  celles  qui  feront  faites 
avec  des  inffrumens  tranchans  (  accom¬ 
pagnées  aufîi  d’hémorragies  femblables  ) 
il  ne  fera  point  néceflaire  de  faire  de  dilata¬ 
tion  ,  mais  d’appliquer  tout  de  fuite  l’appa¬ 
reil  de  le  bandage  qui  nous  a  fervi  fi  heureu- 
fement  dans  ces  deux  cas. 
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Sur  une  Vlaie  de  la  Glande  -parotide  ,  guérie 
fans  fiflule  ;  par  le  même . 

Le  nommé  Jean-Baptife  Jonnejfan 
âgé  de  trente  ans ,  natif  de  Chaflelay  en 
Lyonnois  ,  fut  conduit  dans  notre  hôpital 
le  2.3  Décembre  1763  ,  pour  avoir  reçu 
un  coup  de  bouteille  qui  lui  fit  une  plaie  obli¬ 
que  ,  depuis  l’angle  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  du  côté  droit,  jufqu’au-deifus  de  l’ar¬ 
cade  .  zygomatique  ;  de  façon  que  ,  dans 
cette  plaie  ,  il  y  avoit  une  portion  confidé- 
rabîe  de  la  partie  antérieure  du  majfeter 
coupée  y  qui  formoit  un  lambeau  pendant  en 
bas,  de  la  glande  parotide  divifée  ,  dans 
fon  épaifléur,  de  trois  lignes.  Après  m’être 
alluré  par  une  exa&e  recherche,  qu’il  n’y 
avoit  aucune  parcelle  de  verre  ,  &c  avoir 
tiré  les  grumeaux  de  fang  je  féparai  la  por- 
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tion  pendante  de  ce  lambeau  ,  qui  me  parut 
fi  maltraitée  que  je  crus  qu’il  étoit  inutile 
d’en  tenter  le  récollement.  Les  tégumens 
formoient  différens  angles,  &  également 
maltraités:  avec  les  cileaux  ,  je  rendis  les 
bords  unis  dans  toute  leur  longueur,  étant 
perfuadé  que  la  peau  du  vifage  prête  aflez 
pour  former  une  cicatrice  ,  &  d’autant  plus 
qu’il  y  avoit  dans  celle-ci  ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  ,  une  déperdition  confïdérable  du 
majfeter.  Je  réunis  cette  plaie  avec  un  ap¬ 
pareil  qui  en  rapprochoit  très-bien  les  lè¬ 
vres",  &  je  pris  les  précautions  de  ferrer  un 
peu  plus  le  bandage  qu’on  ne  le  ferre  ordi¬ 
nairement  dans  la  réunion  des  plaies,  à  caufe 
de  la  léfîon  du  corps  de  la  parotide  ,  dont 
je  craignois  une  fillule.  Je  lui  fis  faire  fix  fai- 
gnéesdu  bras  dans  les  deux  premières  vingt- 
quatre  heures  ;  j’avois  foin  d’hume&er 
deux  fois  par  jour,  mon  appareil  avec  une 
liqueur  vulnéraire,  &  j’obfervois  exacte¬ 
ment  ce  qui  fe  paffoit  à  la  partie  inférieure 
de  la  glande.  Le  fécond  jour  j’y  apperçus 
un  petit  gonflement  ;  mais  *  comme  il  n’aug¬ 
menta  pas  considérablement  jufqu’au  qua¬ 
trième  ,  je  crus  qu’il  dépendoit  plutôt  de 
l’effet  compredif  du  bandage  ,  que  d’une 
interruption  de  l’excrétion  de  la  falive;  <k  je 
ne  levai  l’appareil  que  le  feptieme  jour.  La 
plaie  me  parut  dans  le  meilleur  état  :  j’en  fis 
le  panfement  avec  un  plumaffeau  doré  de 
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baume  d’ Arcceus  ;  &  ,  comme  je  n’érois  pas 
encore  rafïliré  fur  la  crainte  d’une  fiftuîe  je 
fis  un  bandage  femblableau  premier  ,  que  je 
ne  levai  que  le  quatrième  jour  ,  qui  étoit 
l’onzieme  de  la  plaie.  Dans  ce  fécond  pan- 
fement  ,  elle  me  parut  dans  un  fi  bon  état  , 
que  je  me  contentai  d’y  mettre  un  peu  de 
charpie  feche  ,  contenue  avec  le  fparadrap  ; 
&: ,  le  dix-feptieme  Janvier  1764  ,  le  malade 
fortir  parfaitement  guéri,  fans  que  la  cica¬ 
trice  fût  bien  difforme. 

Une  plaie  pénétrante  de  trois  lignes  dans 
le  corps  de  la  parotide,  devoit  certainement 
intéreifer  quelques  conduits  particuliers  de 
cette  glande,  &  avoir  pour  fuite  une  excré¬ 
tion  falivairepar  la  plaie.  Cependant  ce  ma¬ 
lade  a  été  guéri  dans  Pefpace  de  moins  de 
vingt-quatre  jours  ,  fans  aucune  efpece  de 
fuintement  ;  ce  qui  fembîe  prouver,  dans 
pareil  cas ,  l’avantage  d’un  bandage  un  peu 
compreffif ,  &  la  rareté  des  panfemens. 
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Qui  prouve  le  danger  quil y  a  de  réunir  les 
Plaies  agrès  un  certain  tems  ;  par  U 
même . 

L’indication  qui  fécondé  le  mieux  les 
intentions  de  la  nature  ,  dans  le  traitement 
des  plaies  récentes  &  Amples  ,  elt  ,  fans 
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contredit ,  de  tenter  d’abord  leur  réunion» 
Il  y  a  peu  de  Chirurgiens  qui  ne  le  fa  (lent 
ainfi  ;  &  le  public  ,  qui  juge  toujours  par  les 
apparences,  lui  prefcrit  cette  loi.  II  n’en  e(l 
pasainfi  des  plaies  qu’on  appelle  contufes. 
L’expérience  a  appris  plus  d’une  fois  com¬ 
bien  il  eft  dangereux  d’y  appliquer  des  ban¬ 
dages  trop  ferrés  ;  &  j’ai  par-devers  moi 
des  exemples  fâcheux  que  je  ne  rapporterai 
point  ,  mon  intention  n’étant  aujourd’hui 
que  de  prouver  les  inconvéniens  attachés  à 
3a  réunion  des  plaies  les  plus  (impies  ,  lorf- 
qu’il  y  a  quelques  jours  qu’elles  font  faites. 

Un  jeune  homme  s’étant  trouvé  en  par¬ 
tie  de  plaifir  ,  dans  le  Médoc  ,  reçut  un 
coup  de  bâton  en  dédolant  fur  la  tête  ,  qui 
lui  fit  une  plaie  en  lambeau  ,  d’environ  qua¬ 
tre  travers  de  doigt  de  hauteur.  Dans  l’idée 
où  il  étoït  que  les  plaies  de  tête  fe  guériffent 
facilement  ,  il  n’appella  point  de  Chirur¬ 
gien  ,  8c  fe  contenta  d’appliquer  defîiis  des 
comprefles  trempées  dans  l’eau  marine  , 
êc  par-deffus  fon  mouchoir.  Le  quatriè¬ 
me  jour  de  la  bleffure  il  vint  à  l’hôpital  , 
&  ,  après  l'avoir  examiné  ,  je  crus  pouvoir 
en  tenter  le  recollement  (a).  Je  parvins 

00  Un  lambeau  à  la  tête  fe  récolle  très-facile¬ 
ment  ,  fi  on  le  réunit  dans  le  moment  de  la  blef¬ 
fure  ,  foie  qu’il  ait  été  fait  par  un  coup  de  bâton , 
comme  dans  ce  cas-ci  ,  ou  par  une  chute:  j’en  ai 
vu  des  exemples  frappansdans  cette  maifon. 
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avec  allez  de  facilité  ,  à  faire  toucher 
les  furfaces  des  levres  de  la  divifion  ;  6c  , 
moyennant  un  bandage  approprié  ,  je  les 
foutins  dans  ce  contad  mutuel.  Tout  le 
reliant  de  la  journée ,  ce  jeune  homme  fe 
plaignoit  d’une  pefanteurde  tête  qu’il  n’avoit 
point  eue  avant  l’application  de  mon  banda¬ 
ge.  Je  Ie.raffurai  fur  cet  inconvénient  que  je 
croyois  léger  ,  6c  lui  promis  une  cure  aulli 
heureufe  que  prompte.  Pendant  la  nuit  9 
cette  pefanteur  augmenta  :  il  fe  plaignoit 
même  d’élancemens  ;  6c  ,  fans  les  efpérances 
que  je  lui  avois  données  ,  il  m’auroit  prié  de 
le  viliter.  Le  lendemain  au  matin,  à  cinq  heu¬ 
res ,  je  le  trouvai  tout  inondé  de  fang  y  le 
vifage  enflammé  ,  les  yeux  étincelans ,  6c  fe 
plaignant  qu’il  ne  pouvoir  plus  réfiUer.Après 
avoir  levél’appareil,  je  trouvai  les  levres  de 
la  plaie  fanguinolentes  ,  ayant  laihé  échap¬ 
per  le  fang  qui  avoir  inondé  le  malade  ,  ainli 
que  l’appareil .11  y  avoit  même  dans  l’épaif- 
feur  du  cuir  chevelu,une  tenlion  œdémateufe 
qui  me  faifoit  tout  craindre  pour  fafuppura- 
tion  :  de  tels  accidens  me  décillerent  bientôt 
les  yeux  fur  la  faute  que  j’avois  faite  :  cepen¬ 
dant,  moyennant  des  fomentationsfpiritueu- 
fes  6c  vulnéraires,  appliquées  6c  renouvellées 
plulieursfoisîe  jour  ,  fur  la  tête  œdémaciée, 
j’obtins  une  heureufe  réfolution  ;  6c  l’ulcere  , 
avec  un  traitement  plus  dôux  que  celui  que 
j’avois  commencé  ,  fut  aulli  bientôt  guéri. 
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Les  plaies  de  tête  ne  font  pas  les  feu¬ 
les  qu’il  feroit  dangereux  de  réunir ,  après 
trois  ou  quatre  jours  qu’elles  font  faites. 
Je  ne  confeillerai  jamais  de  tenter  ce  moyen 
à  pas  une  ,  dans  quelques  parties  qu’elles 
fe  trouvent  ;  &  ,  fi  toutes  ne  font  pas  ac¬ 
compagnées  des  mêmes  accidens  que  j’ai  eu 
le  malheur  d’effuyer ,  lorfqu’on  les  réunit 
dans  ce  cas  ,  on  peut  toujours  allurer  que 
tout-' ce  qu’on  fait  pour  lors  eft  du  moins 
inutile. 
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Sur  une  Plaie  à  fœil  ,  accompagnée  d' ac¬ 
cidens  particuliers  ;  par  le  même . 

Toutes  les  parties  de  notre  corps  ont  une 
liaifon  fi  grande  entr’elles  ,  qu’il  eft  allez 
difficile  d’en  blelfer  une ,  fans  que  les  fonc¬ 
tions  de  celles  qui  font  voifines  ne  fe  trou¬ 
vent  dérangées.  Les  fymptômesde  l’obi'erva- 
tion  que  j’ai  à  rapporter  ont  été  des  plus 
multipliés  <S:  des  plus  graves  ;  tk  ,  comme 
il  eft  allez  rare  de  voir  qu’une  plaie  de 
l’cdl  ,  aufli  (impie  en  apparence  ,  en  pro- 
duifè  dauffi  confidérables  ,  j’ai  cru  que  leur 
hiûoire  en  feroit  utile. 

Le  nommé  Antoine  Efpagnet  ,  âgé  de 
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vingt-huit  ans  ,,  Soldat  de  ville  ,  dans  une 
affaire  qu’il  eut  avec  un  de  Tes  camarades  , 
fut  blefiëà  l’œil  gauche  ;  8c  ,  dans  l’inflanc 
du  coup  ,  il  tomba  par  terre.  On  le  porta 
dans  une  maifon  ,  où  il  paffa  la  nuit,  8c  le 
lendemain 'on  le  conduifit à  Phôpital.  La 
paupière  de  l’œil  gauche  étoit  noire  ^  pro- 
digieufement  gonflée,  8c  à  peine  pouvoit-on 
dé  couvrir  le  globe.  La  partie  inférieure  de 
la  conjondive  ,  tirant  vers  le  petit  angle 
étoit  bourfoufflée  en  maniéré  de  crête  de 
coq  ,  fans  cependant  déborder  l’orbite.  Ce 
malheureux  étoit  fans  connoifîance  ,  les 
yeux  hagards;  vomiiïoit  des  matières  dépra¬ 
vées;  avoit  quelquefois  des  convulfions,  8c 
ne  pouvoit  fe  tenir  debout.  Je  crus  que 
la  tête  ,  ayant  été  frappée  par  la  chute  qu’il 
fit  ,  dans  le  moment  qu’il  reçut  le  coup  ,  il 
pouvoit  y  avoir  quelque  fradure  au  crâne  : 
pour  m’en  inffruire  ,  je  la  fis  rafer  exacte¬ 
ment  ^  8c  ,  après  l’examen  le  plus  fcrupu- 
leux  3  je  n’apperçus  aucun  veflige  de  con- 
tufion.  Je  ne  le  diflimulerai  pas,  je  jugeai 
mal  alors  de  ce  blefîé  ;  j’avançai  même  que 
l’ouverture  de  fon  corps  nous  découvriroit 
la  fource  de  ces  maux  ;  8c  je  me  trouvai 
en  cela  ,  conforme  à  la  f.içon  de  penfer 
d’une  perfonne  qui  efl  au  (fi  refpedable  par 
fon  {'avoir  que  par  fa  candeur.  Sur  l’œil 
malade  je  fis  appliquer  l’onguent  de  (lyrax, 
étendu  fur  un  linge  trempé  dans  Leau-de- 
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vie  camphrée  ,  &  par-delTus  un  appareil 
ordinaire.  Je  ne  ménageai  point  le  fang: 
l’homme  étoit  fort  «S c  robuüe;  &  j’ai  appris 
par  expérience  que  les  faignées  faites  dans 
cet  hôpital  après  que  les  malades  y  ont 
fait  fept  ou  huit  jours  de  féjour  ,  leur  font 
plus  funeftes  qtf  utiles;  aulh  ,  les  quatre  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie,  lui  avions-nous 
fait  tirer  une  allez  grande  quantité  de  fang, 
tant  par  les  veines  du  bras,  que  par  ^celles 
du  pied  &  du  col.  Les  minoratifs,  ainfi  que 
les  lavemens  ,  ne  furent  point  non  plus  né¬ 
gligés  :  l’un  &  l’autre  produisent  chaque 
fois  des  évacuations  :  néanmoins,  malgré 
tous  ces  lecours,  le  délire  continua  ,  &  ne 
fut  terminé  que  le  18  Janvier  (  vingtième 
jour  de  fon  accident  )  par  une  hémiplégie 
du  côté  droit,  de  laquelle  il  n’elf  pas  encore 
parfaitement  rétabli  ,  quoique  l’œil  blefTé 
foit  dans  l’état  le  plus  naturel. 

A  quelle  partie  de  l  'oeil  blefTée  peut-on 
attribuer  ces  accidens  ?  Dirons-nous  qu’ils 
ont  dépendu  de  la  bleflure  de  la  conjonc¬ 
tive,  ou  du  globe  même?  Mais  le  peu  de 
douleur  que  témoignent  reffentir  les  mala¬ 
des  quand  on  leur  fait  l’opération  de  la 
catara&e  ,  &  i’abfence  ordinairement  de 
pareils  fymptômes,  s’oppofent  bien  à  cette 
façon  de  penfer.  Dira-t-on  que  les  nerfs 
moteurs  avoient  été  bleffés  ?  Mais  ,  parmi 
la  grande  quantité  de  vailfeaux  qui  les  en¬ 
tourent  f 
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tourent ,  auroit-il  été  poiïlble  qu’il  n’y  en 
eût  pas  eu  qui  le  fuffent  auffi  ?  &  alors 
J’épanchemenr  de  fang  dans  l’orbite  ne  fe 
feroit-iî  pas  manifefté  par  une  putréfaction 
quiauroit  été  fenfible  ?  & ,  de  plus  ,  fi  effec¬ 
tivement  les  accidens  euffent  dépendu  de  la 
lefion  de  ces  nerfs,  &  que  quelques  mufcles 
n’euffent  pas  eu  leur  aCtion  affaiblie  ou  per¬ 
due  ,  alors  n’y  auroit-il  pas  eu  quelque  chan¬ 
gement  dans  lesmouvemens  de  cet  organe  ? 
rourroit-on  encore  dire  que  la  partie  fu- 
périeure  de  l’orbite  ,  étant  extrêmement 
mince  la  pointe  de  l’inftrument  l’auroit 
fraCturée  ,  percé  même  le  cerveau  &  déter¬ 
miné  les  fymptômes?  Mais  ,  fi  cela  eût  été , 
&  que  la  fuppuration  ,  qui  fe  feroit  montrée 
au- dehors  ,  ne  nous  l’eût  pas  fait  connoître  , 
l’œil  auroit-il  été  toujours  aufii  fa  in  qu’il  l’a 
été  ?  car  l’inflammation  n’a  duré  que  huit 
jours.  Enfin  ,  pour  l’explication  de  ce  cas 
affez  rare  ,  ne  pourrions-nous  pas  admettre 
que  l’infirument,  ayant  paffé  par  la  fente 
orbitaire  fupérieure  ,  la  dure-mere  aura  été 
léfée,  8c  enfuite  le  cerveau;  que  lableffure 
de  la  première  a  déterminé  les  mouvemens 
convulfifs  8c  le  délire  ,  &  que  la  fuppura¬ 
tion  du  fécond  a  caufé  Y  hémiplégie  ?  Si  ces 
conjectures  font  vraies,  je  conclurai  que, 
quoiqu’un  coup  d’épée  ,  porté  dans  la  fente 
fphénoïdûle,  affez  avant  pour  bleffer  le  cer¬ 
veau  ,  faffe  tomber  1  homme  par  terre ,  çom- 
Tome  XXV \  Y 
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me  faifoit  ce  tireur  d’armes  François  dont 
parle  Fabrice  d' Aquapendente  ;  je  conclurai, 
dis-je  ,  que  ces  plaies,  quoique  dangereufes, 
ne  font  pas  toujours  mortelles, 

OBSERVATION 

INTÉRESSANTE 

Sur  une  extirpation  totale  d'une  matrice 
fphacélée  ,  par  M.  AnSELIJS  ,  Maître 
en  chirurgie  ,  à  Amiens . 

i  . 

Marie-Anne  Marchand ,  époufe  de  Louis- 
Jofeph  Longy ,  habitant  de  cette  ville  ,  âgée 
de  quarante-quatre  ans  ,  d’un  tempérament 
fec  ôc  fanguin ,  fut  expofée  ,  depuis  l’année 
1758  jufqu’en  1761 ,  à  une  chute  de  matrice 
qui  l’incommodoit  beaucoup  :  elle  avoit  eu 
neufcouches ,  tant  à  terme  que  prématurées , 
avant  cette  incommodité  ;  elle  a  encore  eu 
trois  en  fans  depuis  ce  tems.  Ce  fut  à  fa  der¬ 
nière  grofiefie ,  qui  a  été  pénible  fur  la  fin  ,  à 
caufe  d’un  dévoiement  opiniâtre  ,  avec  té- 
nefme,  que  fuccéda  un  accident  fingulier. 

Le  13  Août  1761  ,  elle  fe  fentit  des  dou¬ 
leurs  pour  accoucher  ;  elle  fit  demander  fa 
Sage-femme,  qui  reconnut ,  en  la  touchant, 
que  l’accouchement  ferait  laborieux ,  par 
rapport  à  la  chute  du  vagin  ôc  de  l’orifice 
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interne  qui  s’avançoit  près  des  grandes  lè¬ 
vres.  Les  douleurs  augmentoient  fucceflï- 
vement  ;  &  les  efforts  devinrent  fi  violens, 
que  tout-à-coup  il  fe  préfenta ,  à  l’extérieur 
de  la  vulve  ,  une  tumeur  fi  confidérable  que 
la  Sage-femme  en  fut  effrayée.  Elle  demanda 
du  confeil.  On  me  fit  appeller. 

Je  trouvai  cette  femme  fort  fouffrante , 
tant  des  douleurs  de  l'accouchement ,  que 
du  tiraillement  que  lui  caufoit  la  chute  de 
l’orifice  interne  &  d’une  portion  de  la  ma¬ 
trice.  Je  reconnus  ,  au  toucher  ,  que  la  tête 
de  l’enfant  s’avançoit  ,  mais  que  l’orifice 
fe  dilatoit  difficilement.  En  raifonnant  j’en 
trouvai  la  caufe. 

Comme  les  ligamens  de  cette  matrice 
étoient  confidérablement  relâchés,  pendant 
que  les  fibres  du  fond  fe  contradoient  pour 
favorifer  l’expulfion  ,  les  efforts  réitérés  de 
ce  vifeere  ,  qui  occafionnoient  une  com- 
preffion  paffive  de  l’enfant  fnr  l’orifice  in¬ 
terne,  ne  rencontroient  pas  affez  de  réfif- 
tance  de  la  part  des  ligamens  pour  forcer 
fes  fibres  circulaires  à  fe  dilater  prompte¬ 
ment;  c’eft  ce  qui  fut  caufe  qu’à  mefure  que 
la  matrice  perdoit  de  fon  fond  ,  &  que  la 
tête  de  l’enfant  s’engagent ,  elle  en  entraî- 
noit  une  portion  dont  elle  étoit  enveloppée  ; 
c’efl  ce  qui  formoit  cette  tumeur  finguliere. 

Je  foutins  la  matrice  autant  que  je  pus  , 
pendant  le  part  ;  mais  l’effort  de  la  derniere 

Vij 
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douleur ,  qui  expulfa  l’enfant  ,  fut  fi  con- 
fidérable  ,  que  ,  malgré  mes  attentions  * 
elle  fe  renverfa  totalement.  Je  fus  fort  fur- 
pris  de  cet  événement,  &  je  n’eus  autre  chofe 
à  faire  ,  pour  délivrer  la  femme  ,  que  de  dé« 
tacher  doucement  le  placenta  du  fond  de  la 
matrice  ,  renverfée  &  pofée  fur  le  matelas. 

Cette  opération  finie  ,  je  la  replaçai ,  en 
la  retournant  de  dehors  en  dedans.  Il  furvint 
line  perte  qui  a  celle  quelques  momens 
après  la  réduction.  Je  fis  obferver  à  la  fem¬ 
me  un  régime  convenable  ,  &  lui  indiquai 
unepofition  qui ,  fans  s’oppofer  à  l’évacua¬ 
tion  des  lochies  ,  ne  favorifoit  point  la  re¬ 
chute  de  ce  vifcere. 

Trois  jours  fe  paflerent  fans  accidens, 
finon  des  douleurs  aux  lombes  &  aux  aînés, 
occafionnées  parle  tiraillement  des  tégu- 
mens  ;  mais  ,  après  ce  teins  ,  la  malade 
tomba  dans  l’état  le  plus  menaçant.  Il  parut 
tout-à-coup  une  fuppuration  abondante  , 
&  d’une  odeur  infupportable.  La  fievre  s’al¬ 
luma  ;  le  pouls  devint  petit  &c  fréquent  ; 
les  foibîefies  réitérées  ,  accompagnées  de 
fueurs  froides  ,  annonçoient  une  gangrené  , 
&  même  la  mort.  J’eus  recours  aux  fortes 
décollions  de  quinquina  &  aux  cordiaux, 
pour  ranimer  le  ton  des  folides.  Je  fis  des 
injeèlions  avec  une  décoétion  anti-feptique. 
Je  ne  pusempêcher,  malgré  mes  attentions, 
le  fphacele  de  toute  la  matrice. 
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Je  ne  doutai  plus  de  l’état  de  ce  vifcere  , 
lorfque  j’apperçus ,  au  neuvième  jour  de  la 
couche  ,  vers  l’entrée  de  la  vulve  ,  une  por¬ 
tion  de  la  matrice ,  de  la  groffeur  d’un  œuf 
de  poule  ,  toute  fphacelée  ,  qui  fe  détacha 
du  refie  fans  beaucoup  d’efforts. 

Je  continuai  Tubage  desremedes  indiqués 
en  premier  lieu.  Les  accidens  n’ont  commen¬ 
cé  à  diminuer  qu’au  quinzième  jour  que  Tex- 
foliation  totale  de  la  matrice  fe  fit ,  à  l’aide 
de  quelques  légers  coups  de  bifiouri ,  pour 
détacher  du  vif  ce  qui  étoit  pourri  &  par 
lambeau. 

Le  vagin  fe  trouva  fain  prefque  jufqu’à 
Torifîce  interne  ;  &  n’ayant  plus  d’attache 
qui  put  Taffujettir  dans  fa fituation ordinaire, 
il  fe  renverfa  entièrement  ,  &  pendoit  en 
dehors  de  la  vulve  ,  de  la  longueur  de  qua¬ 
tre  à  cinq  pouces  ,  formant  une  tumeur  de  la 
groffeur  d’un  œuf  de  dindon  ,  plus  voîumi- 
neufe  à  fon  extrémité  inférieure  qu’à  fabafe. 
Ce  volume  étoit  l’effet  du  reflux  des  vaiffeaux 
utérins ,  dont  la  circulation  étoit  interrom¬ 
pue  depuis  le  commencement  de  cette  gan¬ 
grené;  ce  qui  rendoit  l’extrémité  inférieure 
earcinomateufe. 

Après  la  fortie  de  toute  cette  partie  gan- 
grénée  ,  la  malade  fut  un  peu  mieux.  Les 
accidens  ont  infenfiblement  diminué  ,  à  la 
réferve  d’un  dévoiement  qui  avoit  continué 
depuis  la  fin  de  fa  groffeffe  ;  ce  qui  empêcha 
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îa  fécrétion  laiteufe  de  fe  faire  au  terris  or¬ 
dinaire  où  la  nature  opéré  cette  crife.  Le 
trouble  étoit  trop  grand  pour  vaincre  tant 
d’obilacles  à  la  fois  relie  a  cependant  triom¬ 
phé  ,  en  procurant  une  iffue  à  la  matière 
laiteufe  ,  par  la  voie  des  felles. 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature  , 
douée  de  fi  grandes  reffources ,  auroit  fait  de 
vains  efforts  pour  fe  débarraffer  de  cette  tu¬ 
meur  vaginale  8c  carcinomateufe ,  qui  pen- 
doit  au-dehors  de  la  vulve  :  il  a  fallu  que 
Lart  vienne  à  fon  fecours  ,  afin  de  fouftraire 
à  la  malade  une  infirmité  qu’elle  auroit  traî¬ 
née  toute  fa  vie,  8c  qui  auroit  confidéra- 
blement  augmenté  ,  àcaufe  de  fa  difpofition 
carcinomateufe. 

Pour  remplir  l’indication  ,  je  fus  obligé 
d’amputer  la  tumeur  :  voici  comment  je  nfy 
pris.  Je  paffai  à  travers  8c  à  la  bafe  du  vagin 
horizontalement ,  une  aiguille  enfilée  d’un 
double  fil  ciré  ,  pour  en  faire  la  ligature 
en  deux  parties  ,  afin  de  comprimer  moins 
de  volume  ,  8c  éviter  ,  par  ce  moyen ,  l’in¬ 
flammation.  Je  ferrai  peu  le  premier  jour: 
je  continuai  de  ferrer  les  ligatures  fucceffi- 
vement  ;  de  forte  qu’au  feptieme  j’emportai 
îa  tumeur  avec  le  biflouri,  fans  effufion  de 
fan  g. 

J’ai  depuis  ce  tems  celle  l’ufage  du  quin- 
quina  j  des  cordiaux  &  des  injeftions  anti- 
feptiques.  La  fuppuration  diminua  beau- 
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coup  ,  tant  en  quantité'  qu’en  mauvaife  qua¬ 
lité.  Je  fubflituai  à  la  place  des  injections  , 
les  légères  décodions  de  plantes  vulnérai¬ 
res ,  qui  ont  <*uéri  cette  partie  en  très-peu 
de  tems.  La  nevre  a  celle,  ainli  que  les  ac- 
cidens  :  le  dévoiement  lé  l'opprima  à  l’aide 
de  quelques  doux  purgatifs.  La  malade  reprit 
lés  forces  &  fut  radicalement  guérie  au  bout 
de  fept  femaines.  Elle  jouit ,  depuis  quatre 
ans  ,  de  la  meilleure  fanté. 

Cinq  à  lîx  mois  après  cet  accident ,  elle 
eut  une  évacuation  périodique  ,  &  chaque 
mois  cette  évacuation  reparoifloit  ,  mais 
imparfaitement.  Depuis  un  an  elle  a  entiè¬ 
rement  difpa.ru  ,  fans  caufer  la  moindre  in¬ 
commodité. 

J’ai  queftionné  depuis  peu  cette  femme  fur 
tout  ce  qui  s’elf  palfé  depuis  la  guéri fon  , 
tant  à  l’égard  de  fon  tempérament  >  que  des 
devoirs  contra&és  par  le  mariage.  Elle  m’a 
alluré  que  depuis  cette  époque  elle  étoit  de¬ 
venue  totalement  inlénlible  r  &  n’accordoic 
à  fon  mari  qu’avec  peine  ,  ce  qu’elle  ne 
pouvoit  lui  refufer  par  devoir. 

Je  lailfe  aux  grands  maîtres  de  l’art  le 
foin  de  réfléchir  fur  les  avantages  que  l’on 
peut  tirer  de  cette  obfervation.  Ils  pourront  > 
par  leurs  lumières  ,  nous  donner  les  moyens 
de  tenter  l’extirpation  totale  de  la  matrice 
dans  les  maladies  défefpérées  qui  attaquent 
ce  vifeere. 

V  jv 
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J’ai  vu  ,  il  y  a  dix  ans ,  deux  perfonnes 
attaquées  de  fquirrhes  ulcérés  à  la  matrice  > 
périr  par  des  pertes  confidérables ,  fans 
qu’on  ait  ofé  entreprendre  de  les  guérir  par 
l'opération  ;  perfuadé  qu’on  étoit  ,  avant 
cette  obfervation  ,  que  l’extirpation  totale 
de  la  matrice  étoit  mortelle. 


LETTRE 

De  M.  TONDU  ,  Chirurgien  royal  de  £  hô¬ 
pital  de  Ne'/nours ,  contenant  une  Obfer¬ 
vation  fur  un  Emphysème  guéri  par  une 
incifion .  x 

Monsieur, 

L’obfervation  que  j’ai  l’honneur  de  vous, 
envoyer,  &  à  laquelle  je  vous  prie  d’accor¬ 
der  une  place  dans  votre  Journal  ,  fi  vous 
jugez  qu’elle  la  mérite  ,  n’offrira  pas  un  phé¬ 
nomène  nouveau.  Tout  le  monde  connoît 
l’effet  de  l’air  infirmé  dans  le  tiffu  cellulaire. 
Tous  les  jours  nos  Bouchers  renouvellent» 
fur  les  moutons  qu’ils  égorgent ,  l’expérience 
de  leurs  confrères  ,  fur  ce  Soldat  dont  parle 
M.  Boiffiere  de  Sauvages  (#).  Mais ,  comme 
il  n’eft  pas  ordinaire  de  voir  un  emphysème 

(a)  Nofolog,  tome  ij  ,  pag,  43» 
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ïiniverfel ,  paroître  prefque  fubiteiïient,  à  là 
fuite  de  l'accident  qui  a  caufé  celui-ci ,  ni 
de  menacer  les  jours  auffi  vivement ,  j’ai  cru 
qu’il  y  auroit  quelque  utilité  pour  les  gens  de 
l’art  à  leur  en  donner  connoiflance. 

Le  fils  de  Jean  Guignon ,  Laboureur  à 
Vertot,  hameau  de  Chervinvillier ,  diftant 
de  Nemours  de  deux  lieues ,  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  conduifoit ,  Je  7  Juillet  1764  , 
une  charrette  vuide,  à  laquelle  étoient  atte¬ 
lés  deux  vigoureux  chevaux  ,  qui  la  faifoient 
rouler  avec  une  très  -  grande  vîtefîe.  Par 
malheur  une  des  roues  rencontra  une  pierre. 
La  rapidité  avec  laquelle  cette  voiture  y 
fut  portée  excita  une  fecouffe  fi  vive  ,  que 
le  condu&eur  fut  jetté  à  terre  &  la  voi¬ 
ture  renverfée  ,  de  maniéré  qu’une  des  ri¬ 
delles  lui  tomba  fur  le  côté  droit  ;  enfuite 
-  ce  jeune  homme  fut  traîné  8c  roulé  avec  la 
même  rapidité  ,  par  les  efpeces  de  dents  que 
forment  les  roulons  ,  en  débordant  les  ri¬ 
delles  ,  jufqu’au  moment  où  il  fe  trouva 
fous  la  derniere  ,  les-  chevaux  n’ayant  été 
arrêtés  qu’à  cet  inflant ,  par  des  paffans  qui 
remirent  cet  infortuné  dans  la  charrette  f 
pour  le  conduire  chez  fon  pere. 

Comme  j’étois  abfent  lorfqu’on  vint  me 
chercher  ,  un  Eleve  que  j’avois  alors  fe 
tranfporta  à  Vertot ,  8c  faignale  malade  r 
chez  lequel  je  ne  pus  me  rendre  que  quatre 
heures  après  fon  accident.  Je  le  trouvai 

V  v 
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bourfoufflé  de  îa  tête  aux  pieds  ;  &  l’enflure 
étoit  portée  au  point  que  fes  mamelles 
excédoient  le  volume  que  ces  parties  ont 
ordinairement  à  cet  âge  >  dans  les  perfonnes 
du  fexe,  le  refie  du  corps  étant  gonflé  dans 
îa  même  proportion.  La  refpiration  entre¬ 
coupée,  des  fan'glots  fréquens  une  douleur 
poignante  à  la  région  hypogaflrique  ,  le  col 
extrêmement  tendu  &  contourné  ,  furent 
les  premiers  fymp  tomes  qui  me  frappèrent^ 
8c  me  firent  craindre  pour  la  vie  de  ce  ma¬ 
lade  ,  le  voyant  à  chaque  inftant  prêt  à 
fuffoquer  (a). 

Aux  fymptômes  que  je  viens  de  décrire 
Le  joignoit  un  phénomène  allez  singulier.  Il 
fe  formoit  dans  la  poitrine  &  dans  le  bas- 
ventre  du  malade  ,  un  fon  femblable  à  celui 
que  produiroit  un  coup  de  baguette  fur  un 
tambour  couvert  d’un  linge.  Ce  fonferépé- 
toit  en  moins  d’une  minute  d’intervalle  ,  8c 
il  étoit  allez  fort  pour  fe  faire  entendre  à  la> 
diflance  de  quinze  pas.  Outre  ce  fon ,  il  y 
en  avoît  d’autres  qui  fe  fuccédoient  fans 
interruption.  Ceux-ci  étoient  plus  foibles  , 
8c  il  falloit  avoir  l’oreille  près  du  jeune 
homme  pour  les  entendre.  Je  ne  puis  mieux 
les  comparer  qu’au  petit  bruit  que  fait  l’ex- 

{a)  Qu’un  emphysème  puiffe  fuffoquer ,  nous 
en  avons  un  exemple  dahs  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences,  pour  l’année  2713. 
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plofîon  des  bulbes  d’air  renfermées  dans 
l’écume  de  l’eau  de  favon. 

En  vifitant  le  corps  ,  particuliérement 
l’endroit  qui  avoit  été  frapé  ,  je  découvris 
une  échymofe  profonde  ,  dont  le  centre 
étoit  d’un  rouge  très-foncé.  Elle  s’étendoit 
en  longueur ,  depuis  la  partie  moyenne  laté¬ 
rale  droite  de  la  poitrine ,  jufqu’à  l’os  des 
îles ,  &  en  largeur  ,  de  l’ombilic  aux  ver¬ 
tèbres.  Le  plus  grand  effort  du  coup  étoit 
de  la  première  à  la  troilieme  des  fauffes- 
côtes.  J’appréhendois  qu’il  n’y  eût  quelque 
déchirement  ou  quelque  épanchement  dans 
l’intérieur  ,  &c  j’avois  tout  lieu  de  le  crain¬ 
dre  ,  en  réfléchiffant  fur  les  accidens  que 
j’avois  fous  les  yeux.  Je  connoiffois  d’ail¬ 
leurs  nombre  d’obfervations  ,  dont  les  Au¬ 
teurs  nous  apprennent  que  des  contufions 
violentes  ont  fouvent  déchiré  le  foie  ,  la 
rate  &  les  autres  organes  du  corps ,  quoique 
les  parties  extérieures  paruffent  n’avoir  reçu 
aucune  injure  ,  &  ont  été  fuivies  d’une 
mort  fubite.  La  conformité  du  cas  préfent 
avec  ces  obfervations  ,  rendoit  l’événe¬ 
ment  redoutable.  Cependant  je  concevois 
quelques  efpérances  fur  ce  qu’il  n’avoit  point 
paru  de  fang  ni  par  haut  ni  par  bas,  quoique 
cela  ne  fût  pas  fuffifant  pour  me  raffurer, 
entièrement.  L’état  preffant  de  fuffocatîori 
dû  étoit  le  malade  ,  ne  me  permettant  pas 
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de  longues  réflexions  ,  je  me  déterminai 
fur  le  champ  à  faire  une  incifion  longitudi¬ 
nale  dans  le  centre  de  J'échyroofe  ,  d’envi¬ 
ron  fîx  à  fept  pouces  d’étendue  ,  6c  péné¬ 
trante  le  tnTu  cellulaire  ,  d  ou  il  ne  fortit  que 
très-peu  de  fang  ,  qui  s’écouloit  avec  cré¬ 
pitation  ,  à  la  moindre  preiïion  des  levres 
de  la  plaie.  Durant  deux  jours  il  fuinta  quel¬ 
ques  gouttes  d’une  liqueur  roufîatre  ,  dont 
j’aidai  la  fortie  par  des  comprefîès  trempées 
dans  une  décodion  émolliente;  après  quoi 
quelques  légers  réfolutifs  difîiperent  le  reflc 
de  Féchymofe  ,  &  la  plaie  fut  cicatrifée  en 
tres-peu  de  tems  6c  fans  autres  moyens. 
Le  malade  fut  réduit  trois  jours  à  l’eau  de 
veau  6c  à  quatre  bouillons  pour  toute  nour¬ 
riture.  Soir  6c  matin  il  prit  un  julep  com¬ 
pose  de  fîx  onces  d’eau  de  laitue  6c  de 
bourrache,  édulcorées  avec  une  once  de 
rfyrop  de  plantain.  Pendant  ce  court  efpace 
de  tems ,  l’enflure  ayant  confidérabJement 
diminué  ,  l’ufage  des  eaux  de  fcabieufe  ,  de 
bugle  ,  de  fanicle  ,  avec  le  fyrop  de  ger- 
mandrée  ,  terminèrent  en  douze  jours  cette 
cure. 

Je  n'entrerai  pas  dans  Fexamen  de  la  ma¬ 
niéré  dont  l’air  a  pu  s’introduire  fi  fubite- 
ment  dans  le  tiffu  cellulaire ,  non  plus  que 
de  la  formation  des  fons  dont  j’ai  parlé  : 
ces  explications  font  réfervées  aux  maîtres 
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de  l’art.  Mais  je  me  crois  bien  fondé  à 
penfer  que  Pincifion  étoit  l’unique  remede 
qui  ,  dans  ces  circonftances  ,  put  arracher 
ce  jeune  homme  à  une  mort  inévitable  fans 
ce  fe cours. 

J’ai  l'honneur  d’être ,  &c. 
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ETAT  DU  CIEL . 


Jour J 
du  m. 

i-a  Matinée.  J  L’ Après-Midi. 

[  Le  Soir  a  11  h. 

I 

N-N-O.  beau  , 
nuages. 

O.  nuages  , 
beau. 

Beau. 

1 

O-S-O.  beau. 

0.  nuages. 

Couvert. 

3 

N.  beau. 

N.  beau. 

Serein. 

4 

N.  ferein. 

N.  ferein. 

Serein. 

5 

N.  brou,  beau. 

S-E.  nuages. 

Beau. 

6 

N-N-O.  nuag. 

N-0.  nuages. 

Beau. 

7 

Q-S-O.  nuag. 

S  -  O.  couvert. 

Couvert. 

8 

S:S-0.  nuag. 

S- S-O.  pluie. 

Pluie. 

9 

O-S-O.  beau. 

O.  beau. 

Beau. 

IO 

O-N  O.  beau. 

S  0.  beau. 

Couvert. 

13 

S-S  O.  pluie. 

O-S-O.  couv. 

Couvert. 

12 

O-S  O.  couv. 

S-O.  couv. 

Couvert. 

*3 

O-S  O.  pluie. 

O-S  0.  nuag. 

Serein. 

14 

S-O.  ferein. 

O  N  O.  nuag. 

Serein. 

M 

O-N-O.  beau. 

N  -  0.  nuag. 

Serein. 

16 

N-N-O.  fe¬ 
rein. 

N.  beau. 

Serein. 

17 

N  O.  beau. 

O-N-O.  nuag 

Nuages. 

18 

N-O.  couvert. 

S  E.  beau. 

Serein. 

19 

S-E,  beau. 

S.  beau. 

Beau. 

20 

S.  beau. 

S  S-O.  beau. 

Beau. 

2Ï 

S-S-E.  beau. 

S-S-E.  beau. 

Beau, 

22 

S.  ferein. 

S  S-O.  ferein. 

Serein. 

a3 

S.  ferein. 

S-S-E.  beau. 

Beau. 

24 

N.  couvert. 

N.  beau. 

Beau. 

*5 

N-N-E.  cou¬ 
vert. 

N-N-E.  beau. 

Beau. 

26 

N-E.  beau. 

E-N-E.  beau. 

Beau. 

2.7 

E.  beau. 

E-S-E.  ferein. 

Serein. 

28 

E-S-E.  ferein. 

E-S-E.  ferein. 

Serein. 

29 

E-S-E.  ferein. 

E  S  E.  beau. 

Couvert. 

30 

S-S-E.  nua¬ 
ges. 

S-S-E.  nuag. 

Nuages. 

47^  ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  23  degrés  au- 
deflus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  7  degrés  au-deflüs  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  ia  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  8  lignes. 

Le  ventafoufflé  5  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E. 

I  fois  du  N-E, 

I  fois  de  l’E-N-E. 

3  fois  ded’E-S-E. 

3  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S  E. 

4  fois  du  S. 

4  fois  du  S-S-O. 

4  fois  du  S  O. 

4  fois  de  l'O-S-Q. 

3  fois  de  l’O. 

4  fois  de  l’O-N-O. 

4  fois  du  N-O. 

3  fois  du  N'N-O. 

Il  a  fait  ïa  jours  ferein. 

20  jours  beau. 

1 1  jours  des  nuages. 

9  jours  couvert. 

I  jour  du  brouillard». 

3  jours  de  la  pluie». 
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Maladies  qui  ont  régné  à  "Paris  pendant  te 
mois  de  Septembre  1766. 


Les  maladies  qui  ont  paru  dominer  pen¬ 
dant  ce  mois  ,  ont  été  des  fievres  tierces 
&  doubles-tierces  :  on  a  obfervé  aufli  un 
grand  nombre  de  maux  de  gorge  ,  &  des 
dévoiemens  plus  ou  moins  rebelles  ;  mais 
ces  différentes  maladies  n’ont  préfenté  rien 
de  particulier  ,  Ôc  n’ont  pas  exigé  qu’on 
s’écartât  dans  le  traitement  des  réglés  or¬ 
dinaires. 


Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d' Août  17 66  j  par  M,  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 

La  pluie  ayant  difcontinué  le  3  ,  on  reprit 
avec  rapidité  le  travail  de  la  moiffon,  qui 
fut  encore  interrompue*  depuis  le  1 5  jufqu’au 
2.0  ,  par  le  retour  des  pluies  ;  mais  il  n’y  en 
eût  prefque  point  dans  le  relie  du  mois. 

Le  mercure,  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé,  prefque  tout  le  mois  ,  au-deffous  du 
terme  de  28  pouces. 
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Le  vent  a  été  fud  au  commencement  &  à 
la  fin  du  mois* 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  la  tempéra¬ 
ture  de  l’air.  Le  thermomètre  s’efl  porté  le 
2. ,  le  5  &  le  7  au  terme  de  21  degrés  y 
&  le  6  lia  monté  à  la  hauteur  de  22  degrés  ; 
mais  le  16  &  le  17  il  ne  s’efl  guere  enlevé 
au-defîus  du  terme  de  1 3  degrés. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  22  degrés 
au-defïus  du  terme  de  la  congélation  ;  8c 
la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  efl  de 
13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  1  ligne  * 
8c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  6  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  7  lignes. 

Le  vent  a  fouf&é  6  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N.  vers  l’Fff. 

7  fois  du  Sud  versl’EfL 

2  fois  du  Sud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  P  Qu* 

8  fois  de  l’QuefL 

9  fois  du  N.  vers  T  Ou. 

ï!  y  a  eu  12  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

îi  jours  de  pluie. 

1  jour  de  tonnerre. 
ï  jour  d’éclairs. 


r  ' 
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Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi- 
dité  au  commencement  &  à  la  fin  du  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  pendant 
le  mois  d’ Août  1766. 

La  fievre  continue-putride  a  encore  per¬ 
fide  ce  mois  :  elle  portoit ,  dans  tous  ,  à 
la  tête  ;  &  il  fe  faifoit ,  dans  nombre  de  ma¬ 
lades  ,  une  éruption  miliaire  rouge  qui  n’é- 
toit  point  permanente.  Les  malades  avoient 
de  la  pente  à  une  diarrhée  bilieufe  qui  étoit 
leur  falut  :  quoique  cette  fievre  ,  dans  nom¬ 
bre  de  perfonnes,  fe  fut  annoncée  avec  un 
cara&ere  inflammatoire,  la  poitrine  fe  trou¬ 
vant  fouvent  prife  dans  fon  commencement, 
fon  foyer  principal  n’en  réfidoit  pas  moins 
dans  les  premières  voies  ,  vers  lesquelles 
on  devoit  tourner  toutes  fes  vues ,  après 
avoir  pourvu  aux  fymptômes  de  l’inflam¬ 
mation.  Il  eft  relié,  clans  la  convalefcence  , 
à  plufieurs  malades,  delà  pefanteur  de  tête  , 
accompagnée  de  tintemens  d’oreilles,  d’affec¬ 
tions  vertigineufes,  &c  à  laquelle  il  étoit  dif¬ 
ficile  de  remédier  :  quelques-uns  y  ont  même 
Succombé  ,  en  conféquence  de  dépôts  for¬ 
més  dans  l’intérieur  de  la  tête  ,  ou  dans 
les  finus  de  la  bafe  du  crâne. 

Cette  afte&ion  a  eu  lieu  encore  ,  ainfî 
que  dans  les  mois  précédens,  dans  nombre 
de  perfonnes  qui  n’av oient  pas  effuyé  la 
fievre  continue  :  elle  étoit  très-dangereufe 
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dans  ceux  qui  étoîent  fujets  à  d’anciens 
maux  de  tête  ,  &  aux  femmes  qui  fe  trou- 
voient  dans  l’âge  critique. 

Les  variations  du  vent  du  fud  au  nord* 
êc  du  nord  au  fud  ,  ont  amené  des  pleu¬ 
ropneumonies,  qui ,  dans  quelques-uns  ,  ont 
tenu  du  caradere  de  la  fievre  continue- 
dominante. 

_  La  fievre  rouge  régnoit  toujours  avec 
vigueur  parmi  les  enfans  ;  mais  elle  paroif» 
foit  d’  un  caradere  moins  fâcheux  que  ci- 
devant.  La  faignée  étoit  indifpenfablement 
néceffaire  aux  tempéramens  vifs  &  fanguins* 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Traité  des  fleurs  blanches  ,  avec  la  mé¬ 
thode  de  les  guérir  ;  par  M.  Raulin  ,  Doc¬ 
teur  en  médecine ,  Confeiller-M édecin ordi¬ 
naire  du  Roi  ,  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres,  des  Académies  royales  des  Belles-Let¬ 
tres  ,  Sciences  &  Arts  de  Bordeaux  <k  de 
Rouen  ,  ôc  de  celle  des  Arcades  de  Rome  , 
avec  cette  épigraphe 

E  fubjâcîo  vetüjUJJlmo  ,  novijjïmam  promovemus 
fcientiam ,  Galilée. 

A  Paris,  chez  Hérîjfant  fils  ,  17 66  ,  in- 12, 
deux  Volumes.  Prix  relié  6  livres. 

Ellais  d’Expériences,  i°  fur  la  ferment 
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tarion  des  mélanges  alimentaires.  Sur  la 
nature  &  les  propriétés  de  l’air  fixe.  30  Sur 
les  vertus  refpe&ives  des  différentes  efpeces 
d’anti-feptiques.  40  Sur  Je  fcorbut,  avec  un 
moyen  de  tenter  de  nouvelles  méthodes  d$ 
s’en  préferver  ,  &  de  le  guérir  fur  mer, 
50 Sur  la  vertu  diffolvante  de  l’eau  de  chaux; 
traduits  de  l’anglois  de  M.  David  Mac- 
Bride  ,  Chirurgien  de  Dublin  ;  par  M.  Ab- 
hadie  ,  Chirurgien  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc 
de  Penthievre,  avec  figures,  A  Paris,  chez 
Cave  lier  ,  1766,  /«-12. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  ,  dans 
notre  Journal  du  mois  de  Janvier  1765  , 
l’ouvrage  de  M.  Mac-Bride  :  nous  ne  dou¬ 
tons  point  que  la  tradu&ion  ne  reçoive  ,  en 
France  ,  le  même  accueil  que  l’original  a 
reçu  en  Angleterre, 

Recueil  d’obfervations  d’ Anatomie  &:  de 
Chirurgie,  pour  fervir  de  bafe  à  la  théorie 
des  léfions  de  la  tête  par  contre -coup, 
A  Paris  ^  chez  Cavelier  ,  17 66  ,  in-iz. 

Effai  fur  les  Maladies  contagieufes  du  bé¬ 
tail  ,  avec  les  moyens  de  les  préferver  Sc 
d’y  remédier  efficacement  ;  par  M.  Clerc  , 
ancien  Médecin  des  armées  du  Roi  en  Alle¬ 
magne  ,  &  de  S.  E.  Mgr  Lefeld-Maréchaï, 
Comte  de  Raçoumowski  ,  Hetteman  des 
Cofaques  ,  Infpe&eur  de  l’hôpital  impérial 
de  Paul  à  Mofcow ,  &  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Pé- 
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tersbourg.  A  Paris  ,  chez  Tilliard ,  1 766  y 
in-11 .  Prix  15  fols  broché. 

Tournefortius  Lotharingiœ  ,  ou  Catalo¬ 
gue  des  Plantes  qui  croiflent  dans  la  Lor¬ 
raine  &  les  Trois-Evêchés,  rangées  fuivant 
le  fyftême  de  Tourne  fort  y  avec  les  endroits 
où  on  les  trouve  le  plus  communément  ; 
par  M.  P.  /.  Bucho{  ,  &c.  A  Paris  ,  chez 
Durand  neveu  ;  &  à  Nancy  ,  chez  Babin  , 
1766  ,  in-8°. 

Mémoires  &  Obfervations  de  Médecine  , 
première  partie  ,  contenant  deux  Mémoires 
fur  les  fievres  aigues  ;  par  M.  le  Roi ,  Pro- 
felïeur  en  l’Univerfité  de  médecine  deMont- 
pellier.  A  Montpellier,  1766 ,  in-8° . 

MM.  les  Libraires  qui  voudront  fe  pro¬ 
curer  un  certain  nombre  d’exemplaires  de 
cet  ouvrage  ,  pourront  s’adrefler  directe¬ 
ment  à  l’Auteur. 

Précis  de  la  Chirurgie-pratique  ,  où  l’on 
donne ,  d’après  les  plus  grands  Maîtres  ,  la 
plus  sûre  méthode  d’opérer  ;  avec  des  obfer¬ 
vations  &  réflexions  fur  la  conduite  que  les 
Praticiens  doivent  fuivre  dans  les  maladies 
les  plus  importantes  ;  par  M.  F  *  **,  Chi¬ 
rurgien-Juré  ,  Correfpondant  de  l’Acadé¬ 
mie  de  chirurgie ,  &c.  A  Avignon  ;  &  fe 
trouve  à  Pans  ,  chez  Vincent ,  1766  , 
'in- 12,,  deux  volumes.  Prix  relié  5  livres. 


COURS  DE  CHYM1E, 

Ou  Analyfe  des  fubflances  végétales  ,  ani- 
males  &  minérales* 

Guillaume  -  François  Rouelle  ,  maître 
Apothicaire  ,  Démonftrateur  en  Chymie  au 
Jardin  du  Roi ,  &  des  Académies  royales  des 
Sciences  de  Paris  &  de  Stockholm  ,  &  de 
l’Académie  électorale  d’Erfort  ,  commen¬ 
cera  ce  Cours  le  lundi  17  Novembre  1 766, 
à  trois  heures  après  midi ,  dans  fa  maifon  , 
tue  Jacob,  au  coin  de  la  rue  des  Deux- Anges. 


AUTRE  COURS  DE  CHYMIE. 


M.  Mitouart ,  maître  Apothicaire  de  Pa¬ 
ris  ,  ouvrira  ce  Cours ,  le  famedi  1  5  Novem¬ 
bre  1766  ,  dans  fon  Laboratoire  ,  rue  de 
Beaune ,  fauxbourg  Saint-Germain. 


M.  Antoine  Petit ,  Doéleur-Régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  ancien  Pro- 
feffeur  public  d’Anatomie  ,  de  Chirurgie  , 
de  l’art  des  Accouchemens  ,  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris,  de  Stockholm, 
&  de  la  Société  royale  d’ Agriculture  ,  com¬ 
mencera  fon  Cours  d’Anatomie  mercredi 
il  Novembre  ,  à  midi  précis,  dans  fon  am¬ 
phithéâtre,  rue  Sainte- A  voie  ,  au  Marais, 
près  la  fontaine. 
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EXTRAIT. 

T raitê  des  fleurs  blanches  9  avec  la  méthode 
de  les  guérir;  par  M.  Raulin  ,  Docleur 
en  medeci ne  f  Conjeiller- Médecin,  ordinaire 
du  Roi ,  de  la  Société  royale  de  Londres  9 
des  Académies  royales  des  Belles-Lettres  , 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux  de  Rouen , 
&  de  celle  des  Arcades  de  Rome  ,  avec 
cette  épigraphe 

E  fubje&o  vetuftitfïmo,  novifllmam  pro- 
movemus  feientiam.  Gaulée. 

A  Paris  f  chef  HérifTant,  i  j66y  in-n  , 
deux  volumes . 


Mo  R  a  u  l  1  N  a  divifé  fon  ouvrage  en 
trois  parties.  Il  a  deftiné  la  première  à  la 
iheorie  des  fleurs  blanches  :  la  fécondé 

X  ij 
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traite  des  caufes  prochaines  &  immédiates, 
de  cet  écoulement  ;  la  troifieme  enfin  en 
contient  la  cure.  Chacune  de' ces  parties  efl 
divifée  en  fedions  ;  chaque  fedion  en  cha¬ 
pitres.  Tachons  de  développer  la  dodrine 
de  cet  Auteur. 

Il  définit  les  fleurs  blanches  des  fuinte- 
mens  f  ou  écoulemens  ,  oui  Je  font  par  les 
parties  natui elles  des  femmes  d'humeurs 
aqueufes  ,  féreufes  ,  lymphatiques  ,  muqueu - 
fcs  ,  bilieufes  ,  chyleufes  ou  laiteufes  ,  qui 
prennent  différens  caractères  ,  différentes 
couleurs, différentes  odeurs  ,  ou  differens  de¬ 
grés  de  fétidité  ,  félon  la  différence  des  cau¬ 
fes  qui  les  produifent. 

Les  fleurs  blanches  furviennent  à  raifon 
de  quelques  indifpofitions  avant ,  après  les 
réglés  ,  même  pendant  qu’elles  ont  lieu  , 
ôc  prefque  toujours  fans  fuivre  aucun  pé¬ 
riode  réglé  :  il  arrive  cependant  quelquefois 
qu’elles  font  périodiques  ;  Couvent  elles  font 
continuelles.  Lorfqu’elles  font  abondantes 
&  continuelles  ,  elles  appauvrirent  infenfi- 
blement  la  malle  des  liquides  ,  &  relâchent 
les  folides  ;  ce  qui  dérange  toutes  les  fonc¬ 
tions  ,  &  donne  naillânce  à  une  foule  de 
fymptômes  alarmans. 

On  voit,  mais  très-rarement,  des  fleurs 
blanches  bénignes  aux  femmes  faines  :  elles 
furviennent  pour  lors  après  des  indifpofî- 
tions  générales ,  ou  à  la  fuite  des  dérange- 
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mens  des  premières  voies;  elles  ne  font  pas 
de  durée.  Si  ,  par  quelque  abus  dans  le 
régime  ,  elles  viennent  à  fe  prolonger ,  elles 
prennent  fur  la  tranfpiration  ini'enlible  ,  8c 
fur  les  autres  évacuations  naturelles, qu’elles 
ne  fuppléent  pas  ,  8c  conduifent  infenfi- 
bîement  à  des  langueurs  fouvent  dange- 
reufes 

Les  fleurs  blanches  etoient  connues  des 
anciens  Médecins;  mais  on  ne  voit ,  dans 
leurs  obfervations  ,  que  des  femmes  d’un 
âge  avancé  qui  en  foient  affligées.  Ce  n’eft 
que  depuis  qu’on  s’eft  fait  une  habitude  des 
excès  8c  des  abus  dans  le  régime  ,  que  cette 
maladie  eft  de  tous  les  as?  es; 

La  première  eau  le  de  cet  -écoulement 
n’eft  pas  toujours  dans  l'utérus  ;il  provient 
le  plus  fouvent  des  changemes  qui  furvien- 
nent  dans  toute  l’habitude  du  corps  ,  8c  du 
délordre  de  la  mufle  des  liquides  :  notre  Au¬ 
teur  peu  e  même  que  le  chyle  ,  le  lait  ,  la 
férofité  du  lang,  la  lymphe  ,  le  fuc  nourri¬ 
cier  ,  Ja  bile  ,  8cc.  s’écoulent  en  partie 
par  ces  voies  ,  lorfqu’iîs  dégénèrent  de  leur 
eflènce  8c  de  leur  nature  ,,  8c  que  les  orga¬ 
nes  deftinés  à  les  former  ne  font  point  leurs 
fondions  ,  ce  qui  l’engage  à  examiner  , 
dans  un  chapitre  particulier  ,  la  nature  du 
fang,du  chyle  8c  du  lait ,  les  dérangemens 
auxquels  ils  font  expofés  8c  la  maniéré 
dont  ils  peuvent  produire  les  fleurs  blan^ 
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ches  :  delà  il  pafTe  à  la  defcription  de 
Y  utérus  ,  pour  faire  mieux  fenrir  comment 
3a  matière  des  fleurs  blanches  ,  qui  a  été 
fournie  par  ces  humeurs  dégénérées  ,  fe  fé- 
pare  dans  fes  émonéfoires.  Nous  ne  rappor¬ 
terons  de  cette  defcription  que  ce  qui  nous 
paroîtra  néceflàire  pour  faire  mieux  enten¬ 
dre  ce  que  l’Auteur  dira  du  mécanifme  de 
cette  excrétion  contre  nature. 

Il  admet  ,  avec  Vieuffens,  une  grande 
quantité  de  vaifleaux  véficuîaires  lymphati¬ 
ques  ,  &  de  lymphatiques  nerveux  ,  qui  , 
avec  les  vaifleaux  fanguins;  forment  prefque 
en  entier  le  tiffu  de  la  matrice  :  les  arteres 
fanguines  fourniffent  une  grande  partie  de 
ces  lymphatiques  ,  &  les  autres  proviennent 
de  la  première  membrane  propre  de  Y  uté¬ 
rus  :  les  uns  aboutirent  aux  veines  ,  &  fie 
terminent  dans  leurs  parois  ;  &  les  autres, 
en  fe  perdant  &  en  fe  confondant  enfemble , 
forment  unefubftance  cellulaire  fpongieufe. 
Les  premiers  ,  qu’on  peut  regarder  comme 
artériels  ,  portent  la  lymphe  des  arteres 
dans  les  veines  ;  &  les  autres  méritent  à 
peine  le  nom  de  vaijfeaux  ,  félon  Vieuffens 
même  ,  parce  qu’ils  n’ont  point  de  calibre 
membraneux.  Ces  vaifleaux  percent  enfin 
dans  la  cavité  de  la  matrice  &c  du  vagin , 
après  des  complications  &  des  circonvolu¬ 
tions  infinies  ;  ils  y  forment  une  quantité 
immenfe  de  pores  &  de  petits  trous  :  ce 
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font  les  ilfues  qui  fourniffent  l’écoulement 
des  réglés  ,  &  une  humidité  affez  abom* 
dante. 

Morgagni  ,  dans  l’examen  qu’il  a  fait  de 
plufieurs  matrices  de  différens  âges  ,  les  a 
toujours  trouvé  parfemées  ,  dans  leur  face 
interne  ,  de  véficules  ou  tubercules  glandu¬ 
leux  ,  qui  étoient  plus  ou  moins  apparens 
dans  les  différens  fujets  &  rendoient5dans 
leur  état  naturel  ,  une  humeur  gélatineufe 
muqueufe  ,  dont  la  partie  qui  répond  au  col 
de  ce  vifeere  étoit  toujours  enduite  :  pour 
peu  qu’ils  fuffent  dégénérés  ,  cette  muco- 
fîté  changeoit  de  nature.  C’éroit  fur-tout 
dans  les  matrices  des  femmes  quiavoient  eu 
des  fleurs  blanches  que  ces  glandes  étoient 
le  plus  fenfibles  ;  elles  étoient  remplies  de 
la  même  humeur.  Morgagni  conclut  de  ces 
obfervations  ,  &  M.  Raulin  avec  lui  ,  que 
ces  glandes  véficulaires  étoient  naturelles  à 
la  matrice  ;  qu’elles  filtroient  une  humeur 
muqueufe  dont  on  la  trouvoit  toujours  hu¬ 
mectée  ,  principalement  vers  fon  col  ;  que 
ces  glandes  étoient  dégénérées  dans  les 
fleurs  blanches  ,  &  que  l’humeur  qu’elles 
filtroient  l’étoit  auffi. 

Les  fleurs  blanches  different  en  couleur  , 
félon  les  différentes  qualités  des  humeurs 
qui  fe  féparent  de  la  maffe  des  liquides 
par  les  différens  couloirs  ,  &  félon  les 
caraderes  quelles  prennent  dans  X  utérus  y 
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par  le  féjour  qu’elles  y  font.  Notre  Auteur  , 
fe fondant  fur  l’autorité  d’Hippocrate  ,  d’A- 
rétée,&c.  les  réduit  aux  dix  efpeces  fuivan- 
tes.  Elles  peuvent  être  ,  i°  aqueufes  ,  fé- 
reufes  femblables  à  Veau  &  au  petit-lait  ; 
oV  lymphatiques  ou  troubles  comme  de  la 
tifane  :  (  celles  des  Médecins  Grecs  ,  fans 
doute  ,  qui  étoit  une  décodion  d’orge  très- 
épaifTes  ;)  y°  blanches  comme  du  chyle  ou 
comme  du  petit-lait  ;  40  blanches  ,  épaiffes  ; 
6°  blanches  ,  prefque  dijfoutes  ;  6 0  gluan¬ 
tes  ,  vifqueufes  ,  filament  euf es  d9un  blanc 
terne  ,  plus  eu  moins  clair  ,  plus  ou  moins 
foncé  ;  j°  couleur  de  pus  ou  purulentes; 
S 0  jaunes  comme  de  la  bile  ;  g0  verdâtres  , 
livides  ou  noirâtres  ;  2  0°  enfin  femblables  à 
de  la  lavure  des  chairs . 

Indépendamment  de  ces  couleurs  ,  les 
fleurs  blanches  en  prennent  fou  vent  d’étran- 
geres  ;  celles  ,  par  exemple  ,  des  alimens 
dont  on  fe  nourrit. M.  Raulin  cite  ,  à  ce 
fu jet  ,  l’exemple  d’une  dame  fujete  aux 
fleurs  blanches  :  toutes  les  fois  qu’elle  pre- 
noit  du  chocolat  au  lait  ,  le  matin  ,  pour  fon 
déjeuner,  fes  pertes  enprenoient  la  couleur 
une  heure  après. 

Ce  n’eff  pas  feulement  parla  couleur  que 
les  fleurs  blanches  diffèrent  ;  les  unes  font 
aqueufes  ck  très-fétides  ;  les  autres  le  font 
moins  :  il  y  en  a  de  denfes  ,  d' 'épaiffes ,  de 
gluantes  j  il  y  en  a  de  denfes,  de  bénignes 
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qui  ne  caufent  aucune  irritation  :  d’autres 
font  âcres,  irritantes  ,  &  quelquefois  cor¬ 
rosives.  Elies  font  quelquefois  aufti  caraéfé- 
rifées  par  leur  odeur  ,  qui  eft  tantôt  douce  , 
tantôt  forte  ,  fétide  ,  &  quelquefois  infup- 
portable. 

Après  avoir  développé  le  mécanifme 
des.  décrétions  ,  pour  faire  voir  comment  les 
difterens  organes  qui  y  font  employés  don¬ 
nent  aux  humeurs  leur  cara&ere  particulier  , 
notre  Auteur  en  conclut  que  ,  lorfque  les 
fécrétoires  font  viciés,  les  humeurs  qui  s’y 
déparent  doivent  dégénérer  &  changer  de 
nature,  il  obferve  enfuite  que  Y  utérus  eft  , 
de  tous  les  vifceres  ,1e  plus  fufceptible  d* 
tels-  accidens  ,  par  la  complication  de  fes 
vai  (féaux  ,  par  fa  fubftance  cellulaire  fpon- 
gieufe  ,  par  le  rapport  qu’il  a  avec  le  refis 
du  corps  Sc  avec  tous  les  vifceres  dont  il 
reçoit  une  partie  des  fupcrfluités.Les  trous  > 
dont  fa  fubftance  intérieure  eft  parfemée  , 
&  fa  fituation  perpendiculaire  ,  le  rendent 
très-propre  aux  écoulemens  qui  lui  font 
naturels  ,  &  à  fav.ori fer  ceux  qui  fe  font , 
par  ces  conduits  ,  contre  l'ordre  de  la  na¬ 
ture. 

Lorfqifil  furvient  quelque  dérangement 
dans  ce  vifcere  ,  capable  de  troubler  l’or¬ 
dre  de  la  circulation  ,  l’excrétion  de  l'hu¬ 
meur  aqueufe  ,  qui  arrofe  fa  fubftance  in¬ 
terne  f  ou  fa  cavité  }  augmente  à  propor- 
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tion  y  &  elle  forme  un  écoulement  fenfîble  : 
ce  font  d’abord  des  fleurs  blanches  aqueufes  , 
fimples  &  bénignes,  afTez  ordinaires.  Cet 
écoulement  devient  de  plus  en  plus  abon¬ 
dant  ,  félon  que  les  caufes  qui  l’ont  produit 
fubfiffent  &  augmentent  :  les  excrétoires 
font  irrités  ,  ferrés  ,  relâchés  ;  ils  devien¬ 
nent  enfin  propres  à  recevoir  les  liquides  de 
toutes  les  efpeces-,  confondus  les  uns  avec 
les  autres.  C’efl  d’abord  la  partie  aqueufe 
du  fang  qui  fe  préfente  ;  c’eft  enfuite  la 
féreufe  ,  la  fibreufe  ,  la  mucilagineufe  (  car 
notre  Auteur  admet  ces  fortes  de  parties  dans 
ce  fluide  )  la  bile  ,  le  chyle  ,  le  lait  &  le 
fang  lui  -  même  ,  lorfque  le  défordre  efl 
devenu  confidérable.  Ces  humeurs  acquiè¬ 
rent  même  de  -nouveaux  caraderes  ,  par 
le  féjour  qu’elles  font  dans  ces  viïceres. 

Les  fleurs  blanches  font  une  maladie  qui 
n’eft  pas  difficile  à  reconnoître  :  les  plaintes 
des  malades  fuffifent  ordinairement  pour 
cela  ;  &  îorfqu’une  pudeur  mal-entendue 
les  empêche  de  les  déclarer  ,  on  peut  s’en 
affurer  par  l’infpe&ion  de  leurs  linges  ,  & 
même  ,  félon  notre  Auteur  ,  par  celles  de 
leurs  urines  qui  pour  lors  ont  un  fédiment 
pituiteux  ,  plus  blanc  &  plus  cru  qu’il  ne 
doit  l’être  dans  l’état  naturel  :  d’ailleurs  on 
y  apperçoit  des  petits  flocons  blancs  &  pitui¬ 
teux  qu’on  n’y  voit  pas  dans  tonte  autre 
circonftance.  On  diftingue  leurs  différentes 
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qualités  par  leurs  différentes  couleurs  <$c 
parla  différence  de  leur  confiflance. 

Les  fyrnptômes  qui  accompagnent  les 
fleurs  blanches  indiquent  ordinairement  le 
vifcerc  d’où  elles  tirent  leur  fource  &  leur  ' 
caradere  particulier.  Nous  ne  fuivrons  pas 
l’Auteur  dans  les  détails  où  il  entre  à  ce 
fujet  :  il  rapporte  -enfuite  les  obfervations 
îumineufes  qu’Hippocrate  nousalaiffées  fur 
leurs  différentes  couleurs.  Mais  ce  que  nous 
ne  devons  pas  paffer  fous  filence  ,  c'eft  les 
lignes  qu’il  donne  pour  diftinguer les  fleurs 
blanches  de  quelques  autres  écoulemens 
avec  lefquels  on  pourroit  les  confondre. 
Les  réglés  décolorées  ,  par  exemple  ,  fe 
diflinguent  par  la  façon  dont  elles  ont  com¬ 
mencé  ,  en  ce  qu’elles  confervent  ordinai¬ 
rement  leurs  périodes  ,  quoique  quelque¬ 
fois  elles  deviennent  continuelles,  &c  en 
ce  qu’elles  font  toujours  plus  abondantes. 
On  dilfingue  les  fleurs  blanches  du  pus  des 
u  ceres  de  Y  utérus,  par  l’abfence  des  fymp- 
tômes  qui  ont  coutume  d’accompagner  ces 
derniers,  &  par  la  nature  de  l’écoulement  , 
qui  eft  un  véritable  pus  ,  de  la  fanie  &c  un 
ichor  lorfqu’il  y  a  ulcéré  ;  par  des  douleurs 
aux  reins  ,  des  pefanteurs  &  des  inquiétudes 
dans  le  bas-ventre  ,  &  fur-tout  dans  tout  le 
corps  ;  des  douleurs  aux  cuiffes  ,  fuite 
confiante  des  engorgemens  douloureux 
de  la  matrice  ,  le  prompt  amai™ fument  f 
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la  fievre  lente  ,  &  quelquefois  inflamma¬ 
toire  ,  &c.~ 

Les  gonorrhées  fe  diftinguent  des  fleurs 
blanches  par  leur  fiege  :  celles  ci  provien¬ 
nent  toujours  de  la  matrice  &  du  vagin  : 
pendant  tout  le  tems  qu’elles  ont  lieu,  ce 
canal  eft  enduit  de  la  matière  de  l’écou- 
lement  y  au  lieu  que  le  fiege  des  gonor¬ 
rhées  eft  toujours  dans  la  vulve  &  dans  les 
glandes  :  la  matière  qui  s’en  écoule  n’a 
aucune  communication  avec  l’intérieur  du 
vagin  :  d’ailleurs,  l’écoulement  des  gonor¬ 
rhées  eft  bien  moins  abondant  que  celui  des 
fleurs  blanches  ;  il  eft  continuel  ,  foit  le 
jour  ,  foit  la  nuit.  Les  fleurs  blanches  fe 
ralentiiïent  pendant  la  nuit  ,  elles  fe  ramaf- 
fent  dans  le  vagin  ,  par  rapport  à  la  fituation 
horizontale  qui  ôte  à  l’évacuation  fa  pente 
ordinaire,  Lorfque  les  femmes  fe  lèvent  ? 
ou  lorfqu’elles  urinent  ,  ces  fleurs  blan¬ 
ches  coulent  tout-à-coup  y  plus  ou  moins 
en  abondance  ,  félon  la  quantité  qui  en  a 
été  retenue.  Enfin  >  en  comprimant  avec 
le  doigc  le  corps  glanduleux  qui  eft  fous 
Furetre  ,  on  voit  fortir  par  fes  canaux  excré¬ 
toires  l’humeur  dépravée  dont  il  eft  imbu  , 
ce  qui  n'arrive  point  dans  les  fleurs  blan¬ 
ches.  Lorfque  ces  deux  maladies  font  com¬ 
pliquées  y  on  le  reconnoît  par  le  concours 
des  lignes  qui  caraciérifent  l’une  &  l’autre. 
Nous  avons  déjàdit }  d’après  l’Auteur  que 
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nous  analyfons  ,  que  la  caufe  des  fleurs 
blanches  peur  provenir  de  tout  le  corps  en 
général  ,  &  de  chaque  vifcere  en  particu¬ 
lier.  Si  elles  fe  fupriment  par  quelque  acci¬ 
dent  que  ce  foit  ,  la  matière  qui  les  forme 
fe  reporte  ordinairement  par  métaffafe  fur 
les  parties  où  elles  avoientpris  leur  fource; 
&  elle  y  caufe  alors  des  maladies  qui  de¬ 
viennent  plus  ou  moins  dangereufes  ,  félon 
la  durée  de  la  fupprelfion  de  cet  écoule¬ 
ment  ,  félon  fes  différentes  qualités  ,  félon 
la  fenfibilité  de  la  délicateffe  des  vifeeres  <5 c 
des  parties  où  fe  fait  la  mérafia’e.  De  toutes 
les  parties  &  de  tous  les  vifeeres  il  n’en  eft 
point  de  plus  propre  que  les  poumons  à 
recevoir  les  impreffions  des  métaffafes  des 
fleurs  blanches  :  la  fuite  la  plus  ordinaire  eft 
la  phthifîe  &  fouvent  la  mort  :  notre  Au¬ 
teur  en  apporte  plufîeurs  exemples. 

Notre  Auteur  range  Pair  humide  parmi 
les  caules  éloignées  qui  peuvent  produire  les 
fleurs  blanches.  En  effet  ,  on  fait  qu’elles 
font  fréquentes  &  meme  endémiques  dans 
les  pays  humides  &  marécageux  ,  dans  un 
air  chargé  de  vapeurs  &  d’exhaiaifons , 
comme  la  Hollande  &  les  villes  qui  font  au 
milieu  des  eaux  ,  &  près  des  marais.  Bien 
plus  ,  on  les  a  vues  épidémiques  dans  cer¬ 
taines  confiitutions  du  tems ,  fur-tout  îorf- 
qu  elles  font  humides:  on  en  a  un  exem¬ 
ple  dans  1  Hijloire  des  maladies  de  Erejlaiu 
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La  conflitution  de  l’année  1702  fut  très- 
humide  ;  elle  produisit  y  entr’autres  mala¬ 
dies  9  des  fleurs  blanches  très-abondantes. 
Mais  rien  ne  contribue  plus  à  les  multiplier, 
que  l’abus  que  Ton  fait  de  certains  alimens  , 
éc  fur-tout  de  certaines  boiffons.  Sylvius 
Delboëa  obfervé  que  cette  maladie  efl  de» 
venue  très-fréquente  en  Hollande  ,  par  le 
trop  grand  ufage  qu’on  y  fait  d’alimens  vif- 
queux  ,  difficiles  à  digérer ,  &  de  ceux  qui 
fe  corrompent  aifémen-t ,  tels  que  les  légu¬ 
mes  ,  les  farineux  ,  les  laitages ,  les  viandes 
falées ,  fumées ,  les  coquillages  ,  & c.  Parmi 
les  boiffons  dont  labus  peut  contribuer  à 
la  production  de  cette  maladie  ,  M.  Raulin 
place  les  eaux  croupiffiantes  ,  chargées  de 
fubftances  étrangères  ;  le  vin  ,1e  vinaigre, 
le  cidre,  la  biere,  les  ratafias,  le  café,  le  thé  , 
fe  chocolat.  Les  autres  caufes,  auxquelles  cet 
Auteur  attribue  également  cette  maladie  , 
font  les  veilles  exceffives  ,  une  vie  paffiée 
dans  la  mollefïè  &  dans  l’oifiveté  ,  un  fom- 
meil  trop  long  ,  les  excrétions  trop  abon¬ 
dantes ,  retardées  ou  fupprimées  ;des  cou¬ 
ches  laborieufes  ,  les  pallions  de  Famé  ,  fur- 
tout  celles  qui  proviennent  de  la  triftefle  ; 
la  délicate fîe  du  tempérament  ,  foit  qu’elle 
foit  naturelle  ou  accidentelle.  Enfin  ,  les 
meres  qui  ne  nourrirent  pas  leurs  enfans  , 
y  font  ordinairement  fujetes  :  il  femble 
que  c’eft  une  punition  que  la  nature  leur 
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inflige  ,  pour  n’avoir  pas  rempli  fon  vœu  , 
&  pour  avoir  refufé  à  leurs  enfans  une 
nourriture  qu’elle  avoir  préparée  dans  leur 
fein  ,  avec  tant  d’appareil. 

Les  caufes  dont  nous  venons  de  faire 
lenumération  (ont  toutes  extérieures  :  il 
en  efl  d’autres  qui  exrflcnt  dans  les  corps 
même  :  ce  font  ces  caufes  qu’il  faut  dé¬ 
truire  ,  fi  l’on  veut  guérir  les  fleurs  blan¬ 
ches.  M.  Raulin  les  appelle  prochaines  , 
pour  les  diflinguer  de  celles  qui  réfident 
dans  Y utérus  ,  6c  qui  produifent  immédia¬ 
tement  l'écoulement  ,  auxquelles  il  donne 
le  nom  d’ immédiates .  Ces  caufes  prochai¬ 
nes  font  des  dérangemens  qui  fe  font  dans 
les  folides  ou  dans  les  fluides  du  corps  hu¬ 
main  ,1e  plus  fouventà  l’occafion  des  caufes 
extérieures  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
plus  ordinaire  de  ces  dérangemens  ,  efl  le 
relâchement  des  folides  ,  6c  l’appauvrifle- 
ment  ou  la  fonte  des  fluides  ,  qui  en  efl  la 
fuite  ;  la  trop  grande  roideur  des  fibres  , 
d’où  réfulte  la  denfité  excefïïve  des  fluides  , 
qui  donne  lieu  à  laféparation  de  la  Lérofiré  ; 
celle-ci ,  ne  pouvant  plus  fe  mêler  au  refte 
des  humeurs  ,  s’échappe  par  tous  les  cou¬ 
loirs,  &  fur-tour  par  Y  utérus  ,  6c  lirritabilité 
de  ces  mêmes  fibres,  ou  cette  difpofition 
qui  les  expofe  à  l’aflion  des  parties  âcres 
quil  estouchent  ;  difpofition  qui  le  plus  fou- 
vent  ,  efl  l’effet  de  leur  délicateffe  6c  des 
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pallions  de  famé.  Les  différens  vices  que 
les  humeurs  contractent  ne  font  pas  moins 
propres  que  les*  dérangemens  des  folides,  à 
produire  ces  écoulemens  contre  nature. 

Maiscen’eft  pas  feulement  les  dérange¬ 
mens  généraux  qui  arrivent  à  tout  le  corps  , 
qui  donnent  naiffanee  aux  fleurs  blanches  ; 
elles  font  fouvent  l’effet  de  l’indifpofition 
particulière  d’une  partie  quelquefois  très— 
éloignée.  Lorfque  la  tête  eft  humide  6c 
pleine  d’humeurs  ,  dit  Baillou  ,  l’écoule¬ 
ment  des  fleurs  blanches  provient  de  la 
tête  ,  6c  non  pas  de  Y  utérus.  Hoffman  6c 
d’autres  obfervateurs  ont  reconnu  que  la 
fuppreffion  de  l’écoulement  habituel  de  la 
mucofité  des  narines  pouvoit  donner  naif- 
fanceaux  fleurs  blanches.  Le  même  Bâillon 
a  encore  obfervé  que  les  femmes  fujetes 
à  des  catarres  ,  6c  celles  dont  les  poumons 
font  abreuvés  de  férofités  ,  font  très  -  fu¬ 
jetes  à  ces  écoulemens  :  l’humeur  furabon- 
dante  dans  les  vifceres  de  la  poitrine 
ajoute  M.  Rauîin  ,  fe  fraie  ,  dans  ces  cir- 
conftances  ,  des  routes  vers  Y  utérus.  Il  en 
eft  de  même  de  celle  qui  fe  fépare  dans  les 
mamelles  :  on  a  vu  non  -  feulement  des 
femmes  nouvellement  accouchées  ,  mais 
même  un  terns  confidérable  après  les  cou¬ 
ches  ,  rendre  des  fleurs  blanches  îaiteufes. 
Mais  il  n’eft  point  decaufeplus  fréquente  de 
ces  écoulemens  contre  nature  ,  que  le  vice 
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des  digeftions ,  occafîonné  par  les  dérahge- 
mens  des  vifceres  qui  y  concourent  ,  fur- 
tour  de  J’eftomac  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  &c. 

Le  relâchement  général  des  folides ,  a  été 
regardé  ci-defïus  comme  une  caufe  pro¬ 
chaine  des  fleurs  blanches.  M.  Raulin  place 
le  relâchement  particulier  des  fibres  de  X uté¬ 
rus  parmi  les  caufes  immédiates  de  cette 
maladie  :  il  a  déjà  obfervé  que  ce  vifcere 
etoit  perpétuellement  arrofé  d’une  humeur 
féreufe  ,  dont  la  furabondance  ,  effet  né- 
ceffaire  du  relâchement  des  vaiffeaux  uté¬ 
rins  ,  donnoit  naiffance  aux  fleurs  blanches 
bénignes.  Les  autres  dérangemensde  la  ma¬ 
trice  ,  capables  de  produire  immédiate¬ 
ment  ,  &  par  eux  -  mêmes  ,  cette  maladie, 
font  1  es  engorgemens  fanguins,qui  ,  retar¬ 
dant  ou  arrêtant  le  cours  de  la  lymphe  dans 
fes  vaiffeaux  6c  dans  fes  cellules  ,  donnent 
lieu  à  des  dilatations  ,  desrelâchemens  de  ces 
derniers  vaiffeaux, qui ,  pour  nous  fervir  des 
expreffions  de  notre  Auteur,  décident  des 
écoulemens  en  blanc  ,  6c  établiffent  des 
fleurs  blanches  y  les  engorgemens  féreux  , 
ou  lymphatiques  ,  qui  donnent  naiffance  aux 
tubercules  ,  aux  fquirrhes  ,  aux  cancers  , 
&c.  ;  les  tumeurs  des  ovaires  ,  6c  même 
celles  qui  fe  forment  dans  les  vifceres  qui 
environnent  la  matrice  ;  un  grand  nombre 
d’oblérvations  contfatent  quelles  font  fou- 
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vent  fume  des  fleurs  blanches.  L’Auteur  , 
après  avoir  développé  la  nature  de  ces 
caufes,  a  cru  devoir  examiner  les  fvflêmes 
que  quelques  Auteurs  avoient  propofes  , 
pour  en  expliquer  l’origine  :  nous  ne  le  fui- 
vrons  pas  dans  ce  morceau  de  critique  qui  ter¬ 
mine  le  premier  volume  8c  la  fécondé  par¬ 
tie  ;  nous  pafferons  immédiatement  à  la  troi¬ 
sième  ,  ou  à  la  partie  thérapeutique  de  fon 
ouvrage  ;  partie  qui  efl  la  plus  étendue  ,  8c 
qui  occupe  feule  le  fécond  volume. 

M,  Raulin  a  divifé  cette  troifieme  partie 
en  trois  fedions ,  dans  lefquelles  il  traite  , 
i°  des  moyens  de  préferver  des  caufes  éloi¬ 
gnées  des  fleurs  blanches,  8c  de  remédier  à 
leurs  effets  ;  i°  de  la  cure  des  caufes  pro¬ 
chaines  des  fleurs  blanches;  30  de  celle  des 
caufes  immédiates.  Il  a  fuivi  ,  à  l’égard  du 
traitement  que  chacune  de  ces  caufes  exi¬ 
ge  ,  le  même  ordre  qu’il  avoit  fuivi  ,  pour 
les  expofer  dans  les  deux  premières  parties. 
Nous  allons  tacher  de  donner  une  idée  gé¬ 
nérale  de  fa  méthode  curative  :  on  lent 
bien  que  nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans 
de  grands  détails  à  ce  fu jet  ;  nous  en  dirons 
cependant  allez  pour  faire  connoître  fa  ma¬ 
niéré  de  procéder,  8c  fes  moyens  curatifs. 

L’habitude  fait  fupporter  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  les  promptes  8c  fréquentes  va¬ 
riations  de  l’air  ,  8c  les  autres  excès  de  fk 
température  :  cependant  les  tempéramens 
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les  plus  robufles  en  fouffrent  très-fouvenf. 
Les  femmes  délicates  ,  les  valétudinaires 
en  font  toujours  plus  ou  moins  affedees.  Le 
changement  d’air  dans  une  atmofphtre  plus 
égale  &  moins  agitée  ,  pourroit  les  garan¬ 
tir  des  accidens  dont  elles  font  menacées. 
Il  faudroit  choilir  cette  atmofphere,s’ilétoit 
pofîible  ,  à  une  diftance  très  prochaine  du 
pays  où  elles  font  habituées  :  fi  elles  s’en 
éîoignoient  ,  elles  s’expoferoient  à  de  nou¬ 
velles  épreuves  ;  les  émigrations  à  des  dis¬ 
tances  éloignées  ont  rarement  réuïïi ,  félon 
notre  Auteur.  Un  exercice  modéré, dans  un 
air  libre  ,  met  fouvent  à  l'abri  des  accidens 
qui  dépendent  des  variations  de  l’air  &  de 
fes  autres  altérations.  On  remédie  ,  par 
des  moyens  connus  ,  à  la  chaleur  exceffive 
de  l'atmofphere  qui  fait  faire  de  grands  pro¬ 
grès  aux  fleurs  blanches  ,  comme  M.  Rauiin 
l’obferva  à  la  fin  de  l’année  1765.  U  con- 
feiîle  de  joindre  aux  fecours  extérieurs ,  tels 
que  les  bains  ,  la  clôture  des  appartenons 
pendant  le  jour  ,  leur  arrofement  ,  &c.  les 
remedes  intérieurs  ,  propres  à  rafraîchir  les 
entrailles  ,  à  tenir  les  liquides  coulans  ,  à 
les  délayer  ,  en  les  humectant.  On  doit 
même  recourir  à  de  petites  faignées ,  fi  la 
chaleur  a  été  au  point  de  produire  une 
fauffe  pléthore, qui  ne  manqueroit  pas  d’aug¬ 
menter  l’écoulement,  par  la  gêne  qu’elle  met 
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ordinairement  dans  le  cours  des  liqueurs, 

Lorfque  l’humidité  fe  joint  à  la  chaleur, 
elle  difpofe  toutes  les  humeurs  à  une  diffolu- 
tion  putride  :  rien  n  eft  plus  propre  à  pro¬ 
duire  les  fleurs  blanches.  Notre  Auteur  con- 
Teille  ,  dans  cette  confiitution  ,  les  alimens 
pris  des  végétaux,  de  préférence  aux  ani¬ 
maux  ,  les  boiffons  légèrement  acidulées, 
les  remedes  toniques ,  tels  que  le  quinquina  , 
la  cafcarille  ,  le  cachou  ,  les  baumes  natu¬ 
rels  ,  &c.  de  légers  purgatifs  acidulés  ,  &c. 

Tout  le  monde  connoîe  les  moyens  les 
plus  propres  à  corriger  le  froid  de  l’atmof- 
phere.  Mais  ,  lorfqu’onen  a  fepti  les  effets  , 
on  elt  oblige  d’y  remédier  :  les  moyens  que 
l’Auteur  propofe  pour  cela  font  la  faignée 
&  la  dicte  ,  pour  détruite  la  pléthore  que  la 
fupprelfion  des  évacuations  a  coutume  de 
produire  ;  les  boiffons  théïformes  ,  émol¬ 
lientes  &  légères ,  pour  délayer  les  liqueurs 
cou den fées  par  le  froid. 

Lorfque  les  fleurs  blanches  font  l'effet 
du  dérangement  des  digeftions  ,  occafionné 
par  l’abus  des  alimens  ,  on  y  remédie  ,  en 
.retabliffant  cette  fonction  importante  ,  par 
une  régime  convenable,  8c  par  des  remedes 
capables  de  corriger  le  défordre  que  les  ali¬ 
mens  mal  conditionnés  ont  fait  dans  les 
organes  &  dans  les  fluides.  Notre  Auteur 
recommande  fur-tout  l’ufage  des  purgatifs  8c 
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des  délayans  ,  lorfque  ces  défordres  font 
l’efFet  de  l’excès  des  alimens.  Le  feul  moyen 
de  prévenir  les  mauvais  effets  qui  résultent 
de  l’abus  &  de  l’excès  des  liqueurs  fermen¬ 
tées  ,  efl  d’en  modérer  l’ufage  ,  &  d’obfer- 
ver  un  régime  de  vie  doux  &  humeéfant  : 
le  petit  lait  convient  fur-tout  dans  ces  fortes 
de  cas.  Le  thé  ,  le  café  &  le  chocolat  ,  fur- 
tout  le  chocolat  de  fanté,  feroient  plus  pro¬ 
pres  à  remédier  aux  fleurs  blanches  ,  qu’à 
les  produire  ,  fi-  on  n’en  abufoit  pas.  Mais 
on  en  abufe  toujours  ;  &  cet  abus  produit 
fouvent  cet  écoulement  contre  nature.  On 
ne  remédie  à  cet  effet  qu’en  fe  modérant 
fur  leur  ufage. 

Le  mouvement  prévient  les  abus  d’un 
repos  exceffif  ;  il  remédie  aux  mauvais  effets 
qui  en  réfultent.  Le  repos  ,  à  fon  tour  , 
prévient  les  effets  d'un  exercice  porté  à 
l’excès  ,  &r  il  guérit  des  incommodités  qui 
en  proviennent.  Il  en  efi  de  même  du  fom- 
meil  à  l’égard  de  la  veille  de  la  veille  à 
l’égard  du  fommeil. 

Nous  avons  dit  q'  e  les  évacuations  ex- 
ceffives  ,  fupprimées  ou  retardées  ,  don- 
noient  fouvent  lieu  aux  fleurs  blanches:  ce 
font  fur-tout  l’infenfible  rranfpiration  ,  les 
réglés  &  les  lochies  ,  dont  les  dérangement 
produifent  ce  genre  de  maladie.  Les  moyens 
de  remédier  à  l’excès  de  la  tranfpiration 
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doivent  être  relatifs  aux  caufes  qui  le  pro- 
‘duifent.  M.  RauJin  en  reconnoît  deux  ,  le 
relâchement  des  fibres ,  &  la  diflolution  des 
humeurs.  Il  propofe  ,  pour  remédier  au 
relâchement  des  fondes ,  les  remedes  qu’on 
fait  propres  à  réveiller  leur  ton  ;  les  tifanes 
de  corne-de-cerf ,  les  infufions  ou  décoc¬ 
tions  ,  tantôr  acides  ,  tantôt  ameres  ^  les 
légers.  cordiaux  ,  les  opiats  ftomachiq  es 
&  toniques,  les  préparations  martiales  ,  &c. 
Il  veut  qu’on  remédie  à  la  diflolution  des 
fluides  par  les  mêmes  fecours.  Mais  fi  cette 
diflolution  étoit  l’effet  d’un  vice  feorbuti- 
que  ,  il  propofe  d’avoir  recours  aux  anti- 
feorbutiques.  On  prévient  la  diminution  de 
la  tranfpiration  infenfîble,  en  fe  faifant  faire  , 
marin  &  foir  des  fridions  feches  fur  tout 
le  corps  ,  en  fe  tenant  dans  un  air  libre  , 
pur  &  ferein  ,  en  fe  nourriffant  d’alimens 
doux  ,  aqueux  ,  faciles  à  digérer  ,  en  fai¬ 
sant  un  exercice  modéré.  On  fécondé  tous 
ces  moyens  par  des  infufions  théïformes  de 
plantes  ftomachiques  6c  diaphoniques. 

Les  pertes  rouges  ,  qui  fe  font  par  Yute* 
rus  ,  reconnoiffènr  le  plus  fouvent  pour  cau- 
fe  la  pléthore  ;  auffi  les  faignées  font-elles, 
félon  notre  Auteur  Je  moyen  leplus  efficace 
qu  on  a  coutume  d’employer  pour  les  arrê¬ 
ter  :  on  y  joint  le  régime  ,  les  boiffons  hu¬ 
mectantes  6c  délayantes  3  &c»  Si  elles  font 
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l’effet  dsun  relâchement  des  vaiffeaux  ,  on  y 
remédie  par  les  moyens  indiqués  contre  ce 
défordre.  Quelquefois  elles  font  entretenues 
par  des  engorgemens  Sc  des  obftru&ions  : 
pour  lors  on  eff  obligé  d’avoir  recours  à 
d’autres  moyens  ,  que  nous  indiquerons  ci- 
deffous.  Ceux  que  M.  Raulin  indique  ,  pour 
rétablir  les  régies  diminuées  ou  fupprimées  , 
font  encore  la  laignée  les  bains  ,  les  hu- 
meéfans  les  relâchans  en  boiffon  ,  en  fo- 
niantations  &  en  lavemens.  Mais  fi  malgré 
ces  fecours ,  les  réglés  ne  fe  rétabliffent  pas  , 
la  maladie  dégénéré  en  cacochymie  9  Sc 
demande  pour  lors  qu’on  faffe  ufage  d’aro¬ 
matiques  ,  d’apéritifs  ,  d’amers  ,  de  favon- 
neux  ,  de  toniques  ,  de  martiaux  ,  de  cor¬ 
diaux  ,  de  purgatifs  les  plus  doux  Les  pertes 
rouges,  qui  accompagnent  quelquefois  les 
couches  laborieufes  9  exigent  ,  outre  ces 
fecours  ,  qu’on  ait  égard  à  l’état  de  la  ma¬ 
trice  y  qui  eft  fouvent  enflammée. 

Nous  ne  pouvons  pas  fuivre  l’Auteur  dans 
les  détails  où  il  entre  fur  les  moyens  depré- 
Yenir  les  effets  de  ce  qu’il  appelle  délicatejfe 
de  conflitution  ,  confidérée  comme  caufe  éloi¬ 
gnée  de  fleurs  blanches  ,  &  fur  ceux  de  ga¬ 
rantir  les  meres  des  fleurs  blanches  ,  aux¬ 
quelles  elles  s’expofent  en  ne  nourriffant 
pas  elles  -  mêmes  leurs  enfans.  Ces  deux 
chapitres  contiennent  en  abrégé  la  théorie 
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6c  la  cure  de  roures  les  maladies  des  tempé- 
ramens  ,  &  de  celles  des  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  &  ne  fonr  nullement  fufceptibles  d’ex¬ 
trait.  Nous  renverrons  donc  nos  ledeurs  à 
l’ouvrage  lui  même  ,  &  nous  paierons  à  îa 
fécondé  fedion  de  ia  troifieme  partie  .  ou  à 
îa  cure  des  caufes  prochaines  des  fleurs 
blanches. 

On  doit  placer  à  la  tête  des  caufes  pro» 
chaînes  des  fleurs  blanches  cette  difpofition 
particulière  dans  les  folides  &  les  fluides, 
que  certaines  perfonnes  reçoivent- de  leurs 
parens,  6c  qui  les  expofent  aux  fleurs  blan¬ 
ches.  Des  obfervations  fans  nombre  nous 
onr  appris  que  cette  maladie  fe  rranfmet- 
toit  en  effet  de  la  mere  à  la  fille.  Quoique 
rien  ne  foit  fi  difficile  que  de  changer  ces 
difpofitions  héréditaires  ,  il  eff  cependant 
des  moyens  d’en  prévenir  ou  du  moins  d’en 
diminuer  les  effets.  Ces  moyens  font  un 
exercices  modéré ,  mais  foutenu  ;  des  aîitpens 
fains  ,  pris  avec  fobriéré  ;  d’éviter  les  paf- 
lions ,  de  favorifer  les  digeff ions  6c  les  fécré- 
tions  ,  fur-tout  celle  de  la  bile.  On  peut 
efpérer  de  les  guérir  en  modérant  le  ton 
des  fibres  >  lorfqu’il  eff  trop  rehaufé  ,  6c  en 
le  rétablifîant  >  lorfqu’il  a  fléchi.  On  a  déjà 
vu  que  ,  lorfque  ces  fibres  font  trop  roid.es 
les  liquides  acquièrent  bientôt  une  denfité 
morbifique  ,  6c  que  lorfque  les  premières 
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font  relâchées  ,  ceux-ci  tendent  à  la  diffolu- 
tion.  M.  Raulin  en  conclut  qu’en  rétablit 
faut  le  ton  des  foiides  dans  l’ordre  de  la  na¬ 
ture  ,  on  remédie  au  défaut  de  confïftance 
des  liquides  ,  &  que  les  remedes  propres  à 
corriger  ce  dernier  défaut  ,  corrigent  aufïï 
le  premier. 

Pour  donner  à  nos  Le&eurs  une  idée  plus 
ex  a  de  de  la  maniéré  dont  M.  Raulin  traite 
fes  fujets  ,  nous  croyons  devoir  tranfcrire 
ici  l’obfervation  fuivante,  qui  nous  a  paru  , 
par  fon  importance,  mériter  de  trouver  une 
place  dans  notre  Extrait. 

»  de  fus  appelle  ,  dit-il  ,  au  commence- 
w  ment  de  l’année  1754»  pour  voir  une 
r>  demoifelîe  de  huit  ans,  qui  avoit  depuis 
r>  plus  de  fix  mois  des  fleurs  blanches  fé- 
r>  reufes  :  elle  étoit  maigre  ,  &  refîentoit 
»  déjà  des  tiraillemens  dans  l’effomac.  Je 
r>  m’informai  fi  la  mere  n’avoit  point  de 
”  fleurs  blanches  ,  lorfqu’elle  étoit  groffe  de 
»  fa  fille  :  elle  avoua  qu’elle  en  avoit  pour 
»  lors  ;  qu’elles  fubfiffoient  toujours  ,  & 
»  qu’elle  en  étoit  très-affoiblie.  Uès-ce  mo- 
yy  ment  je  regardai  l’écoulement  de  la  fille 
yy  comme  héréditaire  :  d’ailleurs  la  petite 
>3  malade  avoit  toujours  été  nourrie  avec  du 
yy  lait ,  des  potages  ,  des  poulets  &  descom- 
yy  potes  :  on  lui  faifoit  boire  du  vin  ,  dès  le 
w  berceau  :  à  peine  avoit  elle  deux  ans  , 

Tome  XX  F.  Y 
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«  qu’on  lui  permit  de  prendre  tous  les  jours, 
«  alternativement  du  thé  ,  du  café  ,  du  cho- 
«  colar;  6e  elle  ne  fortoit  jamais  de  fa  maifon 
9)  ou  de  fon  jardin  ,  6e  tout  cela  difoit-on  , 
«par  rapport  à  fon  extrême  délicateffe» 
«  Après  ce  récit  ,  il  ne  falloir  pas  beaucoup 
«  de  réflexion  pour  reconnoître  en  cette 
«  demoifelle  une  double  caufe  de  fleurs  blan- 
99  ches  ;  l’une  héréditaire  ,  6c  l’autre  cora- 
99  pliquée  6c  acquife  par  les  abus  d’un  régime 
«fi  mal-entendu  que  celui  qu’on  lui  fai  foie 
99  ob  fer  ver.  J’annonçai  aux  parens  qu’il 
«n’y  avoit  qu^une  feule  reffource  que  l’on 
«  pût  tenter  pour  la  guérifon  de  la  petite  ma- 
99  lade  ;  c’étoit  de  lui  faire  faire  un  féjo'urde 
«  deux  ou  trois  ans  ,  dans  une  campagne  où 
«les  eaux  fulfent  bonnes  ,  l’air  vif ^  6e  le 
99  climat  tempéré  ,  6c  de  l’y  nourrir  de  la 
«  même  façon  dont  fe  nourriffènt  les  pay- 
«  fans  ,  6e  des  mêmes  alimens....  On  choifît 
«la  maifon  d’un  Fermier  ,,  fituée  fur  une 
99  hauteur  qui  formoit  une  eipece  de  mon- 
«  tagne  :  elle  étoit  environnée  de  plaines 
«  arrofées  par  de  grandes  rivières.  Lorfque 
«  la  petite  malade  fut  arrivée  à  ce  nouveau 
99  féjour  *  on  lui  donna  une  gouvernante  de 
«  la  campagne  ,  qui  n’étoit  pas  inftruite  du 
99  régime  de  vie  pernicieux  qu’on  lui  faifoit 
«  obferver  à  la  ville.  Je  ne  lui  permis,  pour 
99  nourriture  6c  pour  boiffon  ,  que  le  pain , 
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«le  potage  des  Fermiers  ,  leurs  légumes, 
«  quelques  fruits  ,  &  l’eau  d’une  fource  très- 
«  vive  &  très-abondante  ,  qui  fortoit  d’un 
«rocher  voifïn,  &  qui  couloit  vers  le  midi. 
«Je  joindre  l’exercice  à  ce  régime;  elle 
«  ne  déjeûnoit  pas  ,  fans  avoir  marché  dans 
«  la  campagne  ,  pendant  demi-heure  :  après 
«  voir^  déjeuné ,  elle  fe  promenoit  ,  avant 
«le  dîner ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  fatiguée; 
«  elle  en  faifoit  de  même  l'après-midi.  Ces 
«  exercices  étoient  réglés  &  continués  fans 
«  interruption  ,  à  moins  que  les  tems  ne  fût 
«  très-mauvais  ,  ou  les  dehors  de  la  maifon 
«impraticables.  Elle  prenoit,  tous  les  ma* 
«tins  ,  en  fe  levant,  quelques  gouttes  de 
«  baume  du  Pérou  ,  &  buvoit  par-deffus  une 
«  taflè  d’infufion  d 'écorce  amere  de  bUa- 
«  rade.  On  mettoit ,  tous  les  huit  jours ,  dans 
«  la  première  cuillerée  de  foupe  ,  à  fon  dîner 
«  feulement  ,  quelques  grains  de  rhubarbe 
«  en  poudre  :  on  la  continuoitdeux  ou  trois 
«  fois,  jufqu’à  ce  quelle  eût  lâché  le  ventre. 

«  On  fufpendoit  ,  de  tems  en  tems ,  tous  ces 
«  remedes  ,  afin  que  la  nature  ne  s’en  fît 
«  point  une  habitude  ,  &  qu’ils  continuaffent 
«  de  produire  l’effet  qu’on  s’en  propofoit. 
«Un  an  après  avoir  commencé  ,  on  s’ap- 
«  perçut  que  les  forces  fe  rétablifîoient ,  & 

«  que  la  tranfpiration  éroit  devenue  affez 
«  abondante  pour  former  de  petites  moiteurs 
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99  qui  n’avoient  point  lieu  auparavant  :  on 
les  fecondoit  ,  en  retardant  d’une  heure 
99  le  lever  de  la  malade  ,  &  en  lui  faifant 
99  prendre  fon  baume  deux  heures  avant  Ton 
»  lever  ,  &  par-deffus  une  taiïe  d’infufion 
v  chaude  de  véronique  mâle,&  de  quelques 
99  zeffes  de  bigarade  ,  en  guife  de  thé.  L’é- 
9>  coulement  des  fleurs  blanches  commença 
v  alors  à  diminuer  infenfiblement  ,  &  par 
99  degrés  :  il  cefîa  totalement  vers  la  fin  de 
99  la  fécondé  année  de  l’ufage  de  l’exercice 
99  &  des  remedes.  Quelques  tems  après,  on 
99  mit  la  demoifeîle  au  Couvent ,  où  elle  ob- 
99  ferva  un  régime  régulier  ,  mais  moins  fé- 
99  vere.  J’appris ,  quatre  ans  après  ,  qu’elle 
99  n’avoit  plus  eu  de  fleurs  blanches  ;  qu’elle 
99  étoit  réglée  ,  &  qu’elle  jouiiToit  d’une 
99  fanté  parfaite.  « 

Nous  fournies  forcés  de  terminer  ici  cet 
Extrait  :  l’Auteur  traite  ,  dans  le  refie  de 
fon  ouvrage  ,  de  la  cure  des  autres  caufes 
prochaines  &r  immédiates  dont  nous  avons 
fait  l’énumération  ,  &  à  chacune  defquelles 
il  a  confacré  un  chapitre. 
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Sur  un  Tétanos  ;  par  M.  GuiNDANT , 
Docteur  de  l' U niverjité  de  médecine  de 
Montpellier ,  aggrégé  au  College  d'Or¬ 
léans  ,  &  Médecin  en  furvivance  de  1  Hô¬ 
tel-Dieu. 

AUquando  febris  morbi  rcmedium  potias  qudm 
morbus . 

/ 

De  toutes  les  maladies  qui  affligent  le 
corps  humain  i!  n’y  en  a  point,  je  crois,  de 
plus  terribles ,  &  dont  les  fuites  foient  plus 
funefies ,  que  la  convuîfion. 

Le  8  du  mois  d’Août  dernier,  faifant  la 
vifîre  des  malades  qui  font  dans  ITIôtel- 
Dieu  de  cette  ville  ,  à  la  place  de  celui  dont 
j’ai  la  furvivance  ,  qui  venoit  de  partir  pour 
la  campagne  ,  je  trouvai  Therefe  Bojfin  , 
fille  domeflique  ,  âgée  de  vingt  ans  ,  d’un 
tempérament  phlegmatique  &  allez  ro- 
bulle  ,  qui  étoit  dans  fon  lit,  roide  comme 
line  barre  de  fer  ,  fins  pouvoir  pencher  ni 
d’un  coté  ni  d’autre  ;  la  refpiration  diffi¬ 
cile  ,  le  vifage  rouge  ,  les  yeux  étincehns 
<$c  prefque  hors  de  la  tête  ;  le  pouls  dur, 
ferré  &  vif:  le  tout  accompagné  de  mouve- 
mens  convulfifs  de  la  mâchoire  inférieure  , 
&  d’un  ferrement  de  dents  périodique  ,  tel 
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qu’à  peine  pouvoit-elle  avaler.  A  cela  fe 
j°ig  noient  des  douleurs  de  reins  inexprima¬ 
bles  ,  &  une  impatience  fi  confidérable  , 
qu’à  peine  pou  voit-  elle  fupporter  le  lit.  Mais,, 
ce  que  je  trouvai  de  furprenant  ,  c’efi  que  , 
dans  un  fpa'me  auili  général ,  le  ventre  était 
refié  libre  ,  &  que  les  reins  &  la  vefiie  fai- 
foi  e  n  t  leurs  fondions  ordinaires. 

Je  quefiionnai  cette  fille  ,  pour  tâcher  de 
découvrir  la  caufe  de  cette  maladie  :  je 
n’eus  d’autre  réponfe  d’elle  ,  que  des  pleurs 
êi  des  cris.  Une  foeur  ,  qui  me  fuivoit  t  me 
dit  que  cela  ne  devoit  pointme  furprendre 
vu  qu’ell  egémifioitla  plusgrande  partiede  la 
journée  :  cependant,  à  force  de  l’interroger, 
j’eus  la  fatisfadion  de  lui  voir  interrompre 
le  cours  de  fes  larmes  ,  pour  me  répondre, 

(  à  la  vérité  avec  beaucoup  de  difficulté  ) 
qu’elle  n’en  favoit  rien  ,  finon  que  fa  ma¬ 
ladie  avoit  commencé  par  des  douleurs  de 
reins  ,  qui  l’avoient  conduire  enfuite  dans 
l’état  où  je  la  voyois.  J’eufTe  fou  fiai  té  de 
fa  voir  fi  les  urines  couloient  fans  difficulté  , 
dans  ce  tems-là;  mais  ni  elle  ni  les  per¬ 
sonnes  qui  me  fuivoient  ne  purent  me 
fatishire  fur  cet  article  ,  ainfi  que  fur  quel¬ 
ques  autres  dont  j’aurois  voulu  être  infiruit* 

Voyant  que  je  ne  pouvois  être  éclairci 
fur  aucun  point  de  mes  demandes  ,  je  fis  ce 
qu’on  doit  faire  en  pareil  cas  :  ce  fut  de 
demander  au  garçon  Chirurgien  ,  porteur  du 
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formulaire  ,  le  traitement  que  le  Médecin 
ordinaire  avoir  employé  jufqu’ici.  Les  fai- 
gnées  de  bras  ,  celles  de  pied  >  qui  avoient 
été  répétées  jufqu’à  dix-fept  fois  ;  les  po¬ 
tions  huiîeufes  6c  anti-fpafmodiques  ,  les 
in fu fions  de  fleurs  de  tilleul  6c  de  méîilfe  , 
les  tifanes  fudorifiques ,  les  apozemes  rafraî- 
chiffans  ,  les  lavemens  émolliens  ,  les  fo¬ 
mentations  émollientes  ,  les  linimens  ,  les 
bains  chauds  ,  les  bouteilles  d’eau  à  côté 
des  extrémités  fupérieures ,  inférieures,  fu¬ 
rent  les  remedes  que  j’entendis  nommer  : 
cependant,  malgré  tous  ces  remedes  6c  les 
évacuations  ,  tant  par  les  faignées  que  par 
l’huile  d’amandes- douces  ,  le  corps  étoit 
relié  roide  comme  du  fer  ,  fans  pouvoir 
aucunement  fe  plier. 

Dans  ces  fâcheufes  circonfiances  ,  les 
indications  que  feus  à  remplir  furent  de 
débarrafier  le  genre  nerveux  ,  de  diiTiper 
les  Haies  ,  de  réfoudre  les  engorgemens  , 
de  rétablir  la  foupîefie  par  tout  le  corps  ,  6c 
de  procurer  enfin  un  calme  général.  Ce  qui 
me  donnait  quelques  efpérances  étoit  que 
cette  maladie  exilloit  depuis  trois  femaines 
environ  ,  6c  que  le  Pere  de  la  médecine  dit 
dans  un  aphorifme  :  Qui  tetano  corripiun - 
tur  ,  inird  quatuor  dies  intereunt  ;  has  verb 
fi  eff u  gerint  ,  fa  ni  fiant .  Aphor.  6  ,  fech  v. 
En  conféquence,  loin  de  continuer  les  fai¬ 
gnées  dont  on  avoit  fait  certainement  abus. 
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{  cela  n’eft  pas  rare  dans  ce  pays-ci  )  &  les 
autres  remedes  qu’on  avoir  déjà  employés, 
je  changeai  exactement  tout  ,  excepté  ce¬ 
pendant  l’huile  d’amandes-douces  que  je  fis 
donner  par  cuillerée  ,  en  vue  de  calmer  , 
de  détendre  les  fibres  ,  6c  de  tenir  toujours 
le  ventre  libre  ;  &  je  fubflituai ,  pour  médi¬ 
cament  externe ,  une  ondion  faite  avec  le 
baume  nerval ,  fur  toute  l’épine  ,  à  com¬ 
mencer  depuis  la  première  vertebre  du  col 
jufqu’à  la  derniere  des  lombes  ;  6c  ,  pour 
médicament  interne  ,  du  lait  coupé  avec  de 
la  décodion  de  cerfeuil  ,  recommandant 
de  ne  lui  donner  autre  choie  que  cela  ,  avec 
de  la  tifane  ordinaire. 

Ces  remedes  foulagerent  cette  fi I Je ,  6c  la 
mirent  en  état  de  remuer  un  peu  le  col  6c 
les  jambes  (  ce  qu’elle  n’avoit  pu  faire  en 
trois  femaines  de  tems  )  ;  mais  le  corps  con^ 
ferva  toujours  fa  roideur ,  depuis  la  clavi¬ 
cule  jufqu’à  l'os  des  îles  ,  fans  pouvoir  aucu*- 
nement  fe  plier.  Voyant  le  flxieme  jour 
qu’elle  n’écoit  pas  plus  avancée  que  le  pre¬ 
mier  ,  6c  que  la  convulfion  fubfiffoit  tou¬ 
jours  avec  un  pouls  dur,  ferré  6c  vif y  6c 
qu’il  n’y  avoit  pour  toute  diminution  de 
fymptômes  qu’un  mouvement  obfcur  de 
la  tête  fur  le  tronc ,  6c  une  refpiration  plus 
aifée  ,  je  m’imaginai  qu’en  développant  le 
pouls  ,  6c  fufcitant  la  fievre  ,  je  pourrois 
par  ce  moyen  brifer  les  obflacles  &  les 
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engorgemens ,  &  débarrafler  le  genre  ner¬ 
veux  :  autorifé  d’ailleurs  par  un  aphorifmc 
d'Hippocrate  ,  qui  dit  :  Convulfione  ,  aut 
tetano  laboranti  ,  febris  fuccedens  morbuin 
folvit  ,  je  ne  balançai  point  à  abandon¬ 
ner  tous  les  reraedes  dont  je  venois  de  me 
fervir;  je  crus  mieux  faire  &  remplir  les 
indications  ,  en  y  fubftituant  un  topique 
épifpaflique  :  en  conféquence  je  fis  mar¬ 
quer  les  emplâtres  véficatoires  ,  &  j’ordon¬ 
nai  qu’on  en  appliquât  un  à  chaque  jambe: 
ce  fut  le  14  que  cela  fut  exécuté.  Le  foir  , 
à  cinq  heures  ,  je  revis  cette  fille  ,  &  je  lui 
trouvai  le  pouls  vraiment  développé  &  fré¬ 
quent.  Je  lui  demandai  comment  elle  fe 
trouvoir.  Elle  me  répondit  que  ,  fur  les 
deux  heures  après  midi ,  elle  avoit  fenti  des 
doul  eurs  extrêmement  violentes,  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  hauteur  des  coiffes  ;  mais 
que  ,  quelque  tems  après  ,  elles  s’étoient 
heureufement  fixées  fur  l’endroit  où  étoient 
les  emplâtres;  qu’cn  outre  elle  fentoit  inté¬ 
rieurement  une  chaleur  qui  la  confumoit. 
Quoique  je  ne  remarquaffe  encore  aucun 
foulagement ,  du  moins  fenfible ,  dans  la  con¬ 
voi  non  ,  j’augurai  cependant  bien  de  la  fiè¬ 
vre  qui  éroit  fur  venue  ;  je  ne  fis  donc  que 
prefcrire  de  l’eau  de  riz  pour  tempérer  & 
délayer  un  peu  les  humeurs ,  &  je  me  re¬ 
tirai. 
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Le  lendemain  ,  faifant  ma  vifite  ,  Si  étant 
parvenu  au  lit  de  la  malade  dont  je  parle  , 
je  lui  vis  avec  pîaifîr  un  air  bien  plus  tran¬ 
quille  ,  &  une  humeur  bien  plus  fuppor- 
table  que  ci-devant  :  le  pouls  éroit  égal  8c 
net  ;  la  peau  fraîche  8c  Laine.  Lui  ayant 
demandé  comment  elle  le  trouvoit  ,  8c  fi 
les  véficatoires  lui  avoient  procuré  quelque 
foulagement  ,  elle  me  répondit  gaiement 
qu’elle  avoit  beaucoup  fouffert  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures  ,  mais  que  ,  depuis 
qu’on  avoit  panfé  fes  véficatoires,  qui  avoient 
rendu  beaucoup  de  férofilés  ,  elle  fe  trou¬ 
voit  beaucoup  mieux  ,  &  prefqu’en  état  de 
marcher.  En  effet  ,  je  lui  vis  remuer  tout 
îe  corps  affez  facilement.  J’ordonnai  de 
continuer  les  mêmes  remedes ,  c’eft-a-dire 
l’eau  de  riz  8c  le  fuppuratif  ;  de  je  fis  ajouter 
une  foupe  légère.  Le  loir  je  trouvai  cette 
fille  fur  le  bafiin  ;  8c  elle  s’y  étoit  mife  elle- 
même.  Le  lendemain  matin  je  la  trouvai 
avec  la  réfolution  de  fe  lever  après-dîner  ; 
je  lui  fis  donner  la  portion  fans  vin  :  le  foir 
je  la  vis  fe  promenant  avec  un  bâton  ,  à  la 
vérité  ;  mais  ,  le  furiendemain  ,  elle  mar¬ 
cha  fans  aucun  fecours.  Voyant  que  les 
plaies  des  jambes  ne  rendoient  plus  rien  ,  8c 
étoient  prêtes  à  fe  defîécher  ,  je  fis  mettre 
deflus  de  la  poudre  de  cérufe  ,  qui  les  cica- 
trifa  bien  promptement  $  8c  cette  fille  fortk 
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de  î’Hôtel-Dieu  3  huit  jours  après  l’applica¬ 
tion  des  emplâtres  véficatoires  ,  parfaite¬ 
ment  guérie  ,  &  fort  contente  d’être  tombée 
entre  mes  mains  ,  &  devoir  pafle  comme 
de  la  mort  à  la  vie. 
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Sur  les  Vertus  de  V Extrait  de  Saturne  ; 
par  M.  DELA  B  M  O  If  SSE  ,  Docleur  en 
médecine  de  Montpellier  ,  &  de  V Aca~ 
demie  royale  des  Sciences  de  ta  même 
ville . 

Catherine  Moulet  fut  prendre  de  la  viande 
pour  fon  petit  ménage.  Le  boucher  voulue 
couper  un  gros  os  ,  pour  le  lui  donner  : 
dans  le  tems  qu’il  appuya  fon  coup  de 
hache  /il  fe  détacha  un  elquille,  qui  lui  donna 
dans  l’œil  gauche.  11  fe  forma  tout  de  fuite 
une  ophthalmie  très-confidérable  ,  au  point 
qu’elle  refia  deux  jours  fans  pouvoir  ou-» 
vrir  fes  paupières  :  elle  y  avoit  appliqué  du 
vin  chaud  ,  qui  l’avoit  tourmentée  pendant 
la  nuit.  Sa  mere  me  pria  de  l’aller  voir. 
Je  me  iervis  de  l’eau  végéto-minérale  de 
M.  Goulard  ,  qui  la  guérit  trois  jours  après. 
Il  lui  refloit  cependant  une  petite  follette 
dans  la  cornée  tranfparente  ,  qu’avait  pra« 
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duit  l’impulfîon  de  ce  corps  étranger  ,  avec 
quelques  petits  points  rouges  :  l’un  &  l’au¬ 
tre  fe  diïliperent  en  continuant  le  même 
remede. 

J’ai  guéri  avec  l’extrait  de  Saturne  une 
dartre  farineufe  au  vifage  d’une  dame  ;  ôc 
j’ai  dilîipé  un  éryfipele  à  la  jambe  de  M. 
Joffaud.  Mais  rien  ne  m'a  tant  marqué  la 
vertu  de  ce  remede ,  que  î’obfervation  {la¬ 
vante  ,  dont  M.  Pilot  ,  ilîuftre  Académi¬ 
cien  ,  a  été  le  témoin  pendant.  Ion  féjour  à 
Aramon. 

Le  troifieme  fils  de  Manivet  ,  âgé  de 
douze  ans  ,  eüuya  il  y  a  deux  ans  la  pe¬ 
tite-vérole  :  il  fut  guéri  par  la  feule  nature, 
qui  e-ft  le  Médecin  ordinaire  de  la  campa¬ 
gne.  La  curation  ne  fut  point  parfaite  , 
puifque  la  fuppuration  rentra  en  partie  ;  ce 
qui  a  été  fuivi  depuis  ce  tems  jufqu’au- 
jourd’hui  de  beaucoup  d’infirmités.  II  n’y 
a  pas  long-tems  qu’il  lui  furvint  deux  ulcérés 
à  la  jambe. 

On  me  l’amena  après  avoir  effayé  beau¬ 
coup  de  topiques  &  des  remedes  dilférens  : 
je  trouvai  la  jambe  fort  gorgée  ,  avec  fes 
ulcérés  légèrement  fameux  ,  &  d’autres 
petits  points  rouges  qui  commençoient  à 
pulluler. 

Je  fis  appliquer  de  l’extrait  de  Saturne  : 
à  peine  en  eut-on  mis  deux  fais,  que ,  dans 
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vingt-quatre  heures  ,  la  jambe  reprit  fou 
état  naturel;  l’enflure  <Sc  la  rougeur  difpa- 
rurent  :  il  ne  refloit  plus  que  les  deux  ulcé¬ 
rés ,  dont  le  diamètre  étoit  rétréci.  Je  fis 
continuer  l’extrait  pour  le  panlemént  des 
ulcérés ,  5c  je  fis  appliquer  un  linge  trempé 
dans  l’eau  végéto-minérale  ,  autour  de  la 
jambe  ;  ce  qui  continua  à  faire  des  mer¬ 
veilles.  Comme  le  Eu  jet  avoit  befoin  de 
quelques  remedes  intérieurs  ,  je  choifls,  par 
préférence  ,  le  lait  de  vaches,  coupé  avec 
l’infulion  du  dulcumara  ,  qu’il  continua  pen¬ 
dant  trois  femaines ,  de  même  que  Peau 
végéto-minérale  ;  ce  qui  acheva  fa  parfaite 
guerifon. 

Depuis  ce  tems  je  me  fers  de  cet 
extrait  ,  avec  beaucoup  de  fuccès,  dans 
toutes  les  plaies  ,  les  enflures  ,  &c  fur-tout 
dans  les  gales  qui  ont  réfiflé  le  plus  fouvent 
aux  remedes ,  &  dans  lefqu elles  je  ne  fais 
que  badiner  les  boutons,  ou  hume&er  les 
croûtes.  On  doit  à  M.  Go u lard  de  Mont- 
pelier  la  perfedion  de  ce  remede  ;  &  les 
heureufes  expériences  qu’il  en  a  faites  fe 
trouvent  raflemblées  dans  le  livre  qu’il  a  fait 
kût-f ’mer  à  ce  fujet. 
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De  M.BaYI  E,  Chirurgien- Juré  à  No  nette  3 
près  dé îffoire  en  Auvergne  ,  à  M.  Rorx  , 
D  odeur  en  Médecine  ,  &  Auteur  du  Jour¬ 
nal  ;  contenant  la  Defcnption  d'un 
Fœtus  venu  au  monde  vivant  ,  dans  lequel 
on  n  a  point  trouvé  de  cerveau . 

M  O  N  SI  £  U  R  , 

Le  12  Qâobre  1765  ^  je  fus  appelle  \ 
Orfonette,  pour  délivrer  la  femme  du  nommé 
Aupremoi ne  Faye  ,  qui  étoit  dans  les  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement  depuis  trois  jours*.. 
Il  s’enfalloit  de  trois  femaines  qu’elle  ne  fût 
a  terme.  Cet  accouchement  prématuré  pa¬ 
rut  avoir  été  occafîonné  par  un  petit  voyage 
de  demi-lieue,  qu’elle  fit  dans  un  tems  plu¬ 
vieux  ;  ce  qui  l’obligea  ,  pour  fe  mettre  à 
l’abri  de  Forage  qui  groiïijîbit ,  d’accélérer 
fa  marche,  pour  arriver  à  l’endroit  de  fa 
demeure.  Aux  premières  douleurs  ,  qui 
furent  violentes ,  le  fuintement  de  la  matrice 
parut  :  l’orifice  de  Y  utérus  fe  dilata  ;  &  l’écou¬ 
lement  des  eaux  ,  qui  fui  vit  d’affez  près  ces 
premiers  efforts  de  la  nanire  ,  précipitèrent 
la  chute  de  la  tête  de  l’enfant  dans  le  petit 
badin.  Une  matrone  de  l’endroit  3  à  qui  ces 
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bonnes  gens  confièrent  le  foin  de  cet  accou¬ 
chement,  refta  dans  l’expe&ative  jufqu’au 
troifieme  jour ,  efpérant  que  la  nature  ex- 

pulferoit  d’elle-même  ce  fardeau . Mais 

voyant  que  fon  attente  droit  trompée  ,  elle 
tenta  ,  après  avoir  ondoyé  l’enfant  fous 
condition  ,  de  le  tirer  à  quelques  prix  que  ce 
fût;  &,  par  différens  moyens,  elle  vint  about 
de  dégager  la  tête  ,  &  de  tirer  un  enfant  qui 
donna  des  lignes  de  vie,  fefpace  d’environ 

deux  minutes .  Comme  le  délivre  , 

devenu  adhérent  dans  le  fond  de  la  matrice  , 
n’avoit  pas  obéi  à  la  première  manœuvre  , 
^  elle  me  fit  appel  1er  ,  le  troifieme  jour.  Je 
trouvai  la  malade  dans  une  foibleffe  ex¬ 
trême;  ce  qui  m'engagea  à  lui  prefcriredes 
cordiaux;  &  ,  fans  trop  tarder  ,  je  me  mis 
en  état  d’extraire  ce  corps  étranger  ;  opéra¬ 
tion  que  j’exécutai  heureufement ,  dans 
moins  d’un  demi-quart  d’heure. ....  Satisfait 
fur  ce  point ,  je  demandai  à  voir  l’enfant 
mort  :  ce  fut  avec  peine  qu’on  me  l’accorda  . 
Je  le  pris  ;  &  >  du  confentement  des  parens  % 
je  l’emportai  chez  moi.  Le  lendemain  ,  j’exa¬ 
minai  la  tête  qui  me  parut  hideufe  J’apper- 
çus  ,  entre  la  prend  ere  verrebre  du  col ,  luxée 
&  fracturée  dans  fon  entier,  &  l’apophyfe 
bafilaire,  une  très-grande  poche  dans  la¬ 
quelle  étoit  contenue  une  mafîe  polpeufe 
de  la  grofîeur  d’une  œuf  de  poule,  couverte 
d’une  enveloppe  aidez  forte ,  &  entrelacée 
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d  un  nombre  infini  de  vàifïeaux  fanguins  . .. 
Je  regardai  dès-lors  cette  fubftance  pulpeufe 
comme  une  portion  du  cerveau  enveloppé 
de  les  membranes  ordinaires ,  que  les  efforts 
de  l'a'ccouchement,  l'étranglement  du  paf- 
fage  K  &  les  différentes  fécondés  de  l’accou- 
cheufe  ,  mal  ménagées,  avoient  déterminé 

a  s’échapper  par  le  trou  occipital . 

Pour  me  convaincre  du  fait,  je  fis  une  fedion 
verticale  fur  les  os  du  crânes  après  en  avoir 
feparé  le  cuir  chevelu  &  le  périçrâne  ,  par 
k  moyen  de  mon  éîévatoire,  j’enlevai  les 
deux  pariétaux  ^lecoronal  &  l’occipital,  que 

je  callai  en  partie . Ma  furprife  fut  grande 

de  voir  que  le  cerveau  manquoit  entière¬ 
ment,  &  que  la  tête  du  cervelet,  qui  fepare 
ces  deux  vifceres  ,  étoit,  dans  fon  entier, 
etroitement  attachée  aux  parties  qui  lui  fer¬ 
vent  de  parois.  Cette  membrane  étoit  plus 
épaiîTe  que  dans  les  autres  fujets.  Tout  ce 
qu’on  apperccvoit  dans  le  fond  de  cette 
cavité  vuide,  étoit  la  glande  pituitaire,  affife 
fur  la  Ce  11  e  du  fphénoïde,  mais  beaucoup 
plus  greffe  que  dans  l’état  naturel ,  excédant 
en  gr o fleur  une  noix  mufeade  ,  fortement 
attachée  aux  apophyfes  de  cet  os  .... .  Delà 
jepaffai  au  cervelet;  &  ,  après  avoir  enlevé 
la  tente  ,  &  le  reffant  de  1  occipital  ménagé 
dans  la  première  opération  ,  je  trouvai  cet 
organe  déplacé  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Il 
étoit  féparé  en  deux  lobes  :  le  ffnus  longi- 
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tudinal  fupérieur,  qui  régnoit  tout  le  long 
de  la  faux  ,  alloit  fe  décharger  dans  un  ré- 
fervoir  commun  ,  bien  au -défions  du  qua¬ 
trième  ventricule  ,  connu  fous  le  nom  de 

calamus  fcriptorias . Ce  vifcere  n’avoit 

rien  que  cela  de  particulier:  la  moelle  épi¬ 
nière  n’avoit  rien  d’altéré.  Tout  ce  qu’on 
appercevoit  fur  le  vifage  étoit  les  yeux 
faiîl ans  hors  des  orbites:  deux  dents  inci» 
fives  fortoient  de  la  mâchoire  fupérieure..... 
Pour  m’adurer  fi  Pendant  étoit  venu  au 
monde  vivant,  je  fis  l’ouverture  de  la  poi¬ 
trine;  je  coupai  une  portion  du  poumon 
je  la  jettai  dans  l’eau;  elle  furnagea:  toute 
les  autres  parties  renfermées  dans  cette  ca¬ 
pacité  n’avoient  rien  d’extraordinaire. 
A  P  ouverture  du  ventre  inférieur  ,  le  foie  , 
la  rate,  le  ventricule  &  les inteflins  étoient 
dans  l’état  naturel.  Les  capfules  atrabilai¬ 
res  ,  d’un  groffeur  démefurée ,  cachoient 
entièrement  les  reins)  un  des  ureteres,  qui 
prenoit  naiffance  de  ce  s  glandes  fécrétoi- 
res  ,  pour  aller  fe  terminer  à  la  partie  poflé- 
rieure  de  la  veffie  ,  étoit  d’un  volume  égal 
au  tuyau  d’une  plume  â  écrire.  L’effet  de 
ce  phénomène  dépendoit  d’un  calcul  ren¬ 
fermé  dans  ce  cylindre  ,  que  je  reconnus 
en  le  divifant . 

Voilà  ,  Moniteur  ,  tout  ce  que  j’ai  remar¬ 
qué  de  particulier  dans  Pobfervation  que  fai 
l’honneur  de  vous  préfenter  5  &  l’on  peut 
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conclure  de  ce  fait,  que  ,  fi  la  Sage-femme 
eût  fu  fon  métier ,  ou  que  fi  la  malade  eût 
été  entre  les  mains  de  quelque  perfonne  ex¬ 
périmentée  de  fart  ,  Tentant  auroit  vécu 
plus  long-tems.  Le  cervelet  avoir  afiez  de 
volume  pour  fuppléer  au  cerveau  qui  man- 
quoit;  &  d’ailleurs  l’enfant  ,  qui  s’étoit 
confervé  ,  depuis  le  moment  de  fa  forma¬ 
tion  dans  le  ventre  de  fa  mere  y  jufqu’à  fa 
fortie  ,  ne  peut  îaifler  aucun  doute  à  ce 
fujet.  S’il  et!  des  curieux  qui  en  doutent  , 
je  conferve  ce  petit  cadavre,  pour  les  en 
convaincre. 

Je  fuis  ,  &c. 

EXAMEN  CHYMIQUE 

De  l  eau  minérale  de  ?  Abbaye  des  Fonte - 
nelles  en  Poitouy  près  la  Roche- fur-  Y on  ; 
par  M.  CORDON y  Docteur  en  Médecine 
à  Palluau.  (  a  ). 

Cette  eau  minérale,  dont  on  rfavoit  en¬ 
core  point  entendu  parler  au  loin  ,  appar¬ 
tient  à  M.  l’Abbé  de  Valcour.  Elle  fort  d’un 
terrein  que  Ton  appelle, dans  le  pays 3Chaps. 

(a)  M.  Cadet ,  Apothicaire  de  Paris,  préfenta 
2  T  Académie  royale  des  Sciences  ,  dont  il  eft 
Membre,  une  Analyfe  de  ces  mêmes  eaux,  il  y 
a  environ  deux  ou  trois  mois. 
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La  fontaine  ert  fituée  dans  le  fond  d’une 
prairie  ;  elle  peut  avoir  environ  huit  pieds 
de  profondeur  fur  deux  pieds  en  quarré. 
Sa  fource  coule  du  nord  au  fud  ;  elle  ert: 
éloignée  de  la  mer  de  fept  lieues.  En  Ja 
nétoyant ,  on  a  découvert  les  vertiges  d’un 
canal  dont  la  direction  fe  porte  vers  l’Ab¬ 
baye  ,  qui  n’ert  éloignée  de  la  fontaine  que 
d’une  portée  de  fufîi  à  balle. 

Cette  eau  ,  prife  à  fa  fource  ,  ert  claire  , 
Jympide,  &  fans  couleur;  elle  lairté  fur  la 
langue  une  imprertion  ferrugineufe  aiïez 
forte  ;  elle  ert  très-légere  ,  de  aufïï  tempérée 
que  l’eau  ordinaire  ;  &  le  froid  de  l’hiver 
dernier  ne  l’a  point  glacée.  On  voit  conti¬ 
nuellement  nager  fur  fa  furface  une  efpece 
de  rouille  en  forme  d’écume  ,  de  fes  parois 
en  font  toutes  revêtues. 

La  poudre  de  noix  de  gale  ,  jettée  dans 
un  verre  de  cette  eau  puifée  à  la  fource  ,  lui 
donne  une  belle  couleur  violette.  Cette 
expérience  ,  répétée  à  trois  lieues  de  la 
fource  ,  deux  mois  après  que  l’eau  a  été 
puifée,  a  donné  le  même  réiultat  ;  mais  Ja 
couleur  violette  étoit  moins  vive. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance  la  trou¬ 
ble  ,  &  lui  donne  un  œil  d’opale.  L’alkali 
voiatil  n’y  démontre  aucune  nuance  de 
bleu. 

Une  pinte  de  cette  eau  minérale  ,  éva¬ 
porée,  a  précipité  une  poudre  jaunâtre  ,  qui. 
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jointe  a  celle  qui  etoit  au  fond  de  la  bou¬ 
teille  ,  ou  cette  eau  avoir  féjourné  pendant 
huit  jours  ,  a  paru  une  terre  martiale  ,  pro¬ 
duire  par  un  fer  très  atténué  ,  divifé  ,  &  pri¬ 
vé, de  la  plus  grande  partie  de  fon  phlogîfti- 
que  lequel  fe  dépofe  à  la  longue  ,  &  que  la 
chaleur  achevé  de  précipiter." 

Cette  eau  minérale  ,  portée  jufqn’à  un 
certain  point  de  concentration  r  prend  un 
caractère  falin  dans  cet  état  ,  elle  pré¬ 
cipite  la  diiïoliition  de  l’argent  de  coupelle 
dans  1  acide  nitreux  ,  en  un  coaguluin  qui 
fait  la  lune  cornée  ;  preuve  évidente  de  la 
préfence  de  l’acide  marin  contenu  dans 
cette  eau. 

La  lame  de  fer  poli  ,  plongée  dans 
cette  eau  >  n  a  point  pris  de  couleur  de 
cuivre. 

Cette  eau  3  evaporee  à  ficcité  ,  donne  du 
fel  marin. 

Cent  pintes  de  cette  eau  ,  évaporées  juf- 
qu  à  la  réduction  d’une  pinte,  donnèrent 
une  liqueur  claire,  qui  ,  confervée  pendant 
huit  pu  dix  jours  ^  précipita  au  fond  de  la 
bouteille  un  depot  allez  conlidérable  :  le 
tout  agite  ,  pour  le  verfer  fur  un  filtre  ,  la 
liqueur  ,  qui  a  paffe  ,  étoit  d’une  couleur 
citnne  ,  &  lailToit  fur  la  langue  une  irnpref- 
jion  de  fel  marin.  Cette  liqueur  évaporée  , 
a  donne  ,  pendant  l’operation  ,  un  nom- 
bie  de  feuihets  taîqueux  qui  n’avoient  au- 
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eun  caraâere  falin  ,  &  qui  craquetaient 
fous  les  dents  :  ces  feuillets  talqueux  font 
connus  par  les  Chymiftes  fous  je  nom  de 
félênite . 

Après  avoir  féparéces  feuillets  talqueux, 
ou  cette  félénite  de  cette  eau  ,  je  continuai 
de  l’évaporer  ;  <$t,  peu  après  ,  j’apperçus  à 
fafuperficie  une  petite  pellicule  qui  était  un 
afiemblage  de  petits  cryflaux  de  fel  ma¬ 
rin  ,  très-réguliers  ^  qui  fe  précipitaient  & 
fe  renouvelloient  fuccedivement  dans  la 
capfule  ,  dans  laquelle  il  refta  une  petite 
quantité  d’eau-mere,  femblable  à  celle  que  - 
fourniffent  les  fabriques  de  fel  marin. 

Le  dépôt  de  ces  eaux  ,  féché  Sc  mis  dans 
un  creufet  au  feu  de  forge  ,  pendant  une 
heure  ,  a  donné  une  poudre  d’un  affez  beau 
rouge  ,  dont  la  pierre  d’aimant  n’a  rien  en¬ 
levé.  Cette  poudre  pétrie  avec  de  l’huile 
de  lin  ,  cuite  &  mile  dans  une  cornue  de 
verre  lutée  ,  <3 c  diftillée  par  le  moyen  d’un 
feu  alfez  fort  pour  fondre  la  cornue,  il  en 
eft  réfulté  une  poudre  noire  ,  attirable  par 
l’aimant.  J’ai  verfé  fur  cette  poudre  une 
huile  de  vitriol  affaiblie  qui  en  a  diffous  la 
plus  grande  partie  avec  chaleur  &  effiervef- 
cence  ;  j’ai  étendu  cette  diffol ution  dans  de 
l’eau  ;  je  l’ai  filtrée  :  elle  a  pris ,  avec  la  noix 
de  gale  ,  une  nuance  de  violet  qui  a  paffé 
aulfi-tôt  au  noir.  Cette  liqueur  évaporée  , 
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a  donné  clu  vitriol  de  Mars.  Pour  m’aiïurer 
fi  ce  vitriol  de  Mars  ne  participoit  point  du 
cuivre,  j’ai  eu  recours  à  une  autre  expérien¬ 
ce  que  celle  de  Palkaîi  volatil ,  qui,  dans 
bien  des  cas,  efl:  infuffifante. 

J’ai  donc  diffous  ce  vitriol  de  Mars  dans 
de  bon  efprit  de  vitriol;  j’ai  joint  à  cette 
difl'olurion  deux  parties  d’efprit-de-vin  très— 
re&ifié  ;  j’ai  trempé  un  papier  blanc  de  ce 
mélange  ;  j’y  ai  misaufli-tôt  le  feu  :  la  flamme 
en  étoit  bleue  &  blanche  3  fans  aucun  indice 
de  couleur  verte  ;  ce  qui  m’a  fait  conclure 
que  la  terre  martiale  de  cette  eau  minérale  ne 
participe  en  rien  du  cuivre.Le  dépôt  ocbreux, 
qui  avoit  été  pris  à  la  fource  même  ^  efl 
d’une  couleur  jaune;  j’en  ai  calciné  dans  un 
creufet:.  dès  que  la  matière  a  commencé  à 
rougir,  il  s’en  efl  élevé  une  quantité  de  va¬ 
peurs  acides^  fulfureufes  &  très-pénétrantes; 
la  matière  reflante  efl:  un  colcothar. 

Il  réfulte  de  ï  analyfe  de  cette  eau  miné¬ 
rale  , 

i°  Qu’elle  contient  un  fer  très-atténué  , 
divifé  Se.  privé  de  la  plus  grande  partie  de 
fon  phogiftique  ; 

a0  Que  le  fer  efl:  le  produit  de  quelque 
pyrite  martiale,  fur  laquelle  ces  eaux  paiïent 
v  &  fe  filtrent  ; 

3°  Que  l’acide  du  fel  marin  y  exifle  ,  ainfi 
que  fa  bafe. 


La  refîemblance  qui  paroît  être  entre  les 
eaux  dont  il  s’agit,  &  les  eaux  de  Forges, dont 
une  infinité  de  malades  ont  éprouvé  l’effica¬ 
cité  ,  font  préfumer  qu’on  pourroit  tirer 
de  grands  avantages  de  celles-ci  :  les  fuccès 
qu’elles  ont  déjà  eus  parlent  en  leur  fa¬ 
veur  ;  &  je  croirois  trahir  mon  devoir ,  & 
mériter  le  blâme  de  mes  concitoyens  ,  li 
jenerendois  publiques  les  cures  qu’elles  ont 
opérées ,  depuis  deux  ans  ,  fous  mes  yeux  , 
ainfi  que  quelques  autres  qui  font  antérieu¬ 
res  ,  Sc  qui  m’ont  été  communiquées  par 
gens  dignes.  de  foi.  Je  rapporterai  fîmpîe- 
ment  les  faits ,  fans  entrer  dans  aucun  dé¬ 
tail  ’  \ 

i°  La  fille  de  M.  Morillon  ,  mon  confrè¬ 
re  ,  a  porté  au  vifage  ,  depuis  l’âge  de 
trois  mois  jufqu’à  cinq  ans  ,  une  croûte  de 
lait,  qui  éluda  tous  les  remedes  ,  8c  ne  céda 
qu’à  trois  femaines  d’ufage  des  eaux  des 
Fontenelles. 

La  même  perfonne  ,  âgée  de  treize 
ans,  tomba  ,  au  mois  d’ Avril  dernier  ,  dans 
une  langueur  extrême  ;  elle  éprouvoit  des 
palpitations  ,  des  fyncopes  fréquentes  ;  elle 
étoit  fans  appétit  ;  le  vifage  étoit  pâle  ,  le 
pouls  prefque  imperceptible  :  trois  femaines 
environ  d’ufage  des  eaux  l’ont  rétablie. 

3°  La  fœur  ainée  de  cette  demoifelle  , 
âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  portoit  , 
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depuis  dix-huit  mois ,  une  dartre  croûteufeu 
1’oreille,  qui  n’a  cédé  qu’à  l’ufage  des  eaux, 
continué  pendant  quinze  jours. 

4°  Mademoifelle  Couturier  ,  de  la  Ro- 
che-fur-Yon  ,  d’un  tempérament  bilieux  , 
éprouvoit  ,  depuis  quatre  mois  ,  des  vomif- 
femens  continuels  :  l’eftomac  ne  foutenoit 
aucune  nourriture  ;  elle  vomit  même  du 
fang,  à  différentes  reprlfes ,  depuis  le  17 
jufqu’au  10  Mai.  Le  lendemain  elle  prit  les 
eaux  :  le  vomiffsment  ceffa  fur  le  champ  , 
dès  le  premier  jour.  Elle  les  continua  quel¬ 
que  tems:  l’appétit  revint ,  &  elle  fe  trouva 
beaucoup  foulagée.  Le  vomiffement  n’a  pas 
paru  depuis. 

50  Pierre  Viaud  ,  de  la  paroilfe  de  Saint- 
Maixent  de  Beugniez ,  Election  de  Fonte- 
nay-le-Comte  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  atta¬ 
qué  l’hiver  dernier  de  paraly fie  du  bras 
&  de  la  jambe  gauche  ,  a  été  beaucoup  fou- 
Jagé  par  l’ufage  des  eaux. 

6°  M.  de  Villedon  ,  premier  Capitaine 
au  Régiment  de  Charofl  ,  Cavalerie  ,  aufîi 
attaqué  de  paraly  fie  du  bras  &  de  la  jambe 
gauche  ,  depuis  1760  ,  n’en  a  pas  éprouvé 
les  mêmes  effets  ,  quant  à  la  paralyfie  ;  mais 
elles  ont  diflipé  des  ébîouiffemens  Sc  des 
maux  de  tête  violens  ,  auxquels  il  étoit  fujet 
depuis  fon  attaque  ;  &  elles  ont  diiîipë,  chez 
unedefes  filles,  une  dartre croûteufe quelle 

portoit 
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portoit  à  la  bouche  depuis  long  -  tems 
tk  ont  formé  un  ulcéré  entretenu  par  1$ 
carie  de  la  rotule,  duquel  il  fuintoit  depuis 
long  «  temps  une  matière  ichoreufe  & 
âcre, 

7°  Le  nommé  Gallet ,  âgé  de  quatorze 
ou  quinze  ans ,  a  ufé  de  ces  eaux  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès  ,  pour  des  anchydofes  qui  lui 
ôtoient  le  mouvement  du  poignet  & 
pied. 

8°  J’étois  moi-même  fujet  ,  depuis  la^e 
de  dix-huit  ans  ,  à  la  gravelle&  à  des  coîi- 
ques  néphrétiques  ,  qui  me  molefloient  beau¬ 
coup.  L’ufage  des  eaux  m’a  procuré  un  fou* 
îagement  dont  je  n’ofois  me  flatter. 

90  J'ai  vu  pluiieurs  perlonnes  recouvrer 
par  l’ufage  de  ces  eaux  ,  1 appétit  qu’elles 
avoient  perdu  ,  depuis  pluliéurs  années 
par  le  grand  ufage  du  vin. 

io°  M.  .Poitevin,  Gentilhomme  du  can¬ 
ton  ,  fujet  depuis  plufieurs  années  à  des 
attaques  de  gouttes  fort'  vives  &  fréquen¬ 
tes  ,  n’en  a  pas  éprouvé  ,  depuis  le  mois  de 
Mai  dernier  qu’il  ht  ufage  des  eaux.' 

M.  Caillé  ,  mon  confrère  ,  m’a  alluré  les 
avoir  employées  depuis  long- tems  ,  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  dans  bien  des  circonf- 
tances.  * 

Ces  eaux  purgent  quelquefois  ;  elles  pro¬ 
voquent  une  grande  quantité  d’urine  ,  ôç 
portent  quelquefois  à  la  tête. 

Tome  XXV.  £ 
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EXTRAIT  de.  plufieurs  Lettres  écrites 
d  M.  BUCHAUD  ,  Fermier  de  l'Abbaye 
des  Fontenelles  ,  au  fujet  des  eaux  de 
cette  Abbaye . 

Mon  sieur, 

«  Je  vous  dirai  qu’après  environ  trois 
«  femaines  d’ufa-ge  des  eaux  des  Fonte- 
«  neiies  ,  je  n’ai  relfenti  le  moindre  accident 
9s  de  la  maladie  à  laquelle  j’étois  fujet  depuis 
«douze  ans.  J’étois  fujet  à  une  grande  dif- 
«ficulté  derefpirer  ,  accompagnée  de  rêves 
«  fatigans  ;  je  m’éveillois  avec  une  extrême 
«inquiétude  dans  tout  le  corps  ,  des  palpi- 
«  tarions  de  cœur  ,  8c  un  abattement  total 
«  des  forces  ,  une  grande  douleur  entre  les 
«deux  épaules  ,  8c  fi  gêné  de  la  refpira- 
«  tion  ,  que  je  croyois  à  tout  moment  étouf- 
«  fer.  Cette  cruelle  maladie  m’a  tourmenté  , 
«la  nuit  ,  trois  ou  quatre  fois  la  femaine  : 
«  pendant  la  nuit  fur-tout  ,  je  ne  pouvois 
«  me  coucher  fur  le  dos  ,  fans  me  fentir 
«  oppreffé  fur  le  champ  ;  mais  ,  depuis  le 
«  il  Mai  dernier  que  j’ai  ufé  des  eaux  , 
«  tou<  les  accidens  font  évanouis. 

«J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc . 

J.  F.  Vrignaud  ,  Curé  des  Blou^eaux. 

Ce  g  Juillet  1766. 
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LETTRE 

De  M.  GrïMAUD  ,  Curé  de  la  Roche - 
fur-Yon  ,  à  M  BuCHAUD  ,  au  fujet 
des  Eaux  des  Fontenelles  ,  en  date  du 
2  5  Juillet  2  66. 

Monsieur, 

«  Je  vous  fais  avec  pîaifir  la  réponfe  que 

w vous  me  demandez  ,  puifqu’en  fatisfaifarit 

«  à  vos  intentions  ,  je  me  trouve  moi-même 

«  dans  le  cas  de  m’acquitter  d’une  partie  de 

»  ce  que  je  dois  à  ces  eaux  admirables  que 

«  la  Providence  vient  de  nous  découvrir 

«  pour  le  bien  de  l’humanité.  J’en  ai  vu  plu- 

7)  iieurs  effets  ,  qui  ne  peuvent  me  laifferau- 

77  cun  doute  qu’elles  font  immanquables 

77  pour  les  maladies  de  la  peau ,  &  notam- . 

«ment  pour  les  dartres.  J’ai  un  exemple 

77  qu’elles  font  efficaces  pour  l’hydropifie. 

77  J’en  ai  fait  ufage  moi-même  ,  pour  me 

77  dégager  î’eftomac  de  quelques  matières 

77  glaireufesjbile  ,  &  autres  mauvais  levains 

77  qui  empêchoient  la  digeftion  ,  m  otoienc 

«totalement  l’appétit,  me  privoient  de  la 

«plus  grande  partie  du  fommeil  nécefîàire 

«  me  caufoient  même  quelques  douleurs  * 

«  m’échauffoient  beaucoup  ,  &•  me  me- 

«  nacoient  enfin  d’une  prochaine  mala- 

«  die.  Dou  ze  jours  d’ufage  de  ces  eaux 

•  * 
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»  m’ont  totalement  délivré  de  ces  acei- 
yy  de  ns. 

yy  Je  fuis  ,  &c. 

Grimaud  ,  Curé  de  la  Roche- fur-Yon. 

yy  J’oubliois  de  vous  inftruire  que  deux 
yy  perfonries  de  ma  paroilïe  ,  dont  l’une  étoit 
yy  attaquée  depuis  long-tems  ,  d’une  fievre 
yy  tierce ,  &  l'autre  d’une  fievre  continue  , 
yy  ont  été  radicalement  guéries  ,en  ufaut  de 
yy  ces  eaux  pendant  très-peu  de  jours. 


LETTRE 


De  M.  LE  CLERC  ,  Maître  en  chirurgie  9 
&  Accoucheur  au  Bourg  de  Biichy  en 
Caux  ,  contenant  une  objervation  fur  un 
déchirement  de  la  matrice  dans  un  accou¬ 
chement  y  fuivi  de  la  mort  de  la  mere 
de  l’enfant. 

Monsieur, 

En  diffèrens  mois  ,  vos  Journaux  ont 
annoncé  plufieurs  femmes  mortes  dans  les: 
douleurs  de  leur  accouchement  ,  fans  pou-i 
voir  mettre  leur  enfant  hors  de  leur  matrice,: 

Je  vous  envoie  un  phénomène  de  cette 
efpece  ,  pour  l’inferer  ,  fi  vous  l’avez  agréa-i 
ble  ,  dans  votre  Journal. 


ObS.  SUR  UN  DECHIREMENT,  &C. 

Ma  fille  ,  demeurant  avec  moi  ,  ayant 
fait  ci-devant  fon  aporentifîage  à  1  Hôtel- 
Dieu  de  R  ouen  ,  fut  mandée  ,  le  io  Août 
dernier  ,  fur  l’après-midi  ,  pour  aller  au 
hameau  du  Parc  ,  paroiffe  de  Beaumont  , 
diflante  d’une  lieue  de  notre  bourg  pour 
fecourir  la  femme  du  nommé  Papil¬ 
lon  y  âgée  de  quarante-quatre  ans  ,  d’un 
fort  tempérament  ,  enceinte  de  fon  fixieme 
enfant.  Cette  femme  fe  croyoit  à  terme 
dès  la  fin^eJuin  ;  par  conféqnent  elle 
avoit  porté  fon  enfant  fix  femaines  plus  que 
d’ordinaire.  Ma  fille  étant  arrivée  ,  s’enquit 
de  la  maniéré  dont  cette  malade  avoit  été 
prife  de  mal.  Elle  lui  fit  réponfeque  ,fe  por¬ 
tant  bien  elle  &  fon  enfant,  elle  avoit  fenti 
tout-à-coup  ,  fur  les  trois  heures  ,  une  vio¬ 
lente  douleur  ;  qu’auflhtôt  les  eaux  s’étoient 
écoulées  ;  que  les  douleurs  ,  qui  avoient 
fuccédéà  la  première,  n’avoient  abouti  qu’à 
lui  faire  perdre  une  grand  quantité  de  fang. 
Mafille  tenta  en  vain  d’écarter  la  tête  de  l’en¬ 
fant  ,  qu’elle  croyoit  prile  fous  l’arcade  des 
os  pubis  ,  &  qu’elle  préfumoit  avoir  acquis 
plus  de  grolTeur  pendant  les  fix  femaines  de 
plus  du  terme.  Plufieurs  heures  s’étant  écou¬ 
lées  fans  fuccès  ,  ma  fille  m’envoya  cher¬ 
cher,  fur  les  neuf  heures  du  foir.  Comme 
j’arrivois  fatigué  de  la  tournée  de  mes  ma¬ 
lades  ,  je  dis  à  l’envoyé  ,  que  ,  puifque  la 
tête  fe  préfeutoit ,  il  n’v  avoit  que  de  la 
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patience  à  prendre  ;  que  peut-être  avant 
qu’il  fût  arrivé  ,  l'accouchement  feroit 
fait. 

Je  me  trompai  fort:  à  minuit ^  un  fécond 
envoyé,  qui  me  pria  de  venir  fecourir  la  ma¬ 
lade,  &  ma  fille,  dont  les  forces  étoient  épui- 
fées  :  étantarrivé  près  de  l’infortunée,  je  m’en- 
quis  de  ma  fille  de  fon  état.  Elle  me  rapporta 
qu’auffi-tôt  qu’elle  fut  arrivée  elle  vifita 
les  parties  externes  de  la  matrice  ,  qu’elle 
trouva  fortie  en  forme  de  bourelet  (  ou 
deux  croiffans  )  laiffant  en  fon  milieu  une 
entrée  quelle  avoit  prife  pour  fon  orifice 
interne  ,  &  que  ce  bourelet  ne  pouvoit  être 
qu’un  relâchement  du  vagin  ,  à  caufe  de  la 
preffion  de  latête  de  l’enfant.  Mais  ce  qui  la 
furprenoit  le  plus ,  étoit  une  fente  ou  déchi¬ 
rure  fituée  longitudinalement  à  la  partie  la¬ 
térale  dextre  de  Ja  matrice  ,  fur  la  partie 
moyenne  de  l’os  iÇchium  ;  que  le  fang  qui 
fluoitlors  des  douleurs  expulfives*  iuiparoif- 
foit  venir  de  ce  côté-là  ;  ce  qui  l’avoit  obli¬ 
gée  de  ne  plus  manœuvrer  aux  approches  de 
cette  partie  léfée. 

La  malade  étoit  tourmentée  d’une  foif 
infatiable  ,  accompagnée  de  vomiffemens 
momentanés.  Je  me  mis  en  état  de  vérifier 
le  rapport  de  ma  fille.  Je  penfois  déranger 
cette  tête  ,  que  je  ne  croyois  pas  impoiTible 
de  renvoyer  vers  la  partie  poftérieure  du 
baffm  :  mes  efforts  devinrent  pareillement 
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inutiles.  Ayant  la  main  fatiguée  ,  il  me  vint 
à  la  penfée  une  obfervation  inférée  dans  un 
de  vos  Journaux  ,  d’un  Accoucheur  ,  qui ,  fe 
trouvant  en  pareil  cas  ,  s’imagina  de  pren¬ 
dre  une  lame  de  fer  qu’il  recourba  ,  &  dé¬ 
gagea  la  tête  d’un  enfant  enclavé  dans  les 
os  pubis.  N’étant  point  à  portée  de  me  fer- 
vir  de  fer ,  je  prends  une  cuiller  d étain  , 
dont  les  gens  de  la  campagne  fe  fervent 
pour  manger  leur  foupe  ;  je  courbai  le  man¬ 
che  de  mon  infiniment,  lequel  j’introduifis 
fous  la  jon&ion  des  os  pubis;  je  l’appuyai 
fortement  contre  cette  tête  ,  ians  rien  ga¬ 
gner  davantage.  Cette  malade  s’affoiblHîoit 
de  plus  en  plus;  fon  pouls  petit  de  convulfif 
menaçoit  une  mort  prochaine.  J’envoyai 
chercher  un  Prêtre  d’une  paroihe  voihne 
(  fon  Curé  étant  abfent)  lequel  Padminiftra 
fur  les  huit  heures  du  matin.  De  fréquentes 
douleurs  expulfives  n’aboutirent  qu’à  faire 
tomber  le  corps  de  l’enfant  fur  le  bas  de  fon 
ventre,  avec  les  bras  &  jambes,  que  l’on 
diftinguoit  au  toucher  ,  à  travers  des  tégu- 
mens.  Elle  ne  l’avoit  point  fenti  depuis^la 
première  douleur  :  cependant  ma  fille  <3c 
moi  1  avons  ondoyé  conditionnellement  : 
ma  hile ,  avant  que  je  fuffe  arrivé  j  6c  moi 
après. 

Dans  un  état  auhi  critique  ,  j’envoyai 
chercher  le  heur  Ferrant  ,  mon  confrère  , 
pour  conférer  enfemble  fur  le  parti  que 
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nous  devions  prendre  en  pareil  cas  ;  mais 
on  ne  le  trouva  pas  :  il  me  fallut  prendre 
feul  mon  parti  ,  qui  étoit  d’aller  de  mamairt 
vifiter  l’intérieur  de  cette  matrice  ,  &,s’iî 
fe  pohvoit  ,  reconnoître  au  toucher  ce  qui' 
retenoit  ainfi  cet  enfant.  L’ayant  introduite 
entre  Los  facrum  &  la  tête  de  l’enfant  ,  le 
plat  de  ma  main  fe  trouva  le  long  de  fon 
occipital  ;  par  conféquent_,  il  avoir  la  face 
tournée  contre  les  os  pubis  de  fa  mere  :  ar¬ 
rivé  au  col  je  l’empoignai  ,,  lui  donnant 
quelques  fecoufïes  ,  mais  inutilement:  l’en¬ 
fant  étoit  pris  très- étroitement  par  un  an¬ 
neau  au-deffous  du  col  ;  ce  qui  l’empêchok 
d’avancer  ni  reculer  :  ma  main  parvenue 
a  la  courbure  que  forme  la  derniere  vertebre 
des  lombes  avec  l’os  facrum  ,  fuivant  Ja 
dirediion  de  la  matrice ,  je  repliai  mes  doigts , 
pour  les  introduire  entre  les  épaules  de  l’en¬ 
fant;  mais  c’étoitle  me  plus  ultra .  Je  tentai 
de  même  de  faifir  les  clavicules:  elles  étoîent 
ferrées  étroitement  contre  la  crête  des  os 
pubis  de  la  mere  ;  j’abandonnai  mes  recher¬ 
ches,  qui  ne  durèrent  que  quelques  minutes, 
pendant  lequel  tems  je  me  convainquis  que 
la  matriceétoitdéchirée  àfa  face  antérieure  , 
&  que  la  partie  fupérieure  de  cette  cre- 
vaffe  formoit  le  collet  qui  m’empêchoit  d’al¬ 
ler  chercher  les  pieds  de  cet  enfant ,  dont  le 
corps  étoit  reployé  en  beface  dans  la  partie 
inférieure  de  l 'abdomen.  Cette  déchirure  3 
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qui  m’avoit  paru  d’abord  à  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  n’en  étoit  que  Je  prolongement  ; 
a  in  fi  je  conje&urai  que  lorfque  l’enfant 
Portant  delà  léthargie  dans  laquelle  il  étoit 
refté  iix  femaines  de  plus  dans  fa  prifon  , 

(  ayant  le  dos  appuyé  contre  celui  de  fa 
mere  )  avoit  fait  effort  avec  fes  bras  &  fes 
jambes  ,  &  avoit  inopinément  fait  cette  brè¬ 
che  ,  pendant  que  fa  tête  s’engageait  dans 
le  paffage  que  lui  préfentoit  l’orifice.  De 
l’autre  côté  ,  les  pieds  &  jambes  fe  dé¬ 
ployant  ,  s’étoient  engagés  dans  la  fente 
qu’ils  avoient  occafionnée  ;  vk  par  le  moyen 
des  douleurs  expulfives  de  la  mere ,  le  tronc 
&  les  bras  avoient  fuivi ,  fans  excepter  far- 
riere-faix  ,  même  l’endroit  de  la  matrice  on 
il  étoit  attaché,  le  tout  étant  tombé  dans  la 
capacité  du  bas-ventre.  V ous  jugerez ,  Mon¬ 
iteur  ,  de  l’effufion  du  fang  qui  y  a  du  fe 
faire  ,  qui,  étant  joint  à  celui  qui  a  flué 
extérieurement,  a  enfin  mis  cette  maîheu- 
reufe  femme  dans  une  foibîeffe  dont  la 
mort  s’en  efl  fuivie  ,  vingt-quatre  heures 
après  la  rupture  de  fa  matrice. 

J”ai  l’honneur  d’être  ,  & c. 

P.  S.  Les  voifins  de  la  défunte  étant 
dans  le  moment  de  fon  décès  ,  employés 
leur  moifion  ,,  n’étant  refié  avec  moi  que  la 
mere  du  mari  de  la  défunte  ,  lorfque  je  me 
propofois  défaire  l’ouverture  de  X abdomen  , 
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elle  s>  oppofa  ,  difant  que  puifque  Pen¬ 
dant  était  ondoyé  ,  &  que  je  Pavois  déclaré 
mort,  elle  me  prioit  de  ne  point  pourfuivre 
mes  recherches  plus  loin. 


LETTRE 


De  M.  S  CHER  ER  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Saint-Germain-eU'Laye  >  à  M*  Ma  R- 
TIN  ,  principal  Chirurgien  de  l'Hôpital 
S.  André  de  Bordeaux  yau  fujet  de  fou 
Obfervation  Jur  un  Ulcéré  de  la  vejjie  , 
inférée  dans  le  Journal  de  médecine  pour 
le  mois  de  Juillet  dernier . 

Monsieur  , 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir ,  dans  les 
Journaux  de  médecine  ,  plufieurs  de  vos 
ohfervations  >  concernant  différens  faits  de 
chirurgie.  Dans  le  Journal  du  mois  de  Juillet 
dernier  ,  vous  faites  l’hiftoire  d  une  dy furie  , 
arrivée  à  la  fuite  d’un  violent  accès  de  fievre  , 
quidépofaune  partie  de  fa  eaufe  fur  le  col  de 
la  veffie  y  l’enflamma ,  &c  y  forma  un  obftacîe 
h  grand  à  la  fortie  des  urines  ,  qu’elles  ne 
pauvoient  plus  s’échapper  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  &  de  douleur  :  cette  difficulté 
fit  des  progrès  ;  <$c  la  veffie  devint  fi  pleine 
&  G  tendre  *  qu’elle  perdit  prefque  tout  foo 
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reiïort  ,  les  urines  ne  fortant  plus  que  par 
regorgement. 

Le  trille  état  du  malade  vous  détermina 
à  le  fonder  fur  le  champ;.  8c,  parce  moyen  , 
vous  fîtes  fortir  deux  pintes  d’eau  ,  mefure 
de  Paris  ;  ce  qui  lui  procura  un  foulagement 
fi  prompt  ,  que  le  fommeil  s’empara  auiïi- 
fdt  de  lui  :  enfuite  vous  eûtes  recours  à  la 
fai  gnée  ,  pour  diminuer  la  fievre  ,  8c  aux 
émolliens  ,cant  en  catapîafmcs  fur  la  région 
de  la  veille  ,  que  leur  décoction  en  lave¬ 
ment  ,  8c  cela  ,  dans  la  vue  de  relâcher 
&  de  détendre.  Tous  ces  moyens  ,  quoique 
fort  indiqués  > n’empêcherent  point  la  veille 
de  fe  remplir  de  nouveau  :  vous  eûtes  en¬ 
core  recours  à  la  fonde  ,  à  l’aide  de  laquelle 
il  fortit  une  grande  quantité  d’urines.  Votre 
malade  fut  refaigné,  8c  vous  fîtes  continuer 
les  premiers  remedes  :  leurs  effets  n’empê- 
clierent  point  la  veffre  defe  remplir  toujours 
outre  mefure  ;  ce  qui  vous  mit  dans  l’obli¬ 
gation  de  refonder  pour  la  troifieme  fois  t 
après  cela  le  levain  fébrile  fembla  vous  oc¬ 
cuper  ;  8c  ,  pour  le  détruire  ,  vous  fîtes 
prendre  une  potion  laxative  8c  calmante  à 
votre  malade  ,  avant  l’ufage  des  bains  oû  iî 
fut  mis  ;  mais  tous  ces  moyens  ne  firent  rien 
à  l’état  de  la  veille  :  les  urines  n’en  fortoient 
pas  avec  plus  d’aifance.  Elle  fe  trouva  en¬ 
core  remplie  :  il  fallut  refonder  pour  îa  qua¬ 
trième  fois  ,  8c  ,  après  l’avoir  fait  ,  8c  avoi n 

z  n 
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retiré  la  quantité  d’urine  retenue, le  malade 
fe  trouva  dans  le  cas  d’être  transporté  dans 
votre  hôpital.  Le  vice  local  ,  qui  avoit 
réfiffé  jufqu’à  ce  moment  ,  devint  votre 
unique  occupation  ;  &  *  pout  cet  effet ,  vous 
eûtes  recours  à  une  fonde  courbée  en  S  , 
avec  deffein  de  la  laiffer  au  malade,  qui  ne 
put  abfolument  la  fouffrir  ;  ce  qui  vous  mit 
dans  la  pénible  néceffité  de  faire  un  ufage 
fréquent  du  catéthérifme. 

Le  Ier  Septembre  les  urines  fe  trouvè¬ 
rent  extrêmement  chargées  ;  &  fur  la  fin 
de  leur  fortie  ,  il  s’écouioit  une  poëlerte 
de  pus  féreux  qui  indiqua  l’ufage  des  eaux 
de  Barreges  (a)  en  injetffion  ,  dans  la  vue 
de  déterger  &  de  redonner  du  reffbrt. 

Votre  conduite  ,  Moniteur  ,  à  fuivre  pas 
à  pas  la  nature  dans  fes  opérations  ,  fait 
connoître  votre  prudence  &  votre  mérite  ; 
mais  fouffrez,  je  vous  fupplie,  que  je  vous 
faffe  part  de  mes  réflexions  ,  &  de  quelques 
obfervations  à  cefujet.  Si  j’avois  eu  à  trai¬ 
ter  un  malade  dans  la  circonflance  de  celui 
dont  vous  faites  l’expofé  de  la  maladie ,  j’au- 
rois  fondé  furie  champ  y  comme  vous  l’avez 

00  Les  eaux  de  l’Abbaye  d’Abbecourt  ,  qui 
font  à  deux  lieues  de  Saint-  Germain-en-Laye  , 
ont  auffi  cette  vertu.  M.  Yvon ,  très-habile  Mé¬ 
decin,  les  a  ordonnées,  dans  pareilles  circonftan- 
ces  ,  à  M,  le  Préfident  de  Voifin  qui  en  a  été 
guéri. 
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fait  ;  mais  j’aurois  laide  la  fonde  ;  &  ,  en 
même-teras  ,  je  me  ferois  attaché  à  remplir 
les  indications  acceifoires  ;  je  veux  dire  la 
fie  vre,  que  j’aurois  cherché  à  détruire  par  les 
faignées  ,  les  déiayans  ,  <k  autres  remedes 
convenables  ,  &  cela  pour  deux  rai  Ton  s 
principales  ;  la  première  ,  pour  faire  recou¬ 
vrer  à  la  vellie  le  reflort  qu’elle  avoit  perdu 
prefqu’en  totalité  ,,  puifqueles  urines  ne  for- 
toient  plus  que  par  regorgement  ;  la  fécondé , 
pour  éviter  le  progrès  de  l’inflammation  du 
col  de  la  veflie  ,  qui  ne  pouvoir  manquer 
d’arriver  par  des  introductions  de  fonde 
a u di  fouvent  répétées  ,  &  qui  a  enfin 
rendu  fon  féjour  infupportable  au  malade  ; 
&  je  ne  doute  point  que  le  col  de  la  veflie  , 
enflammé  primitivement  ,  &  aufii  fouvent 
irrité  ,  ne  f oit  devenu  le  fiege  de  l’nîcere 
dont  vous  faites  mention.  La  raifon  en  eff 
fort  fimple  :  un  ulcéré  à  l’embouchure  de  la 
veflie  verferoit  pîusaifément  dans  ce  vifcere 
le  pus  qui  en  découle ,  que  quand  il  fort  par 
le  canal  de  l’uretre  ,  non-feulement  par  la 
proximité  du  lieu  ,  mais  encore  par  la  pente 
naturelle  du  côté  de  la  veflie  ,  le  pus  étant 
obligé  de  monter,  contre  fon  propre  poids  , 
pour  fortir  ;  ce  qui  vous  fouruifloit ,  chaque 
fois  que  h  malade  cefl’oit  d’uriner  ^  cette 
poëlette  de  pus  fereux ,  qui  n’étoit  autre  chofe 
que  celui  du  col  de  la  veflie  ,  en  dépôt  dans 
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ion  bas-fond  ,  &  qui  fe  rrouvoit  délayé  par 
un  relie  d’urine  dans  cet  organe. 

Je  ne  nie  cependant  pas  qu’il  fe  fait 
trouvé  quelques  points  de  fuppuration  dans 
les  membranes  intérieures  de  la  vefïïe  >  par- 
femes  çà&  là  ;  car  je  ne  connois  point  , 
dans  l’étendue  de  ce  vifcere,  aucun  endroit 
plus  difpofé  à  devenir  le  fîege  d’un  ulcéré 
que  1  autre  :  ce  fera  donc  autant  de  lieux 
accidentels  que  les  ulcereres  occuperont;îe 
bas-rond  meme  de  la  vedie  n’en  fera  pas 
plus  fufceptibîe  ,  attendu  que  le  trigone  de 
cet  organe  ,  qui  en  occupe  la  plus  grande 
partie  ,  n  eft  pas  de  nature  à  y  entretenir 
de  la  fuppuration. 

Les  frequentes  rétentions  auxquelles  vo¬ 
tre  malade  a  été  expofé  ,  8c  le  long  fejour 
des  urines  ,  auront  pu  fans  contredit  don¬ 
ner  lieu  a  des  inflammations  des  membranes 
intérieures  de  la  veille  ,  qui  auront  fuppuré 
dans  diüerens  endroits  ,  &c  formé  autant 
de  petits  ulcérés ,  plus  ou  moins  fuperfîciels  f 
relativement  aux  degrés  de  l'inflammation 
qui  les  aura  produits  ( a ) ,  8c  qui  rendoient 

(a)  Les  ulcérés  incurables  de  la  veille  font  ceux 
qui  furvrennent  à  la  fuite  d'une  violente  inflam¬ 
mation  de  toutes  les  membranes  de  cet  organe  9 
qui  fe  termine  en  une  efcarrc gangréneufe  ,  plus  ou 
moins  grao.de,  qui  fe  détache  en  fuite  par  la  fuppu¬ 
ration,  &  qui  permet  à  l’urine  de  s’infiltrer  dans 
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les  injedions  déterfives  abfoîument  né- 
cefiaires. 

Dans  ce  cas,  l’on  pourroîtfe  fervir  d’une 
algalie  courbée  en  S ,  mais  percée  de  toutes 
parts  à  l’extrémité  ,  qui  doit  relier  dans  la 
vefiie  ,  afin  quelle  fa  fie  l'office  d’arrofoir  : 
l’injedion  reflortira  aifément  ,  fi  l’on  a  le 
foin  de  faire  tenir  les  trous  de  médiocre 
grandeur.  Je  pafie  maintenant  à  quelques 
obfervations. 

Ire  Observation.  Feu  M.  Pointo  , 
Contrôleur  des  bâtimens  du  Roi  ,  à  Saint- 
Germain-en-Laye  ,  à  la  fuite  de  différentes 
douleurs  néphrétiques  ,  fut  pris  d’une  vio¬ 
lente  rétention  d’urine  ,  qui  le  mit  dans  un 
état  fi  déplorable  ,  que  l’on  craignoit  fa  perte 
prochaine  >  lorfqu’on  m’envoya  chercher 
pour  le  fonder.  A  mon  arrivée*  je  le  trouvai 
fans  connoi fiance  ,  le  pouls  petit  ,  ferré  de 
intermittent.  Je  paffai  ma  main  fur  la  région 
hypogafirique  ,  où  je  fentis  la  vefiie  qui  s’é- 
levoit  confidérablement  au  »  defiùs  des  os 
pubis;  jappuyai  doucement  fur  cette  partie  x 

le  tiffu  cellulaire  du  petit  baffin ,  pour  y  former 
des  clapiers  &  des  fimiofités  qui  entretiennent  une 
fuppurarion  intariffàbfe;  ou  de  la  ma uvaife qualité 
du  pus  dans  ceux  qui  font  affe&és  de  quelque  vice 
particulier  :  Je  pus  rongeant  toutes  les  membra¬ 
nes  de  la  vefiie,  peut  produire  le  même  effet  ,  le 
malade  meurt  dans  le  marafme  ,  le  fond  de  ces 
ulcérés  étant  hors  de  fa  portée  des  renaedes  qui 
pourroienc  en  opérer  h  guérifon. 
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afin  de  diftinguer  fi  ce  vifcere  étoit  tombé 
en  gangrené  ,  comme  on  le  foupçonnoit. 
Je  fus  agréablement  furpris  lorfque  jem’ap- 
perçus  que  îe  malade  y  reiïentoit  encore  de 
la  doul  eur  ,  &  que  les  urines  fortoient  goutte 
à  goutte  par  cette  légère  preffion.  Je  le  fon¬ 
dai  fur  le  champ  &  je  tirai  ,  par  ce  moyen  , 
environ  quatre  livres  d’urines  très-échauffiées 
fk  très  âcres  ;  ce  qui  ne  furprit  point  M.  de 
Caumont  Médecin  ordinaire  du  Roi  &  des 
hôpitaux  royaux  de  cette  ville  ,  avec  qui 
j’avois  l’honneur  de  voir  îe  malade  ;  attendu 
qu’il  foupçonnoit  qu’un  charlatan  ,  à  qui  M.  îe 
Contrôleur  avoit  accordé  fa  confiance  ,  ne 
lui  eût  fait  prendre  la  poudre  des  mouches 
cantharides  en  bols.  Je  reviens  à  mon  ob¬ 
jet.  Je  laifiai  la  fonde  à  mon  malade  ,  vu 
que  je  craignois  une  nouvelle  rétention, qufil 
n’auroit  pu  abfolument  fupporter  attendu 
fon  extrême  foiblefie  :  pendant  ce  tems 
il  revint  à  lui  ,  &  recouvra  un  peu  de  fes 
forces  îles  urines,  qui  s’échappoient  par  la 
fonde  ,  étoient  très-purulentes;  ce  qui  pro- 
venoit ,  fans  doute  >  de  la  maladie  des  reins , 
&  de  quantité  de  petits  ulcérés  des  mem¬ 
branes  intérieures  de  la  veffie  ,  à  la  fuite  de 
la  violente  inflammation  furvenue  à  cette 
partie. 

Les  injecHons  ne  firent  point  mifes  en 
tîfage  ;  M.  de  Caumont  fe  contenta  de  faire 
prendre  au  malade  une  tifane  de  graine  de 
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lin  ,  édulcorée  avec  le  fyrop  de  limon  ,  ôc 
adminifter  en  même  rems  les  baumes 
naturels  du  Pérou  ,  de  Tolus  &  de  Copahu 
en  bols ,  &  cela  dans  la  vue  de  nétoyer 
les  reins  &c  la  vefTie.  Le  malade  garda  trois 
jours  la  fonde  ,  6c  échappa  enfin  de  ce  trille 
état  pour  mourir  trois  mois  aptès  ,  à  la 
fuite  de  douleurs  univerfelles  qui  le  rendi¬ 
rent  prefqu’entiérement  perclus  de  tous  fes 
membres. 

II.  O  b  s  e  r  v.  Madame  Ballé  y  femme 
d’un  ancien  Garde-chafTè  de  ia  capitainerie 
de  Saint-Germain-en-Laye  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fanguin  ,  6c  très  -  forte  ,  âgée  d'envi¬ 
ron  quarante-cinq  ans  ,  étoit  depuis  deux 
ans  fujete  à  de  fréquentes  difficultés  d’uri¬ 
ner  ,  tk  rendoit ,  de  tems  à  autre  ,  une  aifez 
grande  quantité  de  graviers  ,  lorfqu’elle 
hit  furprife  ,  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de 
la  préfente  année  ,  d’une  cruelle  rétention 
d’urine  ,  à  laquelle  fe  joignit  une  fievre  très- 
violente  ,  pour  laquelle  cette  dame  tut  fai- 
gnée  deux  fois  le  même  jour.  On  lui  fie 
prendre  beaucoup  de  lavemens  émolliens  ; 
l’on  employa  les  plantes  de  la  même  vertu  , 
en  cataplasmes  fur  la  région  de  veifie  ,  6c 
on  la  mit  dans  les  bains  domeftiques  ,  que 
l’on  répetoit  deux  fois  le  jour  ;  ces  moyens 
furent  employés  fans  fuccès  ,  6c  ,  pendant 
tout  ce  délai  ,  la  veffie  fe  remplit  extraor¬ 
dinairement.  M.  Delbos ,  Chirurgien-Ma* 
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jor  des  hôpitaux  royaux  de  cette  ville  ,  fonda 
cette  dame  ,  après  lui  avoir  fait  beaucoup 
d’inflance  ,  &  lui  tira  près  de  trois  pintes 
d’eau  ,  mefure  de  S.  Denis  ;  ce  qui  fait  une 
quantité  très-confi  Jérabîe  :  on  ôta  la  fonde , 
&  l’on  fit  prendre  à  la  malade  une  tifane  de 
graine  de  lin  nitrée.  La  velîie  ne  tarda  pas 
à  fe  remplir  :  on  refonda  avec  un  peu  de 
peine  &  de  douleur  ,  &  on  tira  à-peu-près 
autant  d’eau  que  la  première  fois  :  l’on  ôta 
de  même  la  fonde  immédiatement  après  la 
déplétion  de  la  veflie  ,  quoique  M.  Delbos 
eût  très-fort  confeillé  à  la  malade  de  la  gar¬ 
der  ;  mais  elle  ne  voulut  abfolument  pas  la 
fouffrir.  La  fievre  9  qui  avoit  ceffé  recom¬ 
mença  avec  force  :  le  cours  des  urines  ne  fe 
rétablit  point  ;  au  contraire  *  la  veffie  devint 
plus  pleine  que  la  première  fois  :  il  fallut 
abfolument  refonder  ;  mais  l’on  ne  put  y 
parvenir ,  malgré  toutes  les  précautions  & 
les  differentes  fituations  que  l’on  fit  tenir  à 
la  malale.  Il  y  avoit  vingt-quatre  heures 
qu’elle étoir  dans  cet  état,  lorfque  l’on  m’en¬ 
voya  chercher.  Je  la  trouvai  avec  un  pouls 
très-foibie  6c  intermittent  :  elle  avoit  une 
fueur  froide  ,  des  hoquets  &  des  nau fées 
qui  avoient  une  odeur  d’urine  ;  ce  qui  me 
fit  connoître  que  cette  liqueur  avoit  reflué 
dans  la  maffe  générale  6c  quelle  s’étoit 
mêlée  avec  lefuc  gaürique.Je  n’eus  recours 
à  d’autres  moyens  qu’à  celui  de  la  fonde  9 
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que  j’eus  toutes  les  peines  à  faire  entrer  dans 
la  veîîie  ,  parce  que  le  col  de  ce  vifcere 
formoit ,  par  fon  inflammation  ,  un  obfta- 
cle  prefque  invincible  à  fon  paffage.  Les 
urines  coulèrent  d’abord  ,  en  formant  un 
jet  ,  &  enfuite  ne  fortirent  plus  que  par 
goutte.  Je  laiffai  la  fonde  à  la  malade  /mal¬ 
gré  elle  ,  attendu  qu’elle  avoit  une  peine 
infinie  à  la  fupporter.  Les  urines  diftille- 
rent ,  tout  le  jour  &  toute  la  nuit,  au  point 
de  tremper  un  drap  que  l’on  avoit  mis  en 
huit  doubles  pour  les  recevoir  :  les  accidens, 
loin  de  diminuer  ,  augmentèrent.  Je  fus  con¬ 
traint  de  retirer  la  fonde, qui  rendoit  une 
odeur  très-fétide  ,  &  annonçoit  la  gangrené 
de  la  veffie  :  j’ordonnai  une  potion  cam¬ 
phrée  ;  mais  la  malade  mourut  trois  heures 
après. 

III.  Ob  serv.  Un  particulier  ,  nommé 
Auger  y  m’envoya  chercher  ,  le  7  Mars  , 
à  fîx  heures  du  foir  ,  pour  le  fecourir.  Je  lui 
trouvai  de  la  fievre  :  il  fe  plaignoit  de  fré¬ 
quentes  envies  d’uriner  ,  avec  de  grandes 
douleurs.  Je  le  faignai  du  bras  ,  &  lui  fis 
prendre  un  lavement  émollient  ,  une  heure 
après  :  je  le  mis  à  la  diète  ;  je  lui  prefcrivis 
une  tifane  de  graine  de  lin  nitrée  ,  édulco¬ 
rée  avec  fyrop  de  limon  ;  je  fis  faire  des, 
cataplafmes  avec  la  pulpe  de  pariétaire  ,  que 
j’appliquai  fur  la  région  de  la  veffie  ,  <3 c  que 
je  fis  renouveller  de  trois  heures  en  trois 
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heures.  Je  retournai  Je  lendemain  matin 
chez  mon  malade  ,  a  qui  je  trouvai  encore  de 
Jafievre  ;  je  le  refaignai  ,  5c  le  fis  mettre 
dans  Je  bain;  j’ordonnai  qu’il  y  refiât  le  plus 
qu’il  pourroit  ,  5c  cela  dans  la  vue  de  relâ¬ 
cher  5c  de  faciliter  la  (ortie  des  urines  je  ne 
pus  refier  plus  long-terris  auprès  de  lui  , 
étant  dans  Pobligarion  de  me  rendre  â  la 
maifon  de  ville  de  S.  Germain-en-Laye  , 
pour  faire  la  vifire  5c  le  rapport  de  ceux  qui 
fe  croyaient  hors  d’état  de  fatisfaire  aux 
Ordo  nuances  du  Roi ,  pour  le  fort  de  la  mi¬ 
lice,  que  l’on  faifoit  tirer  pour  lors.  L’on  me 
ht  dire  que  les  bains  n’avoient  rien  finir ,  que 
le  maladen’urinoit  pas  ,  8c  qu’il  fouffroit  de 
plus  en  plus.  Comme  je  ne  pou  vois  abfolu- 
ment  quitter  ,  je  fis  prier  M.  Grivet  ,  mon 
Confrère  ,  d’y  aller  pour  moi.  Il  le  refaigna 
encore  deux  fois  ,  &>le  fit  remettre  dans  les 
bains  :  tout  cela  ne  fit  rien  à  fon  état.  Sir-ôt 
que  je  fus  débarraflé  ,  je  me  rendis  auprès 
de  mon  malade  ,  à  qui  je  trouvai  le  ventre 
fi  extraordinairement  tendu  par  le  volume 
de  la  veille  ,  que  je  la  crus  déchirée  ,  5c 
l’urine  épanchée  dans  cette  capacité.  Ce  qui 
me  fit  davantage  craindre  ce  trille  événe¬ 
ment  ,  c’efl  que  le  malade  me  dit  avoir  fenti 
un  craquement  des  plus  douloureux  vers  la 
région  ombilicale  ,  qui  venoit  de  la  dilata¬ 
tion  de  l’ouraque,  comme  vous  allez  le  voir 
ci-après. 
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Je  vous  avoue  ,  Mon  fie  ur  ,  que  je  fus 
fort  embarraflé  dans  cette  circonltance  :  je 
ne  favois  fi  je  devois  commencer  par  la 
paracenthèfe  au  bas-ventre  ,  ou  par  fonder 
mon  malade:  ce  qui  me  fit  tenter  l’intro- 
du&ion  de  i’algalie,  c’eft  que  les  urines  fem- 
bloient  fortir  par  regorgement,  6c  que  d’ail¬ 
leurs  je  ne  fentois  aucune  flu&uation  au 
bas-ventre.  Les  urines  fortirent  mais  avec 
beaucoup  de  lenteur  ,  par  la  fonde,  que  je 
laifiai  au  malade  jufqu’à  ce  que  la  nature 
m’indiquât  la  pofiibilité  de  forer  ,  c’efi-à- 
dire,  lorfque  les  urines  commencèrent  à  cou¬ 
ler  entre  la  fonde  &  le  canal  de  furetre  ; 
ce  qui  n’arriva  qu’au  bout  de  cinq  jours  : 
pendant  tout  ce  tenus  la  fievre  6c  les  autres 
fymptômes  fe  difiiperent  :  les  urines  qui 
s’  iouloient  étoient  un  peu  purulentes:  je 
lis  des  injedions  avec  l’eau  d’orge  animée 
d’un  peu  d’eau  vulnéraire  ,  dans  la  vue  de 
déterger  &  de  rétablir  lereffort  de  la  vefiie  ; 
mon  malade  échappa  de  ce  trille  accident , 
Ôc  n’eût  qu’une  mé  fiocre  convalelcence. 

Il  ell  à  propos  de  fe  tenir  en  garde  contre 
les  incruflations  de  la  fonde  lur-tout  quand 
les  urines  font  graveleufes, 

11  me  femble  qu’on  doit  conclure  de  tout 
ceci  ,  Monfieur  ,  que  nous  devons  laifi'er  la 
fonde  à  nos  malades  tontes  les  fois  que 
la  vefiie  a  perdu  de  fon  reffort ,  6c  que  fon 
col  eft  fort  enflammé  ,  attendu  que  c’eft  par 
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le  féjour  de  la  fonde  que  nous  pouvons 
nous  oppofer  au  retour  de  cette  maladie  , 
rétablir  le  relfort  diminué  ou  perdu  ,  à  l’aide 
des  inje&ions  ,  &  combattre,  pendant  tout 
ce  tems,  l’inflammation  du  col  de  ce  vifeere 
par  des  moyens  appropriés  ;  au  lieu  de  faire 
palier  continuellement  la  fonde  ,  qui  elf  un 
corps  dur ,  fur  une  partie  qui  n’eft  déjà  que 
trop  irritée  par  l’inflammation,  qui  y  produira 
indubitablement  de  très-mauvais  effets,  tels 
que  la  liippuration  ,  ce  qui  efl  arrivé  à  vo¬ 
tre  malade  ,  &  fouvent  même  la  gangrené 
de  la  veiïie  ,  comme  je  l’ai  annoncé  dans 
ma  fécondé  obfervatîon.  Les  urines  étant 
obligées  de  féjourner  ,  acquièrent  de  l'acri¬ 
monie  ,  &  produifent  la  perte  de  l'organe 
qui  les  contient. 

Il  elf  vrai ,  Moniteur ,  qu'il  elf  des  cas  où 
l’on  elf  obligé  de  londer  fouvent  le  malade  , 
par  exemple  ,  à  la  fuite  des  chutes  fur  la 
colonne  des  vertebres  ,  ou  de  la  luxation 
des  vertebres  lombaires  ;  ces  cas  font  bien 
différens  :  toutes  les  voies  urinaires  font  dans 
la  llupeur  ,  la  fonde  ne  peut  y  porter  aucu¬ 
ne  irritation.  / 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

/ 
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MEMOIRE 

Du  fieur  JOZY  ,  Chirurgien  a.  Pont— S ainte— 
Maxence  ,  fur  un  S  arco/ne  polypeux 
bjquirrheux  dans  la  matrice . 

Le  22  de  Novembre  1763  ,  une  per- 
fonne  de  cette  ville  ,  nommée  Etiennettt 
Guiard  ,  femme  du  fieur  Sillon  de  la  Tour  , 
âgée  de  quarante-cinq  ans  ,  d’un  tempéra¬ 
ment  fec  &  fanguin  ,  eut  une  perte  confi- 
derable  ,  a  la  fuite  d’une  fuppreffion  de  ré¬ 
glés,  qui  avoit  duréhuit  mois  .*  elle  négligea 
tout  cela  ,  quoiqu’elle  fouffrît  beaucoup. 

Je  fus  enfin  appeîlé  chez  elle  :  fa  foibleffe 
&  quelques  autres  fymptômes  ,  me  firent 
foupçonner  qu  elle  tendoit  à  une  hydro- 
pifie  de  poitrine.  Les  humeurs  étoient  fort 
épailTes  ;  &  la  fievre  étant  furvenue  ,  il  en 
réfultoit  une  exaltation  de  bile  ,  &  une 
grande  fermentation  dans  les  liqueurs  :  la 
malade  eut  un  léger  crachement  de  fan<*  , 
une  hémorragie  du  nez,  &  des  éryfipeles  dans 
quelques  parties  du  corps  :  il  fe  fit  un  dépôt 
dans  les  mufcles  jumeaux  ,  &  deux  au¬ 
tres  ,  quelques  jours  après  ,  favoir,  un  dans 
chaque  malléole. 

,  Je  n’entrepris  pas  un  traitement  fi  diffi¬ 
cile  fans  prendre  pour  adjoint  un  des  plus 


Mémoire 

habiles  Chirurgiens  de  ce  pays-ci  ,  où  il  n’f 
a  voit  point  alors  de  Médecin  :  ce  fut  M. 
Pradier  ;  6c  je  crois  lui  devoir  rendre  fa  part 
de  l’honneur  de  cette  cure. 

En  attendant  l’opération  de  la  main  , 
qui  devenoit  neceffaire  ,  je  fis  prendre  à  la 
malade  les  diurétiques  ,  les  hydragogues 
fondans  ôc  purgatifs  ,  &  les  extraits  flo- 
machiques,qui  n’ont  opéré  que  bien  du  tems 
après. 

J’ouvris  le  premier  dépôt  le  1}  Décem¬ 
bre  ,  6c  les  deux  autres  le  2.5.  Ils  étoient 
déjà  gagrénés  ;  6c  je  fus  obligé  de  diflë- 
quer  juiqu’au  ligament  interolleux  ,  6c  de 
les  corder  ver  avec  les  teintures  6c  les  ef- 
fences. 

Le  11  Janvier  nouvel  accident  ,  la  ma¬ 
lade  eut  encore  une  perte  femblable  à  la  pre¬ 
mière  :  elle  tomba  en  iyncope  ,  6c  ,  après 
en  être  un  peu  revenue  ,  au  moyen  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’æther  ,  elle  me  dit  qu’elle 
fencoit  quelque  chofe  de  pefant  6c  de  dou¬ 
loureux  dans  la  matrice.  Je  me  mis  en  état 
de  la  fecourir  ,  malgré  le  fang  qui  couîoit 
avec  force  ,  6c  je  fis  l’extraction  d’un  lar- 
come  polipeux  6c  fquirrheux,  rempli  d?hy- 
datides  ,  qui  pefoit  au  moins  dix  livres  en 
comptant  cette  liqueur. 

Dès  que  la  malade  fut  délivrée  de  ce 
corps  étranger  ,  elle  retomba  dans  une  foi- 
blefle  qui  dura  plus  d'une  heure  Je  ne  pus 

commencer 
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commencer  à  la  panfer  que  le  lendemain  ; 
j’eus, peu  de  jours  après, la  fatisfaélion  de  voir 
les  efçarres  de  fes  plaies  tomber,  les  chairs 
fe  régénérer  ,  s’affermir.  En  trois  mois  ,  elle 
fut  guérie  radicalement  ;  &  elle  continue  , 
depuis  deux  ans ,  de  fe  porter  très-bien  :  il 
r.e  lui  refie  aucun  fymptôme  d’hydropifie 
ni  de  leucophlegmatie. 
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Sur  VU f âge  des  F  molli  eus  &  des  Re'per - 
cuffifs  dans  les  engorgemens  des  tefti- 
cules  ;  par  M.  DUPONT  DU  MES  N  IL  , 
Chirurgien  réjidant  d  Paris. 

L’exemple  efl  une  réglé  dangereufe  ,  Sc 
qui  ne  manque  guere  d’égarer  ceux  qui 
s  y  livrent  aveuglément.  En  fe  bornant  à 
l’imitation  ,  on  refie  fouvent  dans  l’imper- 
feèiion  &  la  médiocrité  ;  car  il  efl  rare  de 
trouver  des^  modèles  parfaits  ;  &  fi  nous 
fommes  prévenus  en  faveur  de  ceux  que 
nous  choififfons  ,  nous  faififfons  leurs  prin¬ 
cipes  avec  avidité  ,  fans  prendre  la  peine 
d’examiner  s’ils  font  erronés.  Dans  quels 
écarts  ne  donnons-nous  pas  alors  ?  tandis 
que  nous  les  aurions  évités  ,  fi  la  prévention 
n’eût  dirigé  nos  vues  ;  nous  ne  devons  donc 
Tome  XXV.  A  a 
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adopter  la  doélrine  des  autres  ,  qu’après 
l’avoir  appréciée  &  affujettie  à  l’expérience  : 
fans  cette  attention ,  nous  nous  expofons  à 
commettre  des  fautes  grofîieres.  L’obferva- 
tionfuiVante  en eft  une  preuve  bien  évidente. 

Au  mois  de  Juillet ,  un  Chirurgien  fut  ap¬ 
pelle  pour  Vifiter  M.  B  *  *  *  ,  qui  s’étoit 
bleffé  un  teflicule  ,  en  montant  à  cheval  II 
3e  trouva  extraordinairement  dur  &  tendu  : 
le  bleffé  avoit  une  grande  fievre  ,  &  éprou- 
voit  de  vives  douleurs.  La  faignée  fut  pra¬ 
tiquée  d’abord  ;  &  l’on  mit  en  ufage  les 
cataplafmes  faits  avec  la  mauve,  la  gui¬ 
mauve  ,  la  pariétaire  &  le  féneçon.  Le  len¬ 
demain  les  accidens ,  loin  d’être  diminués  , 
étoient  confidérablement  augmentés.  On 
réitéra  la  faignée  &  l’application  des  herbes 
émollientes ,  tant  on  étoit  perfuadé  que  ce 
remede  étoit  le  feul  qui  convînt  en  .pareil 
cas.  Le  troifieme  jour  la  fievre  étoit  des 
plus  violentes  ;  &  le  tefticule  égaîoit  en 
grolfeur  prefque  la  tête  d’un  enfant  :  le  ma¬ 
lade  ,  accablé  fous  le  poids  des  douleurs 
qu’il  relfentoit  ,  demandoit  avec  infiance 
qu’on  le  lui  enlevât.  Le  hazard  me  con- 
duifit  chez  lui  :  infiruit  de  la  caufe  de  la 
maladie  ,  &  des  moyens  qu’on  employoit 
pour  la  combattre  ,  j’en  propofai  d’autres  au 
Chirurgien  que  j’avois  fait  prier  de  venir,  & 
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qui  dévoient  produire  un  effet  contraire.  U 
accepta  ma  propofition  ,  moins  par  rapport 
à  l’inefficacité  de  fes  cataplafmes  ,  auxquels 
il  ne  ceffoit  d’avoir  une  confiance  aveugle  , 
que  par  indulgence  pour  le  malade  qui  l’en 
prioit.  Nous  y  fubftituâmes  l’eau-de-vie  , 
Je  camphre  &  une  petite  quantité  d’efprit- 
de-v  in  ,  pour  le  diffoudre.  Ce  fimple  re- 
mede  tira  ,  en  peu  de  teins  ,  le  malade  des 
bras  de  la  mort.  Le  lendemain  de  l’applica¬ 
tion,  l’enflure  du  teflicule  étoit  diminuée  de 
moitié  :  il  n’y  avoit  prefque  plus  de  fievre  : 
en  neuf  jours  tout  fut  rétabli  dans  l’état 
naturel. 

Si  le  Chirurgien  ,  qui  vifita  le  premier  le 
malade,  eut  porté  fes  confidérations  fur  la 
nature  &  la  caufe  de  la  madie ,  &  qu’il  fe 
fut  rappeîlé  la  flrufture  particulière  de  la 
partie  affeftée  ,  loin  de  fe  laiffer  entraîner 
par  l’exemple  des  Auteurs  qu’il  me  citoit,  il 
auroit  rejette'  les  émoîliens  ,  qui  ,  à  tous 
égards  ,  ne  pouvoient  qu’être  contraires. 

Le  tefficule  efl  un  corps  glanduleux  , 
compofé  d’un  nombre  prodigieux  de  petits 
vaiffeaux  blancs  qui  n’ont  prefque  pas  de 
reffort ,  de,  par  conféquent  ,  fufceptibîes 
d’engorgemens.  Le  moindre  coup  ,  en  affoi- 
bliffant  l’adion  de  cette  partie  naturelle¬ 
ment  languiffante ,  les  produit  bientôt  :  ils 
augmentent  démesurément ,  parce  qu’il  fe 

A  a  i  j 
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fait,  dans. le  commencement  ,  une  conti¬ 
nuelle  filtration  de  femence  qui  ne  peut  plus 
être  portée  dans  fes  réfervoirs.  L’énorme 
diflention  qui  arrive  alors  aux  petits  vaif- 
feaux  ,  occafionne  au  malade  de  très-grandes 
douleurs.  Si ,  dans  cet  état,  l’on  emploie 
les  émolliens ,  &  qu’on  efpere  un  heureux 
fuccès ,  n’eft-ce  pas  prétendre  éteindre  Je 
feu  avec  de  l’huile  ?  Les  remedes  font  trop 
oppofés  à  l’indication  qui  fe  préfente,  pour 
ne  pas  produire  un  incendie  difficile  à  ré¬ 
primer. 

Les  répercuffifs  ne  font  pas  moins  dange¬ 
reux  :  en  fixant  les  humeurs  par  leur  aftric- 
tion ,  ils  les  condenfent  &  occafionnent  un 
endurciffement ,  ou  ,  en  réprimant  la  cha¬ 
leur  ,  ils  l’éteignent  tellement  ,  qu’ils  atti¬ 
rent  la  gangrené.  Un  illuftre  Auteur  rap¬ 
porte  qu’ayant  vu  un  Chirurgien  les  em¬ 
ployer  ordinairement  dans  les  inflammations 
du  fcrotum  ,  il  s’en  fervit  lui-même  dans  un 
engorgement  inflammatoire  ,  produit  par 
une  gonorrhée  fupprimée.  Ils  firent  tomber 
en  gangrené  le  fcrotum  ;  &  ,  malgré  fes 
foins,  il  ne  put  en  garantir  les  teflicules,  qu’il 
fut  obligé  d’amputer.  Il  attribue  ce  funefle 
effet ,  en  partie ,  à  la  nature  de  l’engorge¬ 
ment  ,  8c  à  la  malignité  de  l’humeur  qui  l’a- 
voit  caufé.  Mais  il  fuffit  que  ces  remedes 
aient  pu  y  contribuer  pour  être  fortement 
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follicite  à  les  profcrire.  Ce  dernier  cas  fem- 
ble  être  différent  de  celui  qui  fait  le  fu jet  de 
l’obfervation.  Comme  ,  dans  l’un  &  l’au¬ 
tre,  on  doit  avoir  égard  à  l’engorgement 
plutôt  qu’à  la  caufe ,  il  faut  conclure  que  les 
mêmes  remedes  leur  conviennent  égale*» 
ment  ;  c’eft- à-dire  ceux  qui  affoupiffent  8c 
détendent  les  parties  foîides  ,  fans  en  dimi¬ 
nuer  l’aéHon  organique,  8c  qui^  au  con¬ 
traire  ,  l’excitent  un  peu  :  d’ailleurs  le  cam¬ 
phre  efl  un  réfolutif  anodin  qui  convient 
parfaitement ,  quand  la  douleur  8c  l’inflam¬ 
mation  font  confîdérabîes  :  on  peut  donc 
l’employer  utilement ,  mêlé  avec  l’eau-de- 
vie  Sc  l’efprit-de-vin  ,  dans  tous  les  engor- 
gemens  des  teflicules. 

Je  ne  me  fuis  point  flatté ,  en  faifant  cette 
obfervation  ,  de  répandre  des  lumières  dans 
îa  pratique  de  l’art  ;  fixer  l’attention  de  quel¬ 
ques  Chirurgiens,  les  engager  à  ne  fuivre 
des  prétextes  r  qu’après  s’être  affurés  de 
leur  bonté  par  leur  propre  expérience  ,  e ft 
le  feul  but  que  je  me  fuis  propofé  :  fi  je 
puis  y  parvenir  ,  je  n’aurai  plus  rien  à  déli¬ 
rer  de  ce  côté-là. 
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Sur  une  Fifule  lacrymale ,  accompagnée 
d  un  vice  de  conformation  du  cornet 
inférieur  gauche  ;  par  M,  J  A  N  J  N  , 
Oculifle  y  du  College  de  chirurgie  de  Paris  , 
Ajfocié -  Correfpondant  de  V Académie 
des  Sciences  ,  Arts  &  Belles-Lettres  de 
Dijon . 

^  'f-ZL  ( 

Depuis  plufieurs  années ,  M.  Tofcano  , 
Miificien  à  Caen,  avoir,  du  côté  de  l’œil 
gauche  .,  une  filtuîe  lacrymale  ,  lorfque  je 
l’opérai,  dans  le  mois  d’G&obre  1764, 
en  prefence  de  plufieurs  perfoiines  de 
l’arr. 

Après  avoir  ouvert  le  fac  lacrymal ,  je 
portai  une  fonde  boutonnée  dans  le  conduit 
nazal ,  pour  le  dilater.  Quand  la  fonde  eut 
pénétré  dans  le  nez,  je  l'en  retirai ,  &  lui 
fubflituai,  fur  le  champ  ,  un  flylet.  (a)  Je 

(a)  Ce  ftylet  eft  moufle;  il  a  un  œil  d’aiguille  à 
fon  extrémité  fupérieure  ,  dans  lequel  on  place 
un  fl  double.  Ce  fi!  fert ,  lorfqu’iî  eft  parvenu  à 
î’aiîe  du  nez,  à  lier  une  meche  de  coton,  com- 
pofée  de  dix  fils ,  qu’on  place  dans  le  conduit 
nazal,  en  maniéré  de  féton. 
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me  difpofois  à  le  faire  fortir  de  la  narine  , 
par  le  moyen  d’une  fonde  crénelée  (æ)  ; 
mais  la  mauvaife  conformation  du  cornet 
inférieur  mit  obflacle  à  mon  projet.  Ce 
cornet  n’étoit  point  ifolé  par  le  bas ,  ni  élevé 
d’environ  trois  lignes  &  demie  au-defîus  de 
la  paroi  inférieure  de  la  fofîenazale,  comme 
il  devoit  l’être  naturellement  ,  &  comme 
l’étoit  en  effet  celui  de  la  narine  droite  : 
cette  portion  ,  au  contraire  ,  étoit  appuyée 
fur  la  voûte  du  palais  ;  en  forte  que  ma  fonde 
crénelée  ne  put  pas  être  introduite  fous  le 
cornet,  pour  atteindre  la  pointe  du  ffyîet 
qui  avoit  traverfé  le  canal  nazal ,  s’en  char¬ 
ger  ,  &  la  conduire  au  dehors. 

Dans  i’impoffibilité  où  j’étois  de  placer 
une  meche,  je  me  déterminai  à  dilater  en¬ 
core  plus  le  conduit  nazal ,  avec  une  fonde 
boutonnée  ,  proportionnée  à  ce  canal.  Pour 
l’entretenir  dans  cet  état  de  dilatation  ,  j’y 
portai  une  tente  de  charpie  qui  en  occupoit 
toute  la  longueur  :  je  renouvellai  cette  tente 
à  chaque  panfement,  après  avoir  inje&é  les 

( a )  Cette  fonde  a  une  rainure  dans  toute  fa 
longueur;  elle  eft  légèrement  courbée  :  fon  extrêi 
mité  e(t  percée  d’un  trou  ,  pour  recevoir  le  ftyîet , 
qui  s’y  trouve  conduit  au  moyen  de  la  rainure. 
Je  démontrerai  quels  font  les  avantages  de  ces 
inftrumens,  dans  mon  Traité  des  Voies  lacry¬ 
males  }  auquel  je  travaille  fans  relâche. 

A  a  jv 
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Observ.  sur  une  Fistule  ,  &e; 

liqueursconvenables  à  l’état  de  la  fiflule,  qui 
fut  guérie  en  trente-fix  jours  de  traitement  : 
depuis  ce  tems-là  M.  Tofcano  jouit  de  la 
meilleure  fanté  ;  c’efl  ce  dont  rendent  té» 
moignage  les  lettrés  qu’il  m’a  écrites  depuis 
fa  guérifon* 
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562  Observations 


ETAT  DU  CIEL . 

Jours 

dum. 

La  Matinée, 

L' Après-Midi,  j 

Le  Soir  à  II  h, 

I 

S  E.  br.  b.  nU3. 

S-E.Qua-pet.pl. 

Couvert. 

a 

E  S-E.  nuag. 

S-E.  nuages. 

Beau. 

3 

K.  nuages ,  b. 

E.  nuag.  pl. 

Nuages. 

4 

E.  nuage?. 

E.  nuages. 

Beau. 

5 

a- S  E.  pluie. 

E-S-E.  pî.  nua. 

Beau. 

6 

S  O.coih  vent. 

S-O. nua.  vent 

Beau. 

7 

S,  brouill.  nua. 

S-S-O.  beau. 

Nuages. 

8 

N-N  E.pl.cont. 

N-N-E.  couv. 

Beau. 

9 

O. brouill.  cou. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

10 

N-N-E.  couv. 

N.  couvert. 

.  Couvert. 

11 

N,  nuages. 

N.  beau. 

Beau. 

12 

N-E.  beau. 

N-E.  beau. 

Beau. 

13 

N-E.  couy. 

N-E.  beau. 

Beau, 

*4 

N  O.  beau. 

N-O,  beau. 

Serein. 

î5 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

Beau. 

16 

N-O.  couv. 

N  O.  beau. 

Pluie. 

17 

N-N-E.  beau. 

E-N-E.  beau. 

Serein. 

18 

E-N-E.  ferein. 

E-N-E.  ferein. 

Serein. 

19 

E  N-E.  ferein. 

ErN-E.  ferein. 

Beau. 

20 

E-N-E.  beau. 

S-E.  beau. 

Beau. 

21 

S-O.  ferein. 

S-O.  nuag.  pet. 
pluie. 

Nuages. 

22 

N-O.  nuag. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

*3 

N.lég.  br.  nua. 

0.  nuages. 

Couvert. 

24 

O-N-O.  per. 
p!.  couv.  nuag. 

0.  nuages. 

Nuages. 

*5 

O.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Nuages. 

26 

S  S-E.  beau. 

S-E.  ferein. 

Serein. 

27 

S-S-E.  nuag. 

S  S-E. nuag.  v. 

Nuages. 

28 

S  S-E  c.per.pl. 

S.  couv.  pluie. 

Pluie. 

29 

S  S-O.  ferein  , 

S-O.  nuages, 

Couv.  pluie. 

nuag.  vent. 

vent. 

vent. 

30- 

S.  gr.vent,  pi. 

O  S  0,  pluie. 

Couvert. 

3i 

S-O»  beau,  n. 

0.  pl,  nuag. 

Beau. 

# 
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METEOROLOGIQUES,  5 6 j 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  |  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  3  |  degrés  au-deffus  dti 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  16  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  q.8  pouces  7  ~  lignes  ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffèment  de  27  pouces  5  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
14  r  lignes. 

Le  vent  a  (buffle  3  fois  du  N. 

5  fois  de  N-N-E. 

a  fois  du  N-E. 

4  fois  de  PE-N-E. 

a  fois  de  PE. 

a  fois  de TE-S-E. 

4  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O, 

5  foisduS-O. 

1  fois  del’O-S-O. 

5  fois  de  PO. 

I  fois  de  PO-N-O. 

4  fois  duN-O, 

Il  a  fait  1$  jours  beau. 

7  jours  ferein. 

4  jours  du  brouillard. 

16  jours  des  nuages. 

Il  jours  couvert. 

ao  jours  de  la  pluie. 

4  jours  du  vent. 


A  a  vj 


5^4  Maladies  regn.  à  Paris* 


MALAD  ÎES  qui  ont  régné  à  Paris  pen^ 
dant  U  mois  d’Oâobre  i  y  66, 

On  a  obfervé  ,  pendant  ce  mois  ,  une 
afTez  grande  quantité  de  dévoiemens  &  de 
dyffienteries  ,  mais  qui  n’ont  pas  paru  bien 
dangereux  :  on  a  vu  auffi  quelques  perfon- 
nes  attaquées  de  douleurs  de  rhumatifme. 

Il  y  a  eu,  en  outre ,  beaucoup  de  fievres 
d’accès  ,  qui  n’ont  cédé  que  très-difficile¬ 
ment  aux  remedes  les  mieux  adminifïrés  , 
&  un  affiez  grand  nombre  de  fie v res  double- 
tierces  &  continues  d’un  mauvais  caraélere. 
On  a  entendu  parler  ,  entr’autres  ,  d’une 
fievres  de  cetre  derniere  efpece ,  qui  a  atta¬ 
qué  une  quarantaine  de  perfonnes  dans  la 
maifon  de  MM.  de  S.  Lazare.  Cette  ma¬ 
ladie  ,  qui  ,  dans  les  deux  ou  trois  pre¬ 
miers  jours  ,  paroifïoit  n’annoncer  rien  de 
funefte  ,  étoit  bientôt  accompagnée  de 
lueurs,  d’éruption  miliaire  ou  de  taches 
pourprées.  Le  traitement  en  a  été  difficile  ° 
cependant  il  n’en  eft  mort  que  fix  perfom- 
nés.  Nous  n’avons  pas  oui  dire  qu’on  ait 
obfervé  cette  maladie  dans  aucun  autre 
quartier  de  la  ville. 

Vers  la  fin  du  mois  il  y  a  eu  beaucoup 
de  petite- vérole  ,  qui  ont  paru  s’annoncer 
d’une  maniéré  dangereufe. 


Obs.  Meteor.  faites  a  Lille,  fé-f 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Septembre  lj66;  par  AL.  BQU~ 
CHER  y  Médecin., 

II  y  a  eu  ce  mois  des  variations  dans- 
la  température  de  l’air  Le  thermomètre  v 
dans  les  premiers  jours  du  mois  >  s’eft  éleva 
à  la  hauteur  de  dix-neuf  degrés  au-deiïus 
du  terme  de  la  congélation.  Du  5  au  7  il 
nes’eft  guere  porté  plus  haut  qu’à  15  de¬ 
grés  :  à  peine  même  a-t-il  atteint  quelques 
jours  ,  Je  onzième  degré.  Mais ,  depuis  le 
17  y  on  l’a  obfervé  ,  pluiîeurs  jours  ,  au, 
terme  de  19  même  de  20  degrés. 

Il  y  a  eu  ce  mois  peu  de  pluie  :  elle; 
n’a  été  forte  que  le  8  &  le  19.  Le  vent  æ. 
été  cependant  plus  fouvent  Sud  que  Nord., 
La  hauteur  du  baromètre  a  été  affez  va¬ 
riable.  Le  8  ,  le  mercure  ell  defcendu  à 
27  pouces  5  \  lignes  ;  &  ,  le  9  ,  il  a  monté 
au  terme  de  28  pouces  2  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  9, 
marquée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de 
20  degrés  au-deiTus  du  terme  de  la  congé¬ 
lation  ;  &  la  moindre  chaleur  a  été  de  6 
degrés  au-delfus  de  ce  même  terme:  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  points  elf  de  14  de¬ 
grés.  -  , 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 


^66  Obs,  Meteor.  faites  a  Lille. 

'£■  -  1 

le  baromètre  a  été  de  28  pouces  3  lignes , 
ôc  Ton  plus  grand  abaissement  de  27  pouces 
5  1  lignes  :  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eft  de  9  \  lignes. 

Le  vent  a  fouffié  2  fois  du  Nord. 

2  fois  du  N.  vers  TES. 

5  fois  de  l’Ett. 

5  fois  du  Sud  versI’Efh 
5  fois  du  Sud. 

1 2  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

1  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 
Il  y  a  eu  1 5  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

7  jours  de  pluie. 

6  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche- 
refîè  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Septembre  17 66. 

La  rougeole  ou  fievre  rouge  ,  s’efl  éten¬ 
due  plutôt  que  de  fe  relâcher;  elle  attaquoit 
même  les  adultes  :  en  général ,  cette  mala¬ 
die  n’étoit  fâcheufe  ,  qu’autant  que  l’on 
avoit  négligé  de  faire  d’abord  une  ou  deux 
faignées  ,  &c  d’évacuer  les  premières  voies 
avec  quelque  émético-catharétique  ,  qui  fe 
trouvoit  le  plus  fouvent  indiqué. 

La  fievre  continue  putride  ,  qui  régnoit 
parmi  le  peuple  ;  école  dangeureufe  &  opf 


Maladies  re gu.  a  Lille.  $ 67 

iiiâtre.  Le  délire,  la  phrénéfie,  les  foubre- 
faults,  des  accès  même  d’épilepfie  ,  &c» 
qui  fe  manifeftoient ,  dans  le  progrès  de  la 
maladie  ,  chez  prefque  tous  les  malades  , 
apnonçoient  un  engorgement  dans  l'inté¬ 
rieur  de  la  tête  ;  &  cependant  les  malades 
ne  fupportoient  point  des  fa  ignées  fortes 
&  réitérées;  en  abattant  leurs  forces ,  elles 
ôtoient  à  la  nature  les  moyens  d’amener 
une  cri  fe  faîutaire  &  décifive,  qui  confiftoît 
toujours  ,  ou  prefque  toujours  ,  dans  une 
diarrhée  bilieufe,  comme  il  a  été  dit  ci- 
devant. 

Les  fievres  intermittentes ,  tierces  &  dou¬ 
ble-tierces,  ont  été  communes  ce  mois.  Les 
malades  dévoient  être  évacués  à  diverfes 
reprifes;  &  l’on  devoit  infifter  long-tems 
fur  les  remedes  altérans  ou  fondans ,  tels 
que  des  potions  falines ,  avant  que  d’en  venir 
au  quinquina,  dont  Lufage  prématuré  ne 
faifoit  que  fufpendre  la  fievre  ,  ou  laiffoit 
après  lui  des  embarras  &  des  obfiruéUons 
dans  la  poitrine  &  dans  le  bas-ventre.  Enfin 
nous  avons  eu  encore  beaucoup  de  diar-' 
rhées  &  de  fluxions  rhumatifmales  ;  ce  qui 
eff  ordinaire  en  cette  faifon. 


Co  U  R  S  D’H'  r  ST  O  IR  Ë  jntA  TU  R  E  LI E, 


C  OURS  D’  H  I  S  T  O  I  R  E 

NATURELLE. 

■  M.  Valmont de  Bomare ,  Maître  Apothicaire  de' 
Paris,  Démon  (Dateur  d’Hifîoire  naturelle  avoué- 
du  Gouvernement,  Membre  de  pîufieurs  Acadé¬ 
mies  de  l'Europe  ,  reprendra  fes  leçons  fur  l’Hif- 
t-oire  naturelle  le  mercredi  3  Décembre  1766,  à 
dix  heures  &  demie  très-  précifes  du  matin  ,  &  les 
continuera,  les  lundi,  mercredi  &  vendredi  de 
chaque  femaine,  en  fon  cabinet,,  rue  de  la  Ver- 
retie  près  la  rue  du  Goq. 

Ce  Démon-fixateur  commencera  auffi  un  fécond 
Cours  d’Hiftoire  naturelle  le  jeudi  4  Décembre 
à  onze  heures  &  demie  très-précifes.  Ce  fécond 
Cours  fera  continué  les  mardi,  jeudi  &.  famedi 
de  chaque  femaine ,  aux  heures  indiquées. 

Voyez  ,  dans  notre  Journal  de  Décembre  1764, 
l’idée  que  nous  avons  donnée  de  ces  Cours  ,  que 
les  amateurs  fréquentent  toujours  avec  un  nouvel 
emprefîèment.. 

M.  Briffon  y  de  l’Académie  royale  des  Sciences, 
commencera  incêiïamment  un  Cours  particulier  dè 
Phyfique  expérimentale,  dans  fon  cabinet  de  ma¬ 
chines  ,  quai  d  Orléans  ,  ifie  Saint- Louis.  Les  per- 
fonnes  qui  voudront  y  affilier  le  feront  infcrire 
chez  lui ,  au  College  de  Navarre,  rue  &  montagne 
Sainte -Génevieve,. 
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i;re  épidémique  à  Bene  en  Provence.  Par  M .  Goi- 
rand  ,  Chirurgien  ,  33* 

Sur  une  Epingle  avalée  &  arretée  dans 


Veflomac.  Par  M.  le  Thuai  ,  Chirurgien  ,  359 
Obfervation  fur  une  Tympanite  abdominale .  Par 
M.  Martin  ,  Chirurgien  ,  25 î 

Obfervation  s  fur  les  fuites  des  Couches.  Par  M.  Re¬ 


gard  3  Médecin 
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* Obfervation  fur  une  Grojfeffe  compliquée  d’ Ana- 
farque.  Par  M.  Guindant ,  Médecin  ,  206 

Lettre  de  M.  Robin,  Médecin ,  cl  M.  Poftel  de 
Franciere  ,  fur  le  Tænia  ,  l'ii 

- De  M.  Daunou  ,  Chirurgien ,  fur  une  Hémor¬ 
ragie  périodique ,  2,3  4 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris ,  pendant  le  mois  de 
* Mai  17 66  ,  '  89 

Juin  1766,  l8$ 

Juillet  1766  ,  2.81 

1766  ,  378 

Septembre  1766 ,  473 

Octobre  1766  ,  5^4 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  obfervées  par 
Ai.  Boucher  ,  Médecin  ,  pendant  le  mois  de 


Avril  1766  , 
Mm  1766  , 

/wn  1766  , 
Juillet  1766  , 
Azm  1766  , 

Septembre  Ij6S  , 


91 

187 

^84 

380 

47  Ç 
566 


-Guérifcn  de  la  Morfure  d’une  V  ipere  ,  par  Veau  de 
Luce ,  communiquée  par  M.  Macquer ,  Méd .  2,71 
Obfervation  fur  les  prompts  Effets  du  quinquina 
dans  une  douleur  périodique .  Par  AL  Bertrand* 
Chirurgien  >  v  44^ 


Chirurgie. 

Obfervation  far  le  danger  qu’il  y  a  de  réunir  les 
plaies  après  un  certain  tems .  Par  M.  Aiartin  , 
Chirurgien  y  45 1 

*— - Sur  une  Plaie  de  Tête  ,  avec  fracture  b 

enfoncement.  Par  Ai.  Daunou  ,  Chirurgien  ,  38 
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Gbfervation  fur  une  Fracture  du  Crâne ,  oppofée  a  la 
partie  fur  laquetle  le  coup  a  été  portée  &c. 

M.  Nolie  on  le  fils ,  Chirurgien  ,  177 

■— — — -  Sur  une  Fracture  du  Pariétal,  Par  Je 
même ,  242 

Lettre  de  M,  Marefchaî  de  Rougeres,  Chirurgien  , 
fur  une  plaie  de  Té  ce  ,  avec  fracture  ,  27  $ 

Obfervatton  fur  une  Fracture  compliquée  âes  os  dit 
crâne .  Par  M.  Pomm  er  ,  Chirurgien  ,  435 

Obfervations  fur  les  Hémorragies  qui  peuvent  ac¬ 

compagner  les  plaies  de  tête.  Far  M.  Martin  , 
Càirut  gien  ,  44 1 

«— - — -  Sur  un  Ecoulement  purulent  de  P  oreille  Par 
le  même ,  246 

» — — —  Sur  une  Plaie  à  P  œil.  Par  le  même,  45  4 

»—■  - - —  Sur  une  fifiule  lacrymale.  Par  M.  Janin  , 

Chirurgien  ,  558 

■» - - — -  Sur  une  Plaie  de  la  glande  parotide . 

Par  M.  Martin  ,  Chirurgien  ,  445 

p— - — —  Sur  une  Plaie  de  la  Gorge,  Par  Je 

même,  »  174 

Lettre  de  M.  Tondu,  Chirurgien  ,  fur  un  Emphy¬ 
sème  ,  464 

•— . — —  De  M.  le  Clerc  ,  fur  un  déchirement  de 
la  matrice ,  532 

Obfervation  fur  P  Extraction  de  deux  Placenta  en- 
kyfiés.  Par  Madame  Delunel ,  Sage-femme ,  60 
— Sur  un  Sarcome  utérin.  Par  M.Ncllefon 
le  fils ,  Chirurgien ,  364 

Mémoire  de  M.  Joly,  Chirurgien ,  fur  un  farcome 
polvpeux  &  fquirrheux  dans  la  matrice  ,  5  5 1 

Obfervation  intérejfante  fur  une  Extirpation  de  la 
matrice.  Par  M,  Anfelin ,  Chirurgien  y  458 


J 
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Obfervation  fur  un  Ulcéré  de  la  veffie .  Par  M. 

Martin  ,  Chirurgien  ,  yj 

Lettre  de  M.  Scherer ,  Chirurgien ,  ^  M.  Martin  , 
fur  cette  obfervation  ,  5  jg 

• — —  De  M.  Lefranc,  Chirurgien  ,  y2/r  quelques 
cas  des  maladies  de  V  Uretre ,  257 

Obfervation  fur  Pufage  des  émolliens&  des  réper - 
cujjijs  dans  les  engorgemens  des  tefticules.  Par 
M.  Dupont  dtl  Mefml,  Chirurgien  ,  553 

Obfervation  fur  une j  raclure  compliquée  de  la  jambe. 
Par  M.  Leauraud  ,  Chirurgien ,  254 

- Sur  V Efficacité  d'un  cataplafme  com~ 

pofé  avec  la  ciguë  &  la  décoction  de  racine  de 
patience  fauvage  dans  les  tumeurs  au  fein.  Par 
M.  le  Moyne fils  ,  Médecin  ,  34 

. . —  Sur  les  vertus  de  V extrait  de  Saturne . 

par  M .  De'abroullè  ,  Médecin  ,  5 1  j 

Histoire  naturelle  ,  Chymie. 

Examen  des  Eaux  minérales  de  la  Plaine  en  Bre~ 
tagne  ,*  par  M.  Monnet ,  Apothicaire  ,  28 

Defcription  &  Analyfedes  Eaux  minérales  de  Néris , 
Par  M.  Michel  ,  Médecin  ,  _  159 

Examen  chymiquedePcau  minérale  des  Fontcnelles 
en  Poitou.  Far  M.  Cordon,  Médecin ,  522. 

Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Bohafchd ,  Médecin  , 
fur  V  utilité  du  pafiel  pour  nourrir  lesbeftiaux,  227 
Lettre  de  M .  Dan  toi  ne,  Apoth.furla  Cévadilley  23 1 
Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris , 

Mai  1766,  86 

Juin  1766  ,  182 

Juillet  1766  ,  279 

1766  ,  37^ 

Septembre  1766 ,  470 

Octobre  1766  >  561 
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■ Obferv citions  météorologiques  faites  à  Lille,  Par 


M.  Boucher,  Médecin . 

Avril  1766  , 

90 

Mai  1766  , 

3  86 

Juin  1766  , 

183 

Juillet  lj66  f 

379 

Août  1766  } 

471 

Septembre  1766  , 

56î 

Mélanges, 

•  » 

Rapport  de  MM,  les  Commljfalres  nommés  par  la 

Faculté  de  médecine  de  Paris , 

powr  examiner 

une  méthode  cl7  adoucir  lés  vins  , 

93 

Cours  de  Chymie  &  d7 Anatomie  ÿ 

479 

Cours  d7  F  foire  naturelle  , 

568 

Cours  de  P  hy fi  que  expérimentale  ? 

ibide 

Fin  de  la  Table  générale  des  Matières, 
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